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Notice  historique ,  chronologique  et  généalogique 
des  principauQC^  souverains  de  l'Asie  et  de  tA- 
frique  septentrionale,  pour  Vannée  i&92. 

EMPIRE  OTHOMAN. 

«Sti/^Aan Mahmoud  U ( surnommé  Adli,  le  juste),  fils 

du  sulthan  Ahdtoulhamid,  né  le  20  juillet  1785, 

et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 

détrôné  le  28   juillet  1808. 
Egypte  :  Mohammed-âli,  né  à  Cavala  en  Romëlie, 

en  1 769  (  11 8  2  de  Fhégire ) ,  fils  Slbrahim-agha; 

proclamé  pacha  le  14  mai  1805,  à  la  place  de 

Khorschid-pacha  ;  confirmé  par  le  sulthan   Sé- 

limlll,  le  1.*' avril  1806. 
Bagdad  :  Aly-PACHA. 
Moldavie  :  Jean  Stoorza,  boyard  moldave,  nomn^ç 

bospodar  le  16  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 

le  2 1  du  même  mois. 
Valachie  :  Grégoire  Ghira^    nommé   bospodar  le 

1 6  juillet  1 8  22  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Sihstrie , 

le  21  septembre  1822. 
Servie  :  le  prince  MiLOSCH  Obrénotvich,  nommé  ^  en 

1829,  par  la  Pc^t6>  prmae  héréditaire  de  C9  p|ys. 

1. 
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VASSAUX    DB    L*BlfPIEB   OTHOMADT. 

Tripoli  :  #Sirff  YousoUF  Karamatili ,  pacha,  succède , 
en  mai  1 795 ,  à  son  père  Ali,  fils  de  Mohammed. 

Tunis  :  Sidi  Hasan,  bey ,  succède  à  HamoudarBey, 
le  23  mars  1824. 

Xie  schërif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fik  de  Sourour, 
remplace,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 
ri(  Gkaleb,  déposé  parie  pacha  d'E^pte,  Mo- 
hammed-Ali, et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L*imam  de  TYémen  :  N succède  en  1815  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par 
l'Arabe  ^(flwaw^  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed-Ali  y  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  TYémen  réside  à  Sanaa. 

Roi  de  Sennaar  :  Bady  VII ,  fils  de  Tabl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis,  tribu  partie 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  vini  s'établir  à 
Sennaar  vers  la  fin  du  xv/  siècle.  En  juin  1821, 
Ismaïl ,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

BfioULEY-ABD-ERRAHMAN,  sulthan,  fils  aîné  de  Mou- 
ley  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed,  succède  à 
son  oncle  Mouley-Souléiman ,  le  28  novembre 
1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINDE. 

trsA  Takley  Gorges  «uccède  avant  1817  à  Itsa 
^  "fyiarlou,  dehdynBsûedeSalomon,  qui  règne  sieins 


(ô  ) 

interruption  depuis  1 268  ;  réside  à  Gondar:  ii  jouit 
de  beaucoup  de  considération^  mais  n'a  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indëpendans  des  provinces  veulent  bien  lui 
accorder.  Ces  gouverneurs  sont  :  Selassy,  le  jjius 
'  puissant  de  tous,  successeur  de  Wassen  Segùedp 
chef  ou  murd'Azimçidd  de  Schoa  et  d'JEfat^  qui 
a  pris  fe  titre  de  roi;  ScriAM  Temben  Guebrà  Afi- 
CHAÉL,  cHiëî  dé  Tigre ,  successeur  de  Ràs  W'el- 
led  Selassy;  GuKHO ,  successeur  de  Fasil,  chef 
SAmhara  (Gojam);  Itsa  Bede  Mariam,  fils  et 
sucoesséui?  de  Helle  Mariàm  y  gouverneur  de  St^ 
méti,  plateau  de  f  Abyssinie.  ^—D'après  les  denûères 
nouvelles  veztues  de  ce  pays,  une  lutté \saiigbnte 
s'est  élevée  entre  phisieurs  cbefe  de  T Abyssinie  k{ui 
prétendaient  à  Théritage  de  la  riche-  ^pouiUei  de 
Rds  ifVelled Selassy.  \a} victoire  est  demeurée  è  un 
certain  'Sûbe^dis ^  agi  d'environ  quarante  ans, 

!    faifBVé,  intelligisnt,  et  pleîii  d audace  et  de  vigueur. 

'  If  ^'étahrenfiaré  de  ia  jiiupart.dès  états  de  l'Abyssi- 
ifié)  et  ^préparait  une  expédition  contre^  Gondà^ 
Ayamt  cel'événi^m^Mt/  les  Galla  «avaient  depuis 

.    Idng-i-temps  envaU;  k'  partît  .méridionale  du  '  pays. . 

»    :La  ttibù  la  plus  {ktîssan^e'ést  celle  de^EdjonO,  oom- 
iMiid'ëe  par  Liban  et  parGoDJL    >       ^  ^  j;f] 

;  IMAM  DÉ  MASCATE.    '     '      ' 

Skid^ASSy  atifcccède  à  son  père  Séid^sulthan^  vfira  Tan 
'  /1€4>4  ;r  il  est  ie  troisième,  descendait  d'Ahmed^  fils. 
■  w  4«/^f(f/;tftmiiatéUr  d#^ûè|te  pi|iss9nc^«      .  "^ff- 
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PERSE. 

r 

Fbth-Ali-Schah,  de  la  tribu  turke  des  Kadjars  , 
.nonimé  Baba-Khan  ayant  son  avènement  au  trône; 
0s  d'Houssaïn-Kouly-Khan  ;  né  en  1768,  suc- 
cède, ^n  1796  ,  à  son  oncïe  Agha-Mohammed- 
fChan,  fondateur  de  la  dynastie.  Abbas-Mirzâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  est  né  en  1785. 

*  AFGHANISTAN. 

La  oûurontie  est  bérëditahre  dans  là  branche  de  ia  fa- 

<  JttHie  des  Saddauzi  ,  qui  dépend  d*Ahmed-Schah 
>  AhdalU  :le  titre  royal  est  schaki*devri-devrân. 
.  '   Le  monarque  ghaxnévide  Sebecteghin  soumit  le 

pays  en  997  ;  Babour  conquit  Ghazûa  et  Kaboul  en 

<  1506;  les  Afghans  concj^irent  la  Perse  en  1720, 
et  furent  soumis  par  Nadir-Schab  en  1787.  Ah- 
med*schah  AbdailiiàX  couronné. à  Kàndahar  en 

<  1747.  Son  (HsTVmmi^AoJl  régnirdiel  7'}'3à  1 793; 
Zemân-schah ,  jusqu'à  1800  ,  où  il  fut  déposé 
par  don  frère  Mahmoud >  quî^  trots  années  après, 
iut  chassé  par  son  frère  ScHèuixr ah  ^  qui  fut  ex- 
"^  •'  «  puisé  à  son  tour  par  Mahmoud,  en  1 809 é  Favorisé 
par  ces  désordres^  qui  durent  enèore^  Rtmadjit- 
singh ,  Je  souverain  de  Lahor,  ^cojiquit  Kaschmir 
et  Peschawer,  où  le  fils  de  YÀr-Mohammed  Khan, 
'  lé  troisième  frère,  règtie  sous  sa  tuteiie.  En  1 826 , 
'-  Mahmoud  partit  de  Kandàhcir-éf  j^énnit  ses  trou- 
pes k  celles  de  Feîii-AK^ShhakyimAi&  qvte'Sehou- 


i 


.' 


Hjat  était  fugitif  dans  ritide  angliHMé  Les  éiÉirsdu 
Sinde  se  s4nt  èt^paré»  d'iine  pinrti^  du  {>aysj> 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-Khan 9  âge  d environ  48  ans,  succède  à 
son  père  Nasir-Khan ,  en  |u«x  1 795  ;  c^  derpîff 
vivait  «oqoûs!  le  J^ékran^  veri^  b,  (i^  <fe  J|on  règpe  ; 
son  fib  Fabandonna  en  1809.  .^,  ■ 

BALKH. 

G)nquis  en  1825  par  Mîr  MouRAl>-BEt,  qiii  en 
ci^assa  NeflJilHJiullah'khan ,  gouverneur  pour  je 
roi  de  KâËouI. 

BOKHARA.  . 

GrajMl  khan  de  BûUbaia  et  de  Sasnarkattd:  Battrar- 
«HAJi  Mioredé  à  Bon  père  Mir^Uaidèr^kkaà  ^*  en 
1826.  Le  règne  intoanediaire  «kiSDn  fiera' Aft r- 
i^otf^OiAiie  fut  <iiie^  quatre  iD£iis«!<  O 

Gouveittéûr  de  titsar  ::  SéidiAtaitfhrkey  > >  b^ft^^lère 

KHQKANb;  "        " 

J^^tarKHANj;  prince  d^  Farghanah  et  (}(^  Khoka^d^ 

<  -i/  :  r  .-  . ,  ...'B^U»ÀKitôCbÀi(.  ■■■■■■■:..  A./. 
réside  à  Falzabad,  vittèiSii^^tedé'fiiuIakhsètân, 

'  et  plàcfe  au  sdeTdë  «ielfé-iSt.  '     "  •  ' 

r.i.  /*'»"■♦■.'      I   ■     ■     .   •   I'     »«•'.    •     r.  ••  •  :  '  f  -,♦•     1       If  /i.        / 1;   ,1  ) 

RAHMAN-KouLMWAiri^Uttèdt  à  «À  jfUxe.èiûkmm' 


•  "-^^ 


1)1,  med'RMimJdktm  ça  :i4â6^  /Le  /titr«  dci  ces  {urinces 

Khiwa,  .  , ,. 

,  INDP, 

Gtttivcriieui' gen^raf  ^du^  Bengafe Vlord  fVitltàm  Ca- 

^    WTiJf^A  ÀEidiiiteK,  éuctièdeiMimo{9  4e'lhail'828 

à  lord  Amherst.  '        '   -^    ;>.   .  /  ;.i';.'  m    i     n  - 

L'arëal  de  la  prçsijpn^fl  ^^  Bengale  contient 

I.    V^^^^^r^'?(Çf?Ff.?!f  ^^^  l^bité.  par  57,500,000 
,  sujets.  V         M  ' 

Gouverneur  de  Madras  :  su*  Stephen  ivutr^boiaLtiJS' 
HINGTON,  succède  le  18  octobre  1827  à  sir  Tho- 
mas  Munro,       "  '       ' 
*-;w  ,'HQèi  gkmvérneiBeiit>ddnipFenid(i7v00a;iQ  jêL  ti 
K  >  inffiKM»d%abitlans>'Sans  cpmpter  ks  pn>ykicc»idé- 
-Vitichte'.de'iceiÉpire;UBCiiiatiJ'  .   ■•;.,, />  '-x^  .ai-r'i 
Grouverneur  daBdtnbajr  :  JSUiriipT-ChÂU^'noiikmé 
M  -I^itfi^^aouti^SS^Ô  ,\iuèc6de*ir}isiî1i/(iAniMiiL€aJilti 
L  étendue  de  cette  présidence  ctetiBàdi^bO>  a  ; 
habitan»,  10,500^J^Q.^      j,^ 
Gouverneur  de  Ceyian  :  Robert  John  Wilmot  Hor- 

Administrateur  gjé0^4il;il^tii)fc)^^(ninçaises  :  M.  DE 

Gouverneur  des  possessIçE^jd^^oj^p,;  jÇJpii^^ijpjfipïi. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises:  Vam 

DER  Bosch,  sucera^,' int  tmns  de  mars  1830,  au 

Mmkùtiiti  JQi^  JSas^jus.  GmseisinBBja  Jo/i/./MiU'i 


« 


0^  ) 

Gouvemenr  hëiUndab  des  ties^  Môiàqiles  :  VlK  Mer- 
Êknvrttneur  espagnol  des  Philij^fnnesïD.iMARiANA 

ÉTATS  DE  L'ÎNDE  . 


*  } 


.     9SPEî«)AIÎ^  DE  LANGI^TERRE. 

Haïder-ahad,  entre  le  16*  etle.!23^>iat  septy  bon- 

M -dent  une  partie  de  randen  Teltngana,  s  étend 

.  duinord  au  via ,  depub  ies  rrviàresi^opiyiet  Wur- 

dâ^  jusqu'au  T(minbadrae{Kri9ehna^(^aa  Màha- 

■^  '  ntidy  ).  Larëai  est  de  96^j0  0  milles  anghis  carres  ; 

ia. population j  de  1 0  nttllidns  d'habitans,  dont  une 

partie  est  mahométane.  Le  TeMngana  fut  ccmquis 

par  iès  Mahonkétans  $  et'  fit  partie,  de  F  empire  Bha' 

mani  dans  leDécan;  iors  de  la  dissoliâicmidece 

.    dernier,  il  iiit  de  lloureauâidëpendantsous  le  nom 

de  Galconda yàontlè  pi^eiaier' prince ,  Kouli Kou- 

r  toub'sckah ,  végtm  depois  l^li-r- 1551.;  Djem- 

i    sckidKoutoub^chMhy^vaic^im  1.5  5  8,;  Ibrahim Kou- 

.    toub'sckah ,  r-^  1581;  JKauli*4coutoub*echaiiy' — 

-:   15^/6  :iflibnda.bvilledeHal(der«bad.Son£Bèrèftf^ 

i    hammed  lui  siiccéda  :  à  celui-cî  A  hd-oUak  koutaub^ 

:  ;  sehaky  que  le  grand  mongol  Schah^jihan  rendit 

^  tiibutaire;  enil690,  Ahou^HoêatOi  fut. fait  prtion- 

vMier  {iar  Avreng^zeh  et!  mourut  en  1704^i  Aùni- 

./iîéutdesi désordres  qui.auivireÉt'|a'^lOI'^deiCflT(|er- 

o  '  nier;  Nidzàmieimulk  istem^ra  ^.'versl  7 1  ^'y.du  pays, 

et  mourut  en  1748;  son  fils  Nasir-djeng.intitué 

'j  eni.lfT/60;>t%'lefils8de)célarai^iiAi^iiy^^ 


(  to) 

■■  m  1757;  SalahH^eng,  fils  de  NîéEaniy  6it  etn"» 
prisonné  en  1761  (il  mourut  deux  ans  après  )  par 
son  frère  Nidzma^AUy  qui  legna  jusqu'en  18'03; 
son  fils  Serander-Djah  mourut  le  21  mai  18i8  ; 
le  fils  aine  de  qelui-cî,  Nasir  eim>evlah^  monta 
sur  le  trône  le  24  mai.  La  résidence  est  Haïder- 
àbad,  1 7*  1 5'  lat. ,  76**  1 5'  long.  Fondée  en  1 58 5; 
elle  a  400,000  habitant. 

Nagpour,  reste  du  grand  empire  des  Mafarattes  dans 
le  DekfcaD)  qui  fut  renreraé  par  les  Anglais  en  1 8 1 8 . 
U  est  situé  entre  18^  4o'  et  6"*  4b'  iat.,  76''  et  8 1° 

.  long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles  anglais 
carrés,  et  il  est  iiabité  par  3  millions  d'hommes. 
Il  n'est  pas  prouTe  que  la  dynastie  régnante  des- 
cende de  Sewadji,  fondateur  de  l'empire  desMah- 
'  T9Xie&.  Ragodjif  en  1 738 ,  conqnitle  pays  et  mou- 
rut en  1755;  son  fils  tikié  Djano^'i  mourut  en 
177%] ion  frère Maudhadjirégnsi')\isqa en  1788, 
où  le  fils  de  ce  dernier,  Ragodji  Bhoun^la ,  monta 
sur  le  trfriie;  il  négna  jusqu'au  22  mars  1816,  et 
laissa  en  mourtfnt  ses  états  a  son  fiis  Perêodji 
^Skiw^sla^  qui  fut  itranglé  le  i.^^  fiéi^iiei'de  Tan- 
A ''née  suivante,  et  remplacé  par  Appû^sakei,  qui 
!  monta  sur  ie  trône  sous  le  nom  de  Moudhadji  II  ; 
il  ftif  déposé  par  les  Anglais,  qui,  le  25  jwti  1818, 
mirant  à  sa  plane  le  fifa  de  Persodf i ,  :fiAGOOJi 
iftooimstiA,  âgéideO  ans.  Sa  i^éàîdenoe  est  à  iNTjc^- 
Kjwmrv  21*  9'  lat,  7«' 51'  kmg.^  dBe  a  1 15,000 

'>HhakRmiiii»\'>'  >'  .  ..^  .  •  . 

Jaifdk^unii^md^yenxx^  M"*  etfta'^'lati^septçMi&cede 
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20,000  fniHeS  âii^[bffi  carrés  ;  pOftuktion,  3  millioiis. 
Le  pays  ftit  sottmis  par  léS  Mahomëtaris  lorB  de  leurs 
preinières  incursk»)^;  soos  Mohammed ,  un  des 
suooesseimd'Ayretig-Keb,  SaadeP-khan,  de  Nis- 
'    chapour  en  Khorasan ,  devint  êoubizkdar  du  pays  : 
ii  eut  pour  successeur  son  fils  Sefdar*djengj  — 
1756;  le  fils  éc  <xAm-xA  ^  SihudjOrBd^-éevlah  y  ré- 
gna }U8qu'en  1776;  son  fils  A$af*ed^devlah ,  |us- 
(}u'en  1797.  Le  fib  natofei  de  ce  dernier.   Vizir 
AU,  ayant  usurpé  le  pouvoir,  fut  déposé  par  k>rd 
Te^moHth,  et  Saadei*Ali  fût  proclamé  le  21 
janvier  1798;  ii  mourut  le  11  juillet  1814  :  son 
successeur,  Ghazi-eddin  Hàidet,  prit,  le  9  oc- 
'  lQi)re  1819,  le  tittx)  de  padischah ,  et  mourut  le 
'   20  octobi^e  1827;  son  fils  Soùléimim^Jah  NaBIR 
-  £DDIN  HAÎDEft  Ittisucoède.  Résidence,  iMeknau, 
26"*  Atf  lat«r  7^  -  30'  tottg.C;  eUea  plus  de  300,000 
JitiBitans;  • 

Baroda,\ai  partiela  plus  éonsklérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gndjerat,  contieht  1 8,00(|  mîiles 
angiaïs  carrés  et  2  mifliolis  d'habitans«  Pilladji,  de 
^-fiiniifle  de  GuîhirtMt('Gnihèvad),  Maiinrtte^ 
proipfiëlaire  d'un  village,  parvint  à  s'emparer  du 
ponioBr,  ft  régna  jus^'èn  1747;  son  fik  Dmmadji 
'  Qmikiyafiàry  jusqu'en  ltÇ8;  ^ath^ittgh  Gmko^ 
tiMfr^rijusqu'en!  1789;  Mûnnuxi^i  Gùieoufar^^  yus-^ 
/  fi'ter'l  992  ;  Gévind  RaOy  jusqu'en  1 8  00  ;  Anànd 
iRè^.  6WéinuM y  fûsqv'éhi/a  8^1  Ôç  eeii  frk*e  StAdji 
•RlbjGuiKowkaauif  sMtc^dew  N€a^i^ 


-  /> 


1  * 
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Maïsôur,  entre  lê  <1  l^etied  5^bt. }  <% 7^000  milles  an- 
glais caiTës>  3  miiliô]isrd'babi<ahs<;€estièpiatea«i^du 
Gimâtic.  La.dyhastie  prétend  être  originaipe  de 
Dvaraca  dàn&  le  Giid|erat;  le  premier  souverain 
connu  est  Sc/kmp*radj  ,•  qui  monta*  sur  ie  trônis  en 
1  &0 7 V  Ttrmrràc^^'  régnait: en   1648,  Htr-^êcham- 
radj  môuhit  en  1 S  78 ,  Sckam^ràdj  en*  '1 6S  7  ;  imr 
;  irmader^radj  ne  rë|[na!iqa'une  'ïintiée',  Kçntt/'^repy' 
\  nàrsfl^adj  \vLUjpxevi  166d,  Djikiâeûi-Mdj  fusquTero 
1-  704  y  jKiz^^y^raf^*  jusqu'en  17  \A\Doud^Kischen 
■  .A€Û//.jusquen  17  S 1  [.Djik^kischen^f^f  jusqà*en 
1756/  dëpossedëipar'iïiuV/67vJ|/i>^iniountt  le 
'  9  décembre .  1 7>8^d.  Gcfluivei  iut^jpèmplacë  par  son 
;  fils  Tippoursaheb',  qui  périt  le  4  mai  1 799.  Wd- 
}  :  lesfey\  plaça,  sûr -letrôhe  un  r^jt^toh  de  lancienne 
.  «dynastie  MaharadjalkVilscmkk  £àDlA/\4ftR,  âgé  de 
(  «  6  ans,  le  22  juin  179Aril  gouverné  IréeUefment 
depuis  1812.  Résidence,  Maïsour,  12^  19'  kt., 
M  74'*! 29'  long.;' ai  11  miUasâe  Seringapatnam,  qài 
■f.  In'a  plus. que  lOyOOO  ihai^itaûl.  ^  ;i:  imk    .  ; 
Satàr^i}  14,t)00mi&eéàn|^carrésetl,&00y0€l0  hab. 
.  .  iSetbàé^'i ,  en  1 6  6 1  y  i^étrôoa .  le  <  souVeréin  <  de  Be- 
;>'  djapour,  et'le  tint.oomipélprisonhieri  Got.fhaCde 
-  choséà  idiira  jusqu-eni  18:18 ,  où,  le  «peischwa  {fut 
chaâsé ,^  ist'y  Âi  1 8  2 1  >^  NAR^NARAAm  lut.  réinstellé 
-  !  dans  tous  lès  droits  qiîd  sesanl^étmsayaicint  possé- 
dée I(  ^réside  à  SfUara,  ^l-r''  42'  lat  ^  71:^1 6r2{iong. 
Après  là  i  dissolution  de  f  ièappîr&  Bbamkni  ^>^ftAW7- 
mifMffeffiadifèièhahy  ùskdk  ilaidynasdeiideBéila- 
pour  avant  1 489  ;  il  mo\Mmii\9àéfiU0^iln^ailmdit- 
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schah  en  1 53.4  ^  •  ^Motdou  adU-fchah  en  1557^ 
Ali  adil-schah  en  1579^  Ibrahim  adilschah  en 
1626,  Màhàmnièd  àdil-schah  en  1 6  6  0  ^  ^  /t  a</t  A 
êchah  €D  1 672  ;  Sekander  adil^schah  fut  Êiit  pri* 
sonufer,  lors  de  ia  piise  de  Bedjapour ,  par  Ëvreng- 
zeby.en  16^9»  . . 
Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
TrmancoVf  Cochin^.  Bopâl,  Kotah^  Boundi , 
iles  chth  Ae>  tiàdjpoutes.f  Aes  émirs  du  Sind  et 
autres,  focment  un  territoire  de  305,000  lieues 
carrées,  avec  17.  miitions  d!habitahs. 

■     ASSAM. 

Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.  Le  titre 
-    royal  est  svarga  radja  [  monarque  céleste  ]  j  parce 

que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 
.  Khunlai  ef.  Khuniai ,  qui,  avec  le  dieu  Chang, 

vinrent  dei  contrées  du  nord  s  établir  dans  ce  pays. 
.  i  Le:  Mongdi  JEvreng^zeb  essaya  de  soumettre  le 

d!Assamf  maïs  soni  année,  fut  détruite.  En  1 793  , 
•,1b  rm iGatmnat h  iut  refisicé,  avec  le  secours  des 

Anglais,. sur  le  trône  doii  un  prêtre  ambitieux 
::  ia^aitdiassé^  il  fut  assassiné  :  sou  fils  Birdjikath 
<  '  &OUMAB  tœ:  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs 

Boura  Gohaing  ^i.Tchander  khant;  ce  dernier 

a{^ela:  les  Birmans^  qui,  en  1822,  conquirent  le 

pays>  et.  proclamèrent. pour  radja  leur  général 
"fi  M^nghi  maha  thelouah.  Les  Ai^;làis  s  en  sont  em- 
'ponsen  1825.  i 

•      '  !  '  •  '     I  ♦,     I    .'      '  i        '  I  I  f  •  •         »  r  ■      ,     '  .  I     .  ^  •   ,        .  ,      ■  1  •  .  I .     '   ^ 
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ÉrTATS  DE  L'INDE 

INDÉPE;m)ANS    DE   l'aNGLETERRE. 

NepâL — ôSyOOOmilIesanglaiacarres^  3  millionscrbabi- 
tans;  ayant  à  T  ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière 9  au  nord  le  mont  Himalaya,  à  Test  la 
pnncipautë  de  Sikkim.  La  constitution  physique 
des  habitans  les  rapproche  des  Tartares  et  des  Chi- 
nois^ comme  les  habitans  duBoutan.  La  dynastie 
indigène  Sourya-hanai  [  race  du  soleil  ]  finit  avec 
Raddjit-mally  qui,  en  176^^  se  rit  enleTO*  ses 
états  par  le  radja  de  Gorkha ,  Prithi  Narrain ,  qui 
mourut  en  1771  ;  Singh-pertâp ,  son  fils,  régna 
jusquen  117^]  Rjam*hahader ,  fils  mineur  de  ce 
dernier^  fut  dépossédé  par  son  onde  BaAader- 
sah,  qui  pilla  Lassa  en  17^4  et  Tescbou  Loum- 

.  bou  en  1790.  Une  armée  chinoise  passa  le  mont 
Himalaya  en  1792  ^  et  força  Bahader^sah  à  faire 
la  paix.  Ram-bahader  fit  périr  ce  dernier  en  1 795  ; 
mais  ses  cruautés  le  rendirent  si  odieux  j  qu'il  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  Bénaràs  en  1 800  ;  il  revint  en 
1804  >  et  fut  assassiné  en  180&.  IMblgré  ces  dé- 
sordres y  les  conquêtes  continuèrent  sens  le  général 
Ammerisingh^ihappa ,  qui  enfin  fut  défait  par  sir 
Ochterlony.  Par  la  paix  de  Gitmandou  (  4  mars 
1 8 1 6  )  9  il  fut  contraint  de  céder  prei^e  toutes  ses 
ccmquéte&aux  Anglais.  Ammer^ngh-thappa  mou- 
.  rut  âgé  de  68  ans,  le  1 9  juillet  1816,  et  le  jeune 
rac^'a  du  même  nom,  le  20  novembre:  suivant  ;  on 
plaça  sur  le  triSne  son  fils,  âgé  de  3  ans,  Radjindra 


(    15  ) 
BIKRAM  S  AH.  Capitale ,  Khvtnumdou  ,  située  à 
4,784  pieds  cTéievation  au-dessus   des  plaines  du 
Bengale,  ^T  42'  lat.,  S^""  4o'  long.;  eiie a  20,000 
babitana. 
JLoit^fVi^*^ 50,^000  milles  anglais  carrés^  3  miUîons 
dliabitanS)  entré  le  3  O^  et  3  4"  laL;  leafrontières  sont 
le  Kaschmir  et  le  cours  de  l'bidus  au  nord  ;  les  mon- 
tagnes de  f  lodoostan  septentrional  à  1  est  ;   (Indus 
le  sépare )  à  1  ouest,  de  rA%hanistan;  il  se  compose 
de  deux  parties  distinctes,  le  Pendjab  et  le  Kou- 
histan.  LesSeiks,  qui  professent  une  religion  in- 
dienne,  dominent  en  ce  pays.  Les  Mahométans  y 
sont  opprimes  et  vexés  de  difierentes  manières.  Le 
fondateur  de  la  secte  des  Seiks  fut  Ncutek,  qui  na- 
quit à  Talwandy ,  village  du  district  de  Laliore, 
en  1&19;  son  successeur  fiit  Gourou  Angmd, 
mcH'ten  1552  ;  Ameraniaê,  kschatrijfa  de  race, 
•*—  1674  ;  Ramnlas,  son  fils, — ^I58â.  Ardjoun- 
malf  rÀlacteur  du  principal  livre  saa?é  des  Seiks , 
nommé   Adi-^granth,  mourut  en  1606;  son  fils 
Hargçvind  bït  le  premier  ^urou  (chef)   guer- 
rier,-^-^  1644;  son  petil^ilsÂ^arroj^,^*-^  1661  $  son 
fils  Têgh»hahader  fut  tué  par  les  ordres  du  gou- 
vemetnent  mongol  en  1 6  7  6  :  son  fils ,  Gourou  go- 
tiiW y  prêtre  et  soldat,  introduisit  l'esprit  militaire 
chea les  Seiks;  on  parvint  à  ie  chasser  de  Lahore 
et  fl  mourut  dans  le  Dekan,  en  1 703.  U  fut  le  der- 
mer^£7tif^9tt  général  ;  depuis  Im^ohaque  petit  roi^'a 
s'est^â^t  chef  spirituel  et  temporel.  Akmed^eAah 
AhdaUi  défit  les  Seiks  à  différentes  reprises  en 


(16) 
1762  et  1763;  mais  ils  se  relevèrent  bien  vite. 
i  Aujourd'hui  9  les  chef»  qui  habitent  au  sud  du  Set- 
'   ledj^  sont  sous  ia  protedion  anglaise;  tout  ce  qui 
est  au  nord  obéit  à  Ranbjit-singh  ^  âgé  mainte- 
nant de  69  ans;  il  a  trois;  ils ^  Kourrouk'êingh , 
Sehere-singh  et  Tara-singA.  Késidence  ,Lahore, 
.   ^4''Q'  ai'<  lat.,  76**  long. 

Sindhy:  24,000  miiles  anglais  carrés^  1  million  d'ha- 

<  bitans  ;  ayant  pour  frontières ,  au  nord  le  Mqultan  et 

^Afghanistan ,  au isud  Kutch  et  la. mer ,  à  louest  la 

mer  et  les  montagnes  du  Beloutchistan.  Le  pays  fut 

soumis  par  le  Mongol  Akbar.  Durant  l'invasion  de 

Nadir^-schah,  Mohammeil^Abassi'Kalorisefit  sou- 

bahdar  du  Sindhy  ;  il  fut  battu  en  1 73  9  par  le  jmo- 

narque  persan ,  qui  ie  rendit  tributaire;  il  mourut 

.    en  1771.  Ses  successeurs  furent  chassés  par  les 

.     Talpouris,  tribu  de  Baloutchés  sousia  conduite  de 

.  leur  émir  FathrAli  khan,  en  1 779^  qui  fut  obligé 

de  payer  un  tribut  à  Timour-schahide  Kaboul  jus- 

:  >  qu  à  ia  mort  de  ce  dernier  en  1 7  9  3 .  Mit  Gholam 

\  Aliy  fils  de  Fath-AU  khan.  ^  après  avoir  gouverné 

(i.t^vec  ses  frères  ie  pays,  mourut  à  la  chasse  en 

!    181 1  ;  MiR  SOBDAR  son  fils  et  ses  deux  fiières  MiR 

Kerim  Au  et  MiR  Mourad  Ali  lui. succédèrent; 

>  ils  ont  envahi  une  partie  de  TAfghanistan.  Mir 

'.  Kenm  AU  est'  mort  il  y  a  quelques  années,  de 

'  sorte  que  Mit.  Mourad  Ali  est  devenu  réellement 

>  Tunique  maîtvedu^pays,  car  Mir  Sobdar  est  dune 

V  santé  faible,  et* ppur  aitisr  dire  ctxdu du gouverne- 

:--ment*i>       m^i;.:-'.   .      '''"^-       -i^"-    ^"^'    '-j. 


*^ 
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Ondjétn ,  AOyOOO  milles  anglais  carnés  et  4  millions 
d'hab.  Le  pays  d'Oudjëin  fut  conquis  par  les  Maho- 
métans  en  1 230  ;  il  ëdiut  plus  tard  aux  Mahrattes. 
Djyapà  Sindia  servît  comme  général  sous  le  pre- 
mier peischwa  Badjerao,  et  acquit  par  de  nom- 
breux services  le  pays  d'Oudjéin.  Son  fils  Djan- 
hodji  ftit  assassiné  après  la  bataille  de  Pamput 
(  1 761  );  son  onde  Ranodji  lui  succéda  ;  ie  fils  de 
cehii-ci^  Madhadji  Sindia,  régna  jusqu'en  1 794, 
^sm  nevevL  Devlet  Rao  perdit^  en  1803^  dans 
une  guerre  contre  les  Anglais^  fa  moitié  de  ses 
états;  le  traité  du  5  novembre  1817  lui  en  fit  per- 
dre une  autre  partie  :  il  mourut  âgé  de  47  ans^  ie 
21  mars  1827.  Un  de  ses  parens,  Moukht  Rao, 
âgé  de  12  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titre  de 
Maharadja-Ali-djak  Djankodji-Rao  Sindia- 
hehader  (ie  18  juin).  Laiicienne  capitale  était 
Oudjéin,  26M 1'  kt.,  73**  15'  long.  ;  aclueilement 
c'est  Gwalior ,  26M5'  lat.,  75**  5'  long. 

ÉTATS 

AU-DELÀ    DU    GANGE. 

Birmans  :  population  3,500,000  âmes.  Depuis  la  paix 
de  Yandabou  (fe  26  février  1826),  ce  royaume  a 
perdu  tout  l' Arakan ,  ia  moitié  du  pays  de  Marta- 
ban,  Tavoy,  Tanassérim  et  les  îles  de  Merguy;  il 
ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de  Pégu.  Le  nom 
d'Ava  est  ia  prononciation  corrompue  SAênwa, 
qui  est  ie  nom  qi^*  ie  peuple  donne  à  ia  capitale. 
IX.  2 


^- 


(   18  ) 
Le  nom  des  Bimians  dérive  du  mot  Mranma,  dont 

se  sert  le  peuple  d'Arakan  pour  désigner  cette  na- 
tion. Cent  vingt-huit  monarques  ont  r^é  depuis 
le  commencement  de  h  monarchie.  Â va ,  avec  le 
secours  des  Portugais,  se  détacha  de  Péga^  mais, 

.  en  1 752 ,  Beinga Defla ,  roi  de  Pégu,  coiK{uît  Ava; 
Al(»npra(^Ahungp^houra)<mAlo9nandraP,raou, 
homme  de  basse  extraction ,  reconquit  la  vîUe  en 
automne  1 753,  et  mourut  âgé  <te  50  ans  en  1 760; 
son. (ils  aine,  Namdodji  PrOau ,  régM  jusqu'en 
1762;  son  frère  Schemhran  jusqu'en  1776^  son 
fib  Tchengouza  fut  déposé  et  tué  en  1782  par 
son  oncle  Minderadji  Praou,  qui  gouverna  jus- 
qu'en 1 8 1 9  ;  son  petit-fils  Madoutchao  est  mort 
il  y  a  quelques  mois  ;  on  ignore  le  nom  de  son 
successeur.  Résidence  actuelle  :  Ava. 

Siam.  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  1757,  lesBnrmans,  sous  Alompra,  con- 
quirent Y<Hithia,  la  capitale,  et  exterminèrent  la  fa- 
mille royale.  En  1769,  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois ,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône  ;  il  fut  tué 
en  1782.  Le  premier  monarque  de  k  dynastie  ac- 
tuellement régnante  lui  succéda  et  gouverna  jus- 
qu'en 1809;  son  successeur  mourut  ie  20  juillet 
1 8 24 *  Son  fils  naturel  KaOMA  MoN-TCHlT ,  âgé  de 
49  ans,  est  maintenant  sur  le  trdne;  il  a  fait  pri- 
sonnier et  fait  exécuter  le  roi  de  Laos  et  Sa  famille 
en  1829.  Capitale  actudle,  Bankok,  à  l'embou- 

.    chute  du  Ménam  ;  3  0>00 0  habitans. 

Cochinchine.  i — État  tributaire  de  l'empire  chiiM>is  ; 


(   !♦) 

il  coDipreifid  actneHem^tit   (a  Cochinchme  /  le 
ToiK{uin,  la  pitts  grande  partie  dtt  Caïkiboge  et 
le  petit  état  de  Tsîampa.  La  dyi^stîé  r^»ite 
fut  chassée  par  ttn«  révolte  en  1794.  Lliâitier 
de  la  couronne  parvint^  en  1790^  à  ressaisit* ses 
états  et  conquit  B^éme  ie  Tdnquiï)  :  lé  titre  des 
ahnées  de  son  r^ii^  est  Kûn^  éhemj^;  ôh  ^ore 
i  année  de  sa  mort.  Son  successeur  donna  a  at  années 
de  son  règne  le  titre  de  Ghia-iong  [aidé  par  là  for- 
tune], et  mourût  en  1812;  Ming-ming  [destin 
illustre]  est  celui  des  années  du  monarque  suivant, 
qui  mourut  en  1822;  1  année  précédente  il  avait 
reçu  Finvestiture  royale  de  la  cour  de  Péking,  Son 
jeune  successeur  a  pris  de  inékhe  ïé  titré  de  Ming* 
ming  pour  les  années  de  son  règne. 
Sumatra.  —  Le  tôariko  [seigttetir]  Passaman  à 
Lintooù  ;  le  tôanko  NcAîNCHl  dé  Loubou-Âgam  ; 
le  toanko  AllahaN-PandjANG. 
Java. — 4^660,000  habitans.  LésulthanrésideàYu- 
gya-darta ,  dans  la  ci-déVant  province  de  Mataram. 
Màngkv'Bou^ana-Sepou,  couronné  par  les  Hol- 
♦    landais  en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1828  ;  ie 
jeune  sulthan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang- 
Mangko'Kôtôumo.  Le  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  l'ile  porté  le  titre  de  Sousouhanan,  et  ré- 
sidé à  Sùrakarta  auprès  du  fleuve  Solo. 

CHINE. 

Le  ndm  de  ta  dynastie  régnante ,  d'origine  mandchoue, 
est  Tm^ising  [la  ti^puro].  En  Chine,  on  ne  con- 

2. 


(80) 

nait  pas  le  nom  de  lempereur  régnant  ;  cdui  qui 
occupe  actuellement  le  trône  est  le  (ils  aine  de  son 
prédécesseur^  mort  le  2  septembre  1 820,  et  il  por- 
tait auparavant  le  nom  de  Mian^ming.  II  donna  à 
son  père  le  titre  posthume  de  Jin-lsoung-joui- 
hoang'ti,  c est-à-dire,  l'auguste  et  sage  empereur, 
le  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifique 
des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
chinois,  Tao-Kouang,  et  en  mandchou,  DOROÏ 
ËLDENGHE  [éclat  de  la  raison].  Il  est  âgé  mainte- 
nant de  48  ans. 

JAPON. 

Le  Daïri  (enipereur)  actuel  est  le  121.*  successeur 
de  Zin-mou;  il  règne  depuis  1 8 1 7;  le  public  ignore 
son  nom  durant  sa  vie.  L'année  1822  était  la  cin- 
quième du  nengo  (titre  honorifique  des  règnes) 
BOUN^IO  (en  chinois,  Wen-tching).  Sa  résidence 
est  Miyako  ou  Kio  (  ces  deux  noms  signifient  ré- 
sidence  ).  Le  Kouho  ou  Seogoun  est  le  chef  mili- 
taire généralissime  de  l'empire  ;  il  réside  à  Yedo  : 
c  est  par  le  fait  lui  qui  règne  ;  cependant  il  affecte 
toujours  une  espèce  de  dépendance  du  Daïri ,  des- 
cendant de  lantique  dynastie  japonaise  qui  a  com- 
mencé par  Zin-mou,  660  ans  avant  notre  ère.  Le 
mot  Daïri  (  en  chinois  Naï  li  )  signifie  propre- 
ment ï  intérieur  (  du  palais  impérial).  On  s  en  sert 
pour  désigner  lempereur,  puisqu'il  nest  pas  per- 
mis de  proférer  son  nom,  pendant  qu'il  est  en  vie. 
La  même  chose  a  lieu  à  l'égard  du  Seogoun  et  du 


(  21   ) 
>    prince  son  successeur  ;  on  donne  au  premier 'le 
nom  de  Gonfon  marou,  et  à  lautre  celui  de  Ni 
sio  marou,  d après  les  palais  quils  habitent. 

Détails  sur  le  droit  public  arménien ,  extrait^,  du 
Code  géorgien  du  roi  IVakhtang,  et  traduits 
du  géorgien  par  M,.  Brosswt. 

Nous  avons  établi  précédemment  les  lois  concernant 
les  évêques  :  ii  convenait  d  en  parler  en  premier  lieu,' 
Maintenant  exposons  la  loi  des  souverains'.  Tout  ie 
monde  sait  qu'ils  sont  sur  la  même  ligne  que  Dieu  et 
son  image.  En  principe^  le  souverain  est  un  homme 
unique  ;  en  réalité^  et  selon  ia  loi^  il  doit  tenir  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre/  et  tous  doivent  au  souverain,  éé 
même  qu'à  Dieu,  crainte  et  re^ct.  Quand  Un  prince 
mourra,  laissant  fils  et  fille,  tout  son  bien  seira  divisé 
en  parts  ^ales,  et  Faîne  aura  le  pouvoir.  Mais  si^' 
parmi  les  autres  enfans,  il  y  en  avait  un  plus  digne,' 
plus  habile  et  plus  sage,  ce  serait  celui-là  que  Ton  pla- 
cerait sur  le  trône  de  son  père.  Si  le  prince  défunt  avait 
un  frère,  ce  serait  lui  qui  succéderait  :  telle  est  la  loi». 
Sa  fille,  avec  son  mari  et  ses  fils,  aura  demi-part,  c est- 
à-dire  que^  de  la  part  donnée  au  frère,  on  lui  en  don- 
nera la  moitié.  Si  les  fils  meurent  peu  de  temps  après 
le  prince,  et  quil  reste  un  fils  du  fils,  ilauralemphre^ 
mais  non  le  fils  de  la  fille.  Ainsi  la  écrit  et  ordonné  notre 
prince  Abcar  (l),  appelé  en  langue  géorgienne  Àw-r 
,., '  . ■■    > 

(1)  Il  est  ici  question  dvk  roi  Abgare,  qui  l'égnait  à  Edesse  rers 


(  «2  ) 
gfiraz^  au  pays  dç  Sparsielh  (  Perse  ).  Et  le  patriarche 
'i^fié  a  doni^ë  au  fils  et  à  la  fiile  une  part  et  un  héritage 
dans  leSflmkhr^th  (ie  midi),oîi  régnaient  les  fema)es(  1  ), 
qu'il  en  chassa.  Le  seigneur  lui-même  l'atteste  dans  son 
évangile  (2)  :  «  Et  il  donna  au  fils  de  l'esclave  tout 
#  honneur  égal  au  sien,  et  la  part  qu'a  prescrite  la 
»  deuxième  loi  (en  disant)  de  doYiner  à  deux  filles  la 
»  même  chose  qu'à  un  frère.  »  Mais  s'il  n  y  a  ni  garçon  ni 
fijll^j,  on  la  donnera  à.b  fiU^  de  son  propre  (firère?)(d). 
I^  Ipî  est  m  noU*e  garant  irrâragable. 

Si  quelque  (roi  )  meurt  sans  laisser  de  garçon ,  mais 
seulement  une  filt^^  celle-ci  héritera  de  son  domaine  y 
ej^  ^  mariera  ;  ou ,  si  die  est  déjà  mariée,  elle  prendra 
I^  cquroui^e  et  la  donnera  à  son  marî,  ainsi  que  sa 
4]ignit^.  Après  ia  mort  de  la  fille,  ses  en&ns  seront 
acbois  à  titre  d'é^i^g^^^  Si  Ton  nous  dit  :  u  Pourquoi , 
».  au  lieu  de  régner  elle-même,  a-t-eile  donné  l'empire 
»  i  son  mari?  »  On  saura  qu'autrefois  les  femmes 
régnf)ren,l  dans  le  Samkhr^h  ;  que ,  durant  leur  vie , 
1^3  rois  peuvent,  par  testament,  constituer  en  leur 

le^ommencement  de  l'ère  chrétienne.  Lés  Arme'niens  le  font  Ar- 
sacide ,  fib  d^un  frère  du  célèbre  Tigrane ,  contemporain  de  Mithri- 
d^tç.  Cest  le  même  prii^ce  auquel  les  écrÎTains  ecelésigf  tiques  at- 
tribuent des  relations  ayec  Jésu»-Christ.  (  NùU  du  Rédacteur,  ) 

(1)  ù*^.^^*^  mandil,  manteau ,  d'où  se  forme  le  géorgien  man- 
d^htmn,  qui  porte  manteau,  matrone.  Cf.  S*  tBl. 

(9),  l^re^dç.iê.  lect^ure  c^  ce  morceau,  an  nyembre  <j|e  la  Société 
a  BUffgéré  qu'il  pourrait  être  ici  queslioo  d'un  éyangile  propre  i^ux 
Arméniens. 

(^)  je  puis  certifier  que ,  sons  le  mot  frère,  la  phrase  n'a  pas  de 
sfiHk^  et.  Ji49viltiç.  3»vii  »  H-ll ,  ^oik  ce  fM3sa^  parait  tiré. 


(  M  ) 
pbce  qnî  ils  veolent  -,  et  que  leur  tesurnient ,  coMoè 
l'oidoiuM  Tapôtre^  sera  respecté.  Ce  fut  ainsi  qtie  CHàh 
tandil  légua  i  empire  à  son  6k  ^  avec  668  frontières^^^lM 
montagnes  et  ses  fleuves;  ce  quii  confirma  par  un'cK^ 
plbme  des  anciens  soaverains.  Si  le  sauvc^fain  défiStM 
na  hisse  ni  f3s  ut  frère^  ni  fils  de  ses  fiU,  ni  fis  de  Mn 
frère, -de  teile  sorte  que  ^  jusqua  la  quatrième  tète  pif 
n'ait  paa d'héritiers,  ii  peut  ensuite  donner Ja  couroimè 
à  d^aulses.  Ma»,  contrairement  à  ce  que  font  les  ftH 
dieosy  ies  Macédoniens ,  les  Alexandre  et  autres ,  "tlti 
homme  ne  doit  pas  se  faire  souverain  sans  favevtlti 
cathoiicoz  et  du^  patriarche;  el^i  un  souverain  bAtil 
une  forteresse  ou  une  viiie ,  &it  des  dénomlM-emend  ^ 
frappe  des  florins  ou  de  l'argent ,  il  agit  de  lui-m^è 
Oftt  par  ses  wéeirs  et  commissaires.  Daprès  les  lois  àà 
code  y  les  princes  et  ies  ix>bies  ne  doivent  pas  se  rev^ 
tir  de  l'habit royd.  Que  les  princes  et  les  nobles,  ei^ 
ceplé  ta  patriarche,  ne  s^asseyent  pas  à  ia  tabie  du  sou^ 
verain  tant  qne  ceiui<ci  ne  les  j  àisrà  pas  engagés^.  ^ 
QÉe  personne  ne  s'i^sseye,  sans  autorisation  dii  sdu-» 
verain ,  sur  un  trâile  ou  un  souzan ,  encore'  n'y  a-t-9  (j^e 
Ie<paîtpiarche  qui  puisse  siéger  sur  un  soùzan  ;  que  le 
doiiverain  ne  s'asseye  pas  dans  la  maison  du  patriarche 
à  la  première  invitation  ;  que  le  prince  des  chrétiens 
na  le* softpaa  seulement  par  son  luxe,  comme  ceitfl 
dbs  tnfidèlea.  Le  souverain  des  chrétiens  a ,  comme  le 
patiîftFche,  ie  dreit  de  monier  à  la  (sainte)  table;  et 
ilvégkra  VadBHnîstration  de  Fempiie  avec  justice.  En 
cas.de  guerre  extérieure  ,>4}uand  le  succès  et  la  victonre 
auront  glorifié  son  glaive,  iLdeft,  après  le  combat. 


(24) 
arrêter  f  effusion  du  sang^  Et  s'il  se  porte  contre  une 
vîUe  étrangère ,  en  arrivant  sous  ses  murs  H  proposera 
une,  deux  et  trois  fois  la  paix;  si  e&e  refuse  de  s'ou- 
vrir, la  ville  sera  prise  de  vive  force,  les  ennemis  pas- 
sé» au  fil  de  lepée,  et  le  reste  emmené  captif.  S'il  y  a 
enc(Nre  de  l'opposition  et  défaut  de  sincérité ,  on  cour 
pera  la  tête  aux  chefs  de  la  révolte.  Il  ne  convient  paa 
d'eDdommager  les  arbres  fruitiers  de  la  viïïe  et  da 
prince  à  qui  l'on  fait  la  guerre  (!)•  Si  ceux  qui  ont 
livré  une  citadelle  et  une  ville  ont  dé|à  fait  du  mal  par  le 
passé  et  <|ue  cela  soit  bien  sur  ',  ils  seront  condamnés  à 
|i]aort  et  se  rachèteront  à  prix  d'argent;  mais  on  leur 
,  crèvera  les  yeux,  leuns  femmes  et  leurs  enians  devien- 
dront sujets: et  esclaves  du  trône,  et  cet  homme  sera 
envoyé  en  ville  étrangère ,  aveuglé  et  nu.  Si  c'est  un 
chrétien  qui  ait  livré  des  villes  et  des  forts  aux  mains 
des  infidèles  ou  des  chrétiens ,  voici  ce  qui  se  fera  :  si 
on  ne  le  tue  pas  en  vue  de  Dieu  plein  de  charité  pour 
les  hommes,  sa  femme  et! son  fils  avec  leurs  biens  se* 
ront  confisqués  au  trône;  et  cependant,  ce  n]|écbant, 
aveuglé  et  nu ,  sera  exilé  en  terre  étrangère.  ■ 

Si  un  homme  s'en  va  avec  son  patron  pour  brig^n- 
der,.et  qu'il  soit  pris  et  convaincu  :  infidèle,  on  iui 
crèvera  les  yeux  ou  on  lui  coupera  la  main,  pu  sa 
femme,  son  (ils  et  ses  biens  seront  confisqués  au  trône 
et  le  voleur  exilé,  en  terre  étrangère  :  chrétien,  on  lui' 
fera  rendre  les  objets  volés ;>  sa  maison,  sa  demeure,; 
tout  ce  qu  il  a  et  lui-même  seront  vendus  au  protêt  diki 


(1)  Cf.  Deuteron.  xx,  19-90. 


O'ifî, 
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souvenûn';  sa  femme  et  ses  enfons  seront  libres;  on' nef 
peut  rien  sur  eux. 

Si  un  infidèle  tue  un  chrétien  de  dessein  prémédité, 
on  le  tuera  en  punition  ;  s'il  fa  tûé  involontairement/ 
on  lui  coupera  ia  main  droite  et  on  iui  fera  pay^r  le 
prix  du  sang.  Mais^  en  vérité,  f  homme  nW  pas  de  prff 
et  sa  valeur  ne  peut  être  fixée ,  parce  qu  étant  faits  tous 
deux  de  la  main  de  Dieu  y  ib  sont  son  image,  et  que 
Dieu  seul  peut  ressusciter  un  mort.  Et  si  Ton  dit  qàe 
le  prix  de  Joseb  et  dû  Christ  a  été  de  20  e^  SO  pièces , 
ceux  qui  les  ont  vendus  étaient  des  voleurs.  Le  prix 
de  rhomme  ^t  bien  diflférent^  et^  suivant  ie  nombre 
des  jours  de  i année ^  de  365  décans  (l)  ou  florins  d^orjf 
or  y  un  décan-florin  est  de  1 3  dragmes  d  aident  :  tef  est 
ie  prix  dun  homme.  D  après  les  décrets  des  princes, 
pour  un  chrétien  on  le  doublera,  et  pour  un  infidèle 
on  ne  donnera  qu'un  tiers  ou  122  diécon-ûorins  (3) 
et  2-  kartez  ou  papiers ,  parce  qu'il  n  a  pas  le-  don  du 
saint  baptême  (3).  Le  meurtrier  qui  ne  pournKlônner  ce 

■  I       ■ .  ■ I        ...      I       ■        ■.■■■...■,         1  ■■■  ■  <  I n  rii  !»■ 

(1)  Ceat  le  mot  arménien  ^^^h-Jf^u/u  tahéçan,  employé  autrefoii^. 
pour  désigner  une  monnaie  d*or,  dont  la  Taleur  ne  nous  est  pas 
bien  connue.  (  Note  du  Rédacteur,  ) 

(9)  Ait^tition  du  mot  décan ,  ci-dessns  ;  pins  bi»  on  Terra  déor 
CMS. an  lieu  de  florin';  ie  tejEie  éit phlour*  Le  phlonr  et  le  seqvi» 
sont  la.  même  monnaie ,  ;  comme  il  résulté  de  ce  paMage  ra  Et  it-. 
»  leur  donnait  pour  signe  de  reconnatssanee  ie  mot  d^ordre^otiW: 
•  ou  sequin.  »  Pouqueville,  Rég,  de  Ui  Gr,  tom.II,  pag.  933^* 
Le  mot  kartez ,  ou  papier,  indique  une  yaieiu*  monétaire  qui .  ne 
m'est  pas  connue.  •  >    ■ 

(^  Je  garantis  d'autant  moin»  le  scns.de  baptême,  donné; au 
géorgien  ambazi,  qu*en  pervNi  (^ji^îl  timAmid  signifie  jfcfiiéfép:. 
association,  peut-être  Fégiise.  Je  n'ai  vu  ce  molfii'icf'Ot  foU^i^ 


(  M  ) 

prîxisera  y  min  à  unchrëlien  (l)^  et  ie  j^rixde  k  vente 
remis  au  patron  (2)^  pour  le  sang,  ainsi  que  sa  Éhsi^ 
^on  0%  Btk  réaidence^  à  titre  d'amende.  Si  c  est  un  chrë- 
tfw  qut>  de  propos  tbéiilëré^  tue  an  infidèle,  on  hii 
fera,  payer  pour  prix  du  sang  122  dœcans-florins  ;  s'il 
1*9  tué  sdfi&  le  vottbMr,  il  paiera  ftl  déaoanis  pottr  prr^ 
du  sang  ^  entre  les  mains  du  souverain ,  dont  on  fei*» 
trais  parts  j,  une  pour  ie  patron  du  sang;  et  si  cW  im 
dbrétîen  qui  en  a  tué  un  autre ,  le  prix  du  sang  sera 
tout  entiet  poitrie  patron.  Pour  le  souverain,  on  ex^ 
gèm  une  amende  telle  que  possible.  A  la  rigueur,  ie 
QJueurtrier  mérite  la  mort;  mais  pourquH  se  repente, 
ij[  isuffira  de  lui  abattre  ia  mairu  S'il  est  pauvre,  il  sera^ 
vendu ^  lui  ^t  tout  ce  qu'il  a,  et  fa  somme  qui  en  re^ 
viendra  sera  ie  prix  du  sang.  S'il  a  tué  par  mégarde  ^ 
oé  n'exigera  que  la  moitié  du  prix,  qui  sera  donné  ^^ 
patron ,  et  une  modique  amende  pour  le  prince  ;  mais 
on  ne  lui  coupera  pas  ia  main«  La  i^isfation  du  san^ 
d^piend  toute  entière  du  prince  ;  ce  sera  lui,  et  non  aU'* 
cun  autre  juge,  qui  l'exercera.  Toutes  ies  autres  parties 
du  droit  seront  administrées  par  des  juges;  ïe  péché 

^■— —  ■  I       ■  ■      .    II.    t  ■    W  .  '     '  !      ^^*.     ■■  1      '»  ■    '■       I     "■  Jl  -ni'        'lin 

spécimea  «[«•  o<irtclèrea  géorpens ,  k  U  saite  du  liyre  de  riD$titut 
aitt^nien  de  M.  «(.  Lazareff,  J^bcou,  1839.  En  outre,  le  n#t 
H^orgie^  pkna  >  qiv  prëjcèdd ,  lie  iii*eit  pas  prëoiaément  coano  : 
peut-être  poturaitrtti  traduire,  jMurce  qu'il  n'a  pas^  ie  don  om  l» 
faveur  d'être  fk'  /•  saàtte  église. 

(1)  li  j  ft  une  yariente  qui  dit  ;  en  tf«ftcA*«  le  mêurtn^  dé 
chrétien, 

(d)  H&et  ia««inu  ,  qui  «e  retrouye  page  54  dé  WChi^onifue 
gétf^ngietmê.  Le' wpmmfÊtM  «4ilyau(,'fttmouf,  *ddat,  deH  à  enfèdniK 
o«kifMfid#erie  iiene.  "= 


(  «y  ) 

bônteiix  et  secret^  par  les  ^éques  et  fes  éoctetir$  char-^ 
gés  de  déokler  ces  sortes  d'âfl&îres*  Les  princes  (  tha* 
wad)  ne  pourront ,  sans  ordre  du  souverain^  faire  périr 
{es  meurtriers  ;  mais  ia  surveillance  des  voleurs  et 
f  administration  de  cette  partie  sont  de  leur  compétence. 
Les  fils  d'AzniKHirs  nepounront ,  sans  iès  fuges^  châtier 
aucun  voteur. 

S'H  anrive  que  ie  sou^ierain  fetsant  la  guerre  occupe 
et  ravage  un  pays  avec  ses  troupes  ^  et  ie  Soumette  cir 
entier^  en  faisant  du  butin  ^  tout  ior  est  pour  ie  prîtioe 
et  lui  sera  remis.  On  ^ifera  ia  recherche  avec  sennent  : 
«  Vous  tous  qui  avez  de  l'or,  (apportez-le)  au  souv^s- 
«  rain.  Quiconque  ne  l'apportera  pas,  nous  le  çon-- 
»  damnerons  à  rendre  au  septuple.  »  Ensuite,  de  tout 
For  ramassé,  ie  dixième  sera  donné  par  lé  prince  au 
cathoiicoz.  De  tout  le  reste  du  butin  et  des  captifs ,  on 
fera  deux  parts;  k  moitié  pour  ie  souverain ,  lisi  moitié 
pour  les  princes  et  les  troupes.  Chaque  prince  en  fem 
le  partage  à  ses  soldats ,  qui  devront  également  donner 
ie  dixième  à  l'église.  Si  le  souverain  fait  une  expédition' 
à  l'intérieur,  et  que  ia  guerre  lui  donne  du  butin ,  tout 
l'or  sem  pour  lui;  du  reste,  butin  et  prisonnierËi,  eli* 
core  un  dixième  sera  pourleprmce,  et  seion  la  loi, 
encoare  un  cinquantième  sera  donné  à  l'Église. 

Il  ne  convient  pi^  et  ne  peut  convenir  9u  souverain 
et  aux  princes  de  s'occuper  des  voleurs  et  des  brigands  ; 
c'est  f af&ire  des  djcmouch(t,  ).e(  des  soldais*  hes  ornées 


»  .nh     *.  '  ■  M  '.'v^m     I     I      II'    .    I        I  >  q 


(1)  Ce  mot  indiquç  ^pat  indiyidu  ayant  pouvoii'  mjr  nm  liatiHÇ  :  le 
père  sur  son  fiis,  le  mari  sur  sa  femme ,  les  parens  sur  leur  pareas» 
le  maître  suv  FegcIaYe ,  4u2. 


(  28  ) 
et  les  princes  devront  se  rendre  ^  d'après  les  ordres  du 
souverain,  aux  lieux  quib  infestent.  Le  butin  qui  se 
fera  est  pour  le  souverain ,  et  une  moitié  pour  les 
princes  et  les  troupes.  S'ils  sont  partis  de  leur  propre 
mouvement,  il  y  aura  deux  parts  de  butin  pour  les 
princes  et  la  troupe,  et  une  pour  le  souverain ,  pour 
avoir  sacrifié  leur  vie.  S'il  meurt  quelqu'un  à  larmée, 
celui  qui  l'a  envoyé  est  innocent  ;  mais  celui  qui  envoie 
son  serf  pour  brigander,  est  responsable  de  son  sang 
s'il  vient  à  mourir. 

Celui  qui ,  envoyé  par  le  souverain  ou  par  les  prin- 
ces pour  brigander ,  aura  été  pris ,  sera  racheté  par  ce- 
lui qui  lui  a  donné  mission.  Celui  qui ,  parti  de  son 
propre  mouvement,  sera  pris,  se  rachètera  lui-même. 
Celui  qui,  de  son  chef,  ira  brigander ,  son  sang  est  sur 

r 

sa  tête. 

Le  guerrier  qui  en  abattra  un  autre  dans  la  mêlée , 
aura  pour  lui  le  cheval,  l'armure  et  le  vêtement  du; 
mort;  l'homme ,  la  cuirasse  et  la  cotte  de  mailles  (l), 
seront  remis  au  souverain.  Tout  lor  gagné  dans  cette 
bataille,  les  diamans  et  bijoux  de  poids  (2) ,  sont  la  part 
du  souverain  ;  les  perles,  l'argent ,  sont  pour  les  prin- 
ces, et  tout  le  reste  pour  les  simples  soldats. 

Et  encore,  tous  les  revenus  du  pays,  perçus  pré** 
cédemment  par  le  souverain  et  les  princes  qui  se  trou- 

I    I  I         I     I       I  I  II  I      I  I  I  I       ■  I  I  m^^^mm 

(1)  MouzaracU ,  Yoyez  Chronique  géorgienne ,  pag.  19;  persan 
^jji  sans  ie  m  dëterminatif,  cotte  de  mat'/Ze^.  =  (Eii  arménien,, 
^ui^  zrah ,  en  arabe ,  ^ jd  diraa  ou  deraa,  ) 

(3)  Arabe,  V'^jj  ^^t  splendeur f  géorgien >  zarbaèi^ 
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veront  dûment  établis ,  continueront  à  être  levés* 
Mais  si  9  outre  la  perception  suffisante  ^  on  exigeait  da- 
vantage,  cela  ne  convient  pas;  si  cependant  on  per- 
siste^ Dieu ,  dans  l'autre  vie ,  en  fera  rendre  un  compte 
rigoureux. 

Dieu  a  établi  le  souverain  pour  conserver  Is^  terre 
et  la  prot^er^  et  non  pour  la  piller^  la  ruiner.  Voici 
comme  se  paiera  le  droit  du  mindwri  :  Cinq  parties 
du  grain  sont  pour  le  cultivateur  chargé  des  semen- 
ces, une  pour  le  souverain,  à  titre  de  récolte -{l);  si 
c'est  un  champ  arrosé,  on  en  donnera  le  cinquième, 
ainsi  qu  il  avait  été  fixé  en  Egypte  le  jour  où  il  est  dit 
que  a  Pharaon  acquit  tout  le  pays  (2).  »  Aux  terres 
achetées  et  aux  vignes,  on  ne  demande  ni  droit  de 
récolte  ni  impôt (3);  mais  les  moulins,  maisons,  bou- 
tiques, paieront  un  loyer,  comme  cela  est  juste  (4). 

II  ne  convient  pas  d  exiger  le  kharadj  des  chrétiens 
pour  le  rachat  de  leur  tète ,  mais  seulement  des  infi- 
dèles. 

On  donnera  au  souverain  la  dîme  du  bostan,  du 
bagh  et  de  la  vigne ,  parce  qu  il  est  le  seigneur  de  la 
terre  et  du  lieu,  et  non-seulement  de  f  eau. 

Le  taureau  ne  paiera  rien ,  parce  que  c'est  lui  qui 
laboure  et  qui  sème ,  et  que  c'est  sur  son  travail  que 
se  prélève  le  droit  de  récolte.  Pour  une  vache,  on 

w 

(1)  Arabe  ,  aVp  récolte.  Mindwri  m'est  inconnu. 

(2)  Gen,  xLVii ,  84. 

(3)  Arménien  ,  ^^tup  tribut. 

(4)  li  y  a  une  variante  contradictoire ,  on  ne  prendra  pas  d*im 
pÀt  pour  les  boutiques. 
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donnera  100  dragmes  de  beurre  ;  pour  une  brebis ^  le 
dixième  de  la  toison;  pour  un  cheval,  un  mulet ,  une 
béte  de  somme ,  on  n'exigera  rien  y  parce  qu'ils  sont 
les  instrumens  du  service  du  souverain* 

Que  les  chrétiens  n  apportent  pas  de  riches  prësens 
pour  les  saints  jours,  mais  seulement  ce  qu'ils  pour- 
tant; et  ce,  non  par  contrainte.  Ces  prësens  des  saints 
jours  sont  trop  relevés  pour  être  arrachés  par  la  force* 
II  ne  faut  pas  non  plus  se  Ëicher  de  la  modicité  de  l'of- 
frande^ Le  prince  qui  gouverne  la  terre  donnée  à  lui 
par  le  souverain,  et  y  construit,  par  ses  ordres,  châ- 
teau, fort ,  village,  maison  des  champs  ou  autre  endroit 
oii  il  y  ait  plus  de  1,0,000  individus,  recevra  pour  lui 
et  sa  postérité ,  du  souverain ,  le  titre  de  prince  libre 
et  indépendant.  Du  vilain  qui  fera  sur  les  montagnes 
des  constructions  et  en  défrichera  la  terre ,  son  tra- 
vail sera  de  droit,  après  sa  mort,  la  propriété  de  ses 
enfans.  (Trad.  du  Code  géorg.  manuscrit,  lll*^  part. 
S-  152.)  (1). 


i^iri. 


(i)  Ce  morceau  est,  on  ne  sait  pourquoi,  rëpe'të  en  entier, 
sauf  de  nombreuses  yariantës,  à  ia  fin  de  cette  iit.«  partie  du 
Code  géorgien,  où  il  forme  ies  JJ.  403-431.  Ici,  Féditeur  a,  pour 
Fordinaire  ,  fondu  ies  yariantes  purement  philologiques  en  un 
mélne  texte. 
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Observations  sur  F  ouvrage  de  M.  Schmidt  intitulé 
Histoire  des  Mongols  orientaux^  par  M«  Abbl- 

RÉMUSAT. 

(  Suite.  ) 

^  IL 
Histoire  du  Tibet. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  premier  extrait^  toute 
Iliistoire  dU  monde  ^  depuis  lâ  première  origttte  des 
choses^  est  résumée  par  Sanang-Setsen  dans  son  pre- 
mier chapitre,  qui  occupe  huit  pages.  Nous  sommes^ 
au  commencement  du  second,  transportés  dans  le 
Tibet,  au  pied  des  immenses  montagnes  de  Neige,  et 
au  IV.*  siècle  avant  J.  C.  Ce  cliapitre  et  le  suivant 
comprennent  toute  l'histoire  du  Tibet  pendant  ta  durée 
de  plus  de  1,300  ans  :  efle  se  partage  naturellement 
en  deux  périodes,  dont  nous  allons  donner  une  idée 
générale  en  peu  de  mots. 

Les  diverses  traditions  recueillies  par  les  historiens 
mongols  semblent  d  accord  sur  ce  point ,  que  la  race 
-des  princes  du  Tibet  était  originaire  de  l'Hindoustan. 
TèHe  paraît  être  ausàl  Topinion  des  chroniqueurs  tibé- 
tains que  le  P.  Horace  de  la  Penna  a  suivis  (l).  Un 
écrivain  tartare,  cité  par  Sanang-Setsen ,  nomme  trois 
descendans  de  Bouddha,  c'est-à-dire,  de  Shakyà- 
MoUni,  de  Tun  desquels  était  issu  un  prince  qui  fut 
pris  dans  une  bataille  contre  une  armée  de  barbares, 

I  II    n  *     I  !■  M       t  ■■  ■       I  I    r         é  »  I       — — — — i^i— ^— ^ 

(1)  VîoyêZ  Gëorfii  Alpkabehim  HbetanulH,  p.  îd&. 
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au  nombre  de  180,000.  Son  plus  jeune  (ib  se  sauva 
dans  les  montagnes  de  Neige  ^  et  devint  la  souche  des 
princes  de  Yariong  dans  le  Tibet.  Cette  tradition  n'est 
fixée  par  aucune  date^  et  n*a  même  pas  de  suite  dans 
le  reste  de  Fhistoire  tibétaine;  mais  il  en  vient  immé- 
diatement une  autre  qui,  dit  l'auteur,  se  rapporte  à 
ce  temps ,  c est-à-dire,  à  une  époque  inconnue.  li 
naquit  un  fils  à  un  roi  de  Patsala ,  pays  sur  le  nom 
duquel  le  traducteur  ne  fait  pas  de  remarque^  et  qui 
pourrait  être  Patna.  Les  cheveux  de  l'enfant  étaient 
bleu  de  ciei,  ses  dents  semblables  à  l'émail  dune 
conque,  et^  entre  autres  singularités^  il  avait  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  réunis  par  une  membrane 
comme  ceux  des  oies.  Les  brahmanes  consultés  firent 
craindre  au  roi  que  cet  enfant  ne  lui  portât  malheur, 
et  on  l'exposa  sur  le  Gange  dans  un  coffre  de  cuivre. 
II  fut  recueilli  par  un  laboureur  de  la  ville  de  Waï- 
sali,  qui  l'éleva,  et  le  cacha  dans  une  foret  pour  le 
dérober  aux  recherches  du  roi.  Là  les  oiseaux  et  les 
bétes  lui  apportaient  de  la  nourriture.  Quand  il  fut 
devenu  grand,  il  quitta  ce  lieu,  se  dirigea  vers  les 
montagnes  de  Neige,  et  parvint  à  la  vallée  de  Yar- 
iong, dans  le  voisinage  d'un  temple  en  forme  de  pyi- 
ramide ,  à  quatre  portes.  Il  y  fit  la  rencontre  de  deux 
génies,  auxquels  il  raconta  son  histoire.  Celui  que  les 
eaux  ont  épargné,  dirent  les  génies,  pour  qui  les  bétes 
et  les  oiseaux  se  sont  joints  aux  hommes,  doit  évi- 
demment être  de  race  divine.  Us  le  firent  donc  a!;seoir 
sur  une  sellette  de  bois,  et  le  portèrent  sur  leurs 
épaules.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Seger  sandalitou, 


I  ■ 


et  deux  mots  mongols^  dont  fun  àgnïÛe  h  cÎHt,  et  i 

fiAitre  assis.  Ils  te  portèrent  au  mont  Chmnhou,  et  le 
firent  reconnaître  pour  princes  du  pays^  ian  313  arant 
J.  C.  Après  qu'il  eut  soumis  les  quatre  tribus^  il  fut 
souverain  des  8  8  tcemen  (dix  mille  )  du  peuple  tibëtain. 
Après  Seger-Sandalitou^  fauteur  mongol  nomme 
'^^q^rois^  tous  issus  les  uns  des  autres.  Le  dernier  fîit 
tnë  par  un  usuipateur  ;  mais  celui-ci  përit  peu  après, 
^tie  second  desifiis  du  roi  reprit  possession  du  trône, 
tÉndbsque  son  plus  jeune  frère,  Bcerte-tchinô ,  s  étant 
enfui  dans  les  contrées  du  nord,  y  allait  fonder  la  race 
dont  devait  sortir  un  jour  Tchingtds-khakan.  On 
trouve  ensuite  l'indication  de  seize  rois  desoenduà  de 
.père  en  (ils  les  uns  dès  autres  jusqu'à  Lbalotori ,  qui 
naquit  en  348.  Non-seulement  il  n'y  a  aucun  détail 
star  cette  succession  directe  de  vingt-trois  rois,  silcces- 
-àdn  un  peu  longue  pour  n'avoir  pas  été  interrompue; 
mais  un  autre  écrivain  mongol,  que  le  traducteur  cite 
ftëquemment  dans  ses  notes,  donne  une  liste  de  noms 
«sses  différente.  Cette  diversité  explique  iè  silence  ^.%* 
rqd'avait  gM^dé,  sur  cette  partie  de  i'histoire  tibiétaine, 
«n"  auteur  que  M.  Schraidt  semblerait  jn'avoSr  pas 
^«onna ,  quoique  Pallas  en  ait  souvent  fait  mention', 
et  qtfH  le  Homme  lui^^iiêitae  une  fois  à  propos  dé' toute 
autre  chose  (l).  Le  P.  Horace  de  la  Penna  à'WSt  ré- 
digé un  canon  des  rois  du  Tibet,  que  Géorgi  a  inséré 
dans  son  Alpkahetum  tibetanum  (2),  en  j  mêlant 

(1)  Page  418. 

(3)  Pag.  396  et  suiv. 

IX.  3 
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l^ucoupt  <f démens  é\mtlger$,  #i  en  boulevarsaêl 
tptttes  lés  dates  (1).  Malgré  ces  altérations^  on  y  i^ 
coiHiait  le  même  (on^  qu^  dans  f  histoire  de  Sanan^^ 
S^tsen.  Le  premier  roi  est  Nge^tri,  dont  le  nom  si- 
gûifte  en  ti(>étaîii  ia  même  chose  qiie  le  mongol  Seigtr- 
^iondiUitoUé  C*f^  ptfeiilemetft  un  prince  de  Tlnde^ 
«xposé  par  son  père;,  nourri  par  tin  paysan  ^  et  recomm 
roi;piir  les  ^rgers  de  Yarhn.  fl  ne  faut  laîf e  aocmie 
attention  à  la  date.de  llOS.ana  avant  J«  C,  quieat 
«ne  in  ter|)otation  de  1  edîtMr,  Apf es  Nge4ri'^  viem^^rti, 
'Çomme  chea  notre  auteur  y  vingt-trois  r6ts>  dont  le 
^^  Horak^  tia  (MIS  recneîHî  les  bobis^  et  cpie  Gé^aEgî 
4Kit  4eâcfin4re  jusqu'à  T^oqu^  de  notre  ère«  Les  demc 
itî^es  nej[^in^en<?eat  à  s'accorder  qu'un  jneu  apràtr; 
!inifci$  le  paraQèie  qu  on  en  peut  faire  n'en  confimie  fm 
4noiipi^  i'autbenticiM  du  r^it  de  jSanaDg-Setaen  j,  et  c'eal^ 
<bins  ,r^t.  actuel  de  nos  connaissances  sur  pettie  la^tt- 
tière;^  un  ^ipbqneM.  Schmidt  n'aurait  pas  dû  négliger. 
Lhs^otpit  inonta  suir  ie  trdne  en  3'^7«  Son  tègoi^ 
fut  fnarqué  parades  prodiges  ;  il  i*eçt|t  d^i  cUàh  fiunenae 
((urmule  d^  de$^  six  syllabes  ^  Ommatdfkadn^homy 
spiuro?,  ^épi^ble  de  bénédifations  (2)>  eX  le  livne 
inti^M  S^t$Mdok.  Le  roi  ne  sentît  pas  d'abord  tout 
le  prix. «le  ces  dons;  ii  en  f«t  puni  par  toute  ^tte  lie 
csJaiait^s  :  ses  enfans  naissaient  aveugles;  bs  giaîns 

.    II..P    II     II  iiii.l        II        »     I     I  ii>i  ■!    tf\tw^mmmmt^**\    mm-^fim^i^^ 

(1)  Voye»  Recherches  sw  les  langues  tas'Uims  à  ton^  I,  p,^93 
et  384. 

(9)  Voyez  ie  résume  des  opinions  reiatives  à  cette  formule,  et 
une  nouveiie  explication  proposée  par  M.  Klaprofth^  (kumie  iVbii- 
çeau  Journal  asiatique ,  pour  înars  1831.  <  v 
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(  »&> 
et  {e$  fruits  ^^  vewient  plus  à  msifwità;  ifis  éj^motie^g 
dis$,  iamÂnes»  ies  ^pidâp^i^s  diésobient.  U  pay$.  A,  ^ 
fia  «  en  407>:cUiq  ëtrang^rs.vînrerit^jpi^eAdn^^gu^qi 
son  ernwr;  fil  rendit  bcmiRiaige  a^  tr^sof:  q^'jf  av^ 
négligé  ;  son  k^nimw  ^  r^wuv^.  ^^I<W$  ;  ^,  !vi4 
ftit  pfoIoQgée>  lia  foituDf^  s  acç;nit^  il  e^jt  de  be^^^.^n^ 
&ns  ;  les  grains  et  les  fruits  ip^iifeat  ^  aj^oodw^ 
et  |;i  prospeiité  x^mpUç^  le^  Qié$imc  q^î  ^vai^Qt  4é4oIé 
le.  pays.  T^e  est  fép^me  dq  ia  pr^e^i^rç  imroclu(9t 
t«m  dn  ^pjuddbiifmf  dans  le  Tibet» 
Le  ci|jq4lne  W  .cQntkii>(S  Jl'J|^i#^^ 

preisibirQ  (ois,  j|isqp*àla  p^pi^éaitîpn  qn!^  ^Ut  à  ^ÎT^ 

\4féêrotfuHg ),  maîff 4^1  fp^]{|4eiitôt  s«iyi^  dp  sou r^, 
Xi^iX^s^m^nt,  H  m4>n3f^  Té^ïCHiuç  d^  Is^  plnf  £r^n4». 
puissance.  4^.  b  i»maiFC^  Mbéjt^îfie^  ^t  4e  ^  cbHt«^ 
c^çpfUÎeqt  en  Ir^  pagen  une  py^riode  d^  647  am^ 
entre  407  et  1064.  JU'inlioductian  ^lu  bott<|dbisme 
<9t  «^prinae  paf  SanM^-S^lsen  en  <x^  mats  :  DqHW 
^'oft  oHwnfiBça  à  If  ise,  le  Mani-bGéunboum^  (Test  un 
i^ivn^  consîdéraUe  et  tsès^inq^rtant  pour  f  hîstoiije 
^  b  doctrine  du  bouddliisuie, «qui  traite  particulier^ 
ip^mt  du  Bouddha  4fvpn  du  monde  actuel  A»mitab(i^, 
4ft  fon  .Bodfcisafoua  AvalobMfkwara  ^  et  du  Bouddha 
iumaîu  SW^ya^rlfounî^  ainsi  que  nous  fappiien4 
i^t^iy  qui  «»  a  dpuiB^  des,:«xtniits  (l).  Malgré  tous 

(1)   r4>yez  Paliu,  Smmmkmgen,  a.  t.  w. ,  tome  ll«  jM|;e  396. 
Cf.  ^^A4i^.  tihei,  p.  285. 
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ses  efforts,  M.  Schmidt  na  pu  se  procurer  ce  livre^ 
parce  qu'à  raison  de  sa  rareté  et  de  Tidée  de  sain- 
teté qui  s  y  attache,  les  bouddhistes  ne  le  bissent 
pas  volontiers  sortir  de  leurs  mains.  Cest  sur-tout  dans 
ce  livre  qu'on  trouve  une  fréquente  répétition  de  h 
fèrtmiie  des  six  syllabes,  dont  Fusage  s'étabht  an 
Tibet  dtf  temps  de  Lhatotori. 

L arrière *pettt-fifs  de  ce  prince,  nommé  bN'amri" 
Srongdsan,  et  son  fils  et  successeur  Srongdsan-Garobo, 
se  retrouvent  dans  la  table  du  P.  Horace  (l).  Le  règaè 
du  second  est  sur-tout  mémorable  dans  itiistoire  tibé- 
taine. Le  P.  Horace  lui  attrHnie  la  translation  du  si^ 
du  gouve^ement,  du  cantoii  de  Yarlong  à  Lassa,d 
b  fondation  de  cette  capitale.  Sanang  racotite  qu*il 
ehvoya  dans  l'Inde  Tongmi-Samblioda  (le  prétendu 
Sfttiitan  Pbutra  de  Fourmont  et  de  Gréorgi  ),  avec  âeize 
autres  personnes,  pour  y  apprendre  I écriture  de  ce 
pays,  et  se  mettre  en  état  de  l'accommoder  à  la  langue 
du  Tibet.  Ce  personnage  fanieux;  iilirènteur  de  récri- 
ture tîi>étaine,  et  considéré  pour 'cette  raiisoA  comme 
tïne  incàniisition  du  (tieu  Mandjousri,  vivait  donc  M 
commencement  du  Vii.*  siède,  et  non  pas  dans' fe 
premier,  'comme  l'avait  supposé  Géorgi  (î);  et  ceit 
à  éette  époque  seulctoent  qu'il  est  permis- de  pladeir 
f  introduction  du  boudidhi^me'  et  de  f écrittire  tîe  f  Indiî 
iu  Tibet,  c'e^t-à-dire ,  foriginè'de  la  civilnatioti  tibé- 
taine ;  ce  qui  confirme  tout  ce  que  nous  apprenons  des 


(1)  Alphàh.  tibet,  p:  997. 
(9)  Ibid.  p.  398. 


(  37  ) 
Chinois^  et  renverse  bien  des  systèmes  quon  a  voulu 
établir  en  Europe  sur  ies  antiques  progrès  des  monlA- 
gnards  tibétains  dans  les  sciences.  Quand  i'alphabei: 
eut  été  établi  9  le  roi  lui-même  ^'occupa^  durant  quatre 
années^  à  traduire  plusieurs  ouvrages  religieux ,  parmi 
lesquels  un  sur- tout  ^  d  après  les  découvertes  les  plus 
récentes,  exciterait  un  vif  intérêt  :  c'est  le  livre  des 
trois  (êtres)  précieux,  c est-à-dire,  à  en  juger  par 
le  titre ,  un  traité  sur  les  trois  personnes  de  la  triade 
panthéistique.  Srongdsan,  pour  seconder  les  bonseflfets 
des  instructions  religieuses,  établit  une  législation  sé^ 
vère.  II  fonda  plusieurs  temples,  et  y  plaça  des  images 
religieuses  venues  de  Tlnde.  Les  services  qu  il  rendk 
à  la  religion  furent  tels,  qu'on  le  considère  comnaç 
une  incarnation  divine.  U,  étendit  au  loin  sa  puissance 
et  mérita  le  titre  de  Tchdkravarti ,  ou  roi  de  fyù 
Roue  (l).  Ce  monarque  est  effectivement  cité  pour 
ses  conquêtes ,.  et  c'est  à  son,  règne  que  les  écrivains 
chinois  placent  l'époque  de  la  plus  grande  puissance 
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des  Tibétains  (2).  Géorgi  le  nomme  d'ap/'ès  ^e,P.  Hçr 
race  (3),  mais  en  transportant  son  règne  de  dix,  siècles 
en  arrière,  ce  qui  lui  a  &i^  commettre  d'étranges  me- 

— *i*»  i   i     I  I  I  ■  I  I  I  I  ■  ■  I         II     i  ■  t  I  ■  I 
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(1)  Voyez  Ia  définition  de  ce  titre  dans  notre  précédent  extrait^ 
t.  VIII ,  p.  533. 

(3)  Wen  hian  thoung  khao,  livre  cccxxxrv,  pag.  17.  Pian-yti" 
tian,  liv.  Lxviif.  On  trouye  dans  cette  coilection  163  pages  snr  i^ 
éTénemens  de  Fhistoire  tibétaine  dont  ies  Chinois  ont  en  connaîa- 
sance,  entre  633  et  1104.  Comparez  Deguignes,  Hist.  des  Huns, 
tom.  II,  pag.  164;  Ganbii,  Hist.  de  là  dynastie  Tanff,  duna  ies 
Mémoires  des  missionnaires,  tom.  XV,  p.  44ft. 

(3)  Alphèt.  tHetfimum ,  p.  3d7^ 


(  38  ) 
prises.  Le  mariage  de  cér  ^ince  avec  une  pitnceàse 
(Chinoise  ^  fiHe'de  remperétfr  Taï-tSôung,  de  la  dynastie 
desTharig^  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tëpoc^e  où  3 
a  vécu.  Uëcrivain  tnôngol  rapporte  celte  circonstahce 
et  plusieurs  autres/ d'une  manière  confoktne  à  ia  vérité 
historique;  it  en  raconte  aussi  quelques-unes  em*- 
preirités  de  ce  merveiHeux  outré  qui  caractérise  les  lé- 
gendes bouddhiques.  Le  traducteur  ^  dans  ses  notes , 
ajoute  encore /d'après  d'autres  auteurs,  à  ia  partie  fa- 
fioleuse  des  récits  de  Sanang.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pkis 
curieux  dans  les  détails  qui  concernent  Stt^ngdsftii , 
if^t  Phistoire  de  son  mariage  avec  la  princesse  Web- 
lôhing ,  qui  lui  fut  accordée  par  l'empereur  de  ia  Chtne^ 
et  avec  ia  princesse  du  Nipol.  L'une  et  l'autre  sont 
nommées  Dâra  y  et  distinguées  par  les  épithétes  de 
Verte  et  de  Blanàhe,  Ce  prince  mourut  en  698  ^  âgé 
dé  82  ans. 

La  série  des  successeurs  du  monarque  tibétain  est 
rapportée  d'une  manière  un  peu  différente  dans  le  texte 
4è  Sanang  y  et  dans  les  additions  que  Son  traducteur  y 
H  jointes ,  en  consultant  une  autre  chronique  ihtitalée 
BtBdhifMr.  Mais  ia  chronoI<^e  de  cette  dernière  «'ao^ 
C^orde  beaucoup  plus  facilement  avec  ie  canon  du  P.  Ho- 
race. La  diversité  dahs  les  noms  et  dans  les  d^és  de 
généalogie  assignés  à  cliacun  de  ces  princes  y  nous  en- 
traînerait à  des  discussions  que  nous  devons  éviter  ici, 
ïbais  qui  auraient  dû  aVoir  une  place  dans  iesédàir- 
cissemens  de  M.  Schmidi.  On  regrette  aussi  de  n'y 
pas  trouver  des  tableafux  chronologiques  y  qui,  s'ils 
avaient  offert  le  résumé  des  diverses  traditiom  tâ>é- 


<  î'd  ) 

laines  en  ce  ffa^Mes  ont 'de  véritablement  fiiâtbri^ 
qaé,  «urtênt  fiicHîté  h  lectere  de  cette  t>iirtie  de  l\ém-^ 
vrage ,  dt^ipë  l'obscurité  qu'eQe  présente  ^  et  fburriî  tefl 
oK^yens  de  concilier  ies  témoignages  çontnidictotMi 
des  écrivains  tartares. 

Les  deux  règnes  qui  suivent  immédiaMnent  '  édui 
de  Srongdsan,  n'ofirent  le  récit  d'aucun  événeiîi^nt  ! 
Us  s'étendent  de  699  à  S02,  et  occupent  ainsi  1Ô9 
ans,  sefen  Sanang.  Le  Btjedhtnier  et  la  chronique  du 
P.  Horace  placent  dans  le  même  intervalle  quatre 
prince^  toujours  dans  une  ligne  directe  de  descendanmi 
Le  second  de  ces  princes  ^  nommé  Dousrong-Mangbo, 
accrut  enoM-e  la  puissance  des  rois  du  Tibet^  et  soumit 
totts  les  peuples  qui  habitaient  sur  ses  frontières.  Le 
troisième  ^  à  f exemple  de  son  àleul^  le  puissant  Srong^ 
dsan^  demanda  à  l'empereur  de  la  Chine  une  prÔH 
cesse  qu'il «ftt  épouser  à  son  (Hs^  et  qui ,  en  790 ,  donna 
le  jour  à  'Hiisrong-Ite-bdsan.  Ce  derniei;  monta  sur  If 
trône  à  treize  ans;  et,  quatre  ans  après,  H  ûi  venir  du 
pays  deaiShikhoraun  saint  personnage  nommé  mKhanbd 
Bodhisatoua.  Le  nom  de  Sakhora  est  ici  i'objet  d'une 
idigue  note  :  il  se  retrouve  dans  ie  titre  de  i'évèque 

•  •  • 

ityrien  Mar  bar  sema,  qui  conduisit  auprès  d^ÂrgÔM 
une  tindiassade  du  roi  Philippe  le  Bel  (l),  et  qdi 
est  nommé  datls  la  lettre  originale  du  roi  mongol. 
M.  ^Schniiidt  h\àme  l'éditeur  de  cette  pièce  de  n  avéîr 
proposé  aocuile  explication  pour  le  mot  dont  ii  s'agk; 


r 
t 


(t)  Mémoires  de  l'Institut;  Académie  des  inscriptions  et  belleS' 
leUres,  tom.  VU ,  pag.  369. 


(  40  ) 
or^  ne  saurait  lui  adresser  le  même  reproche,  carieH 
cc^njectures  qu'il  a  accumi^ées  à  ce  sujet  o&ent  une 
'    assea  gnmde  variété.  IXabord  il  avait  rapproché  le 
B|(^gd[  jFakhora  du  syriaque  sàkhouro,  du  chai- 
disque  sikhouro ,  et  de  I  arabe  sakhir ,  mots  qui  signi- 
fiant un  magicien,  un  devin;  et  comme  Barsoema  était 
moine,  et  qu'apparemment  il  entendait  les  pratiques 
religieuses  des  Mongols  non  bouddhistes  en  ùxl  de 
magie,  de  divination  et  de  jonglerie,  les  mots  mQine 
t%  âjprcier  pouvment  être  tout  un  aux  yeux  d'ArgouHi 
qfHf  par  un  caprice  remarquable  dans  un  MongdL  ha- 
bitant de  la  Perse ,  désignait  Tun  comme  f  antre  par 
des   termes  arabes,  syriaques  ou  chaldaïques.  Mais 
Aboulfaradje  appelle   Barsoema  un   moine  ouïgoun 
D  ailleurs  les  montagnes  qui  sent  au  sud»  est  du  knc 
Saïsang,  ou  les  montagnes  des  Marmottes,  sont  nommées 
par  Sanang-Setsen  Sakhara  Tarbagathai  ;  et  de 
plus  lin  roi  de  Khodjo  (Ho-tcheou)  portait  le  nom  de 
Sagara»  Sakhora   pourrait  donc   être  ta  .  dénomi* 
nation  ptf>ngole  ou  nationale  des  Turcs  oui^ours  (l)« 
IMbintenant  M.  Schmidt  déclare  qu'il  laisse  tomber  ces 
hypothèses  s^ps  fondement,  luftige  comme  il  les  ap- 
pelle ;  et  c'est  une  bonne  foi  qu'on  doit  louer  et  désirer 
de  voir  étendre  à  toutes  les  hypothèses  de  la  même 
espèce.  M.  Schmidt  pense  aujourd'hui  que  Sakhora 
est  la  transcription  du  sanscrit  Sahora,  saint  homme 
pieux  et  pur;  que  le  pays  de  Sahora,  ou  la  terre 
des  Saints,  dans  l'histoire  des  Mongols,  n'est  autre  que 

(1)  Phihloèisch'kritiscke  Zugobe,  a.  s.  w.  pag.  SO^ 
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(  41  ) 
.  rHindoustan ,  et  que ,  sans .  ai^cti n  doute,  Barsœma  re^ 

çiit  ce  surnom  enconsidëration  de  son  caractère  saeré  ; 

ce  qui  doit  d'autant  moins  surprendre ,  que  jhjknguQ     • 

mongole^  tant  ancienne  que  moderne^  a  toujours  cUte* 

tenu  un  nombre  considérable  (}•  mots  sanscrits,  ftn 

pourrait  bien  objecter  que  ees  mots  sanscrits  pétant 

introduits  dans  le  Mongol  par  une  voie  qui  nous  es| 

conn]ie^  et  par  suite  de  la  conversion  des  Tai*tares  ail 

bouddhisme^  il  serait  toujours  étonnant  de  les  voir 

employer  à  une  époque  antérieure  à  cet  événemienl, 

dans  un  pays  où  il  n  a  pas  eu  d'influence;  on  pourrait 

encore  être  étonné  qu'Argoun^  prince  des  Mongols 

non  bouddhistes  de  la  Perse,  se  fût  avbé  de  donner 

un. titre  indien,  très-peu  usité  dans  ilnde  même,  à  un 

moine  ouïgour  du. rite  syrien  qu'il  avait  vu  à  la  tête 

d  une  ambassade  du  pays  des  Francs  :  mais  on  ne  saU^ 

rait  nier  pourtant   que   la  dernière   conjecture  de 

M.  Schmidt  ne  soit  encore  plus  ingénieuse  que  i^ 

précédentes,  et  qu'elle  ne  puisse  être  admise  jusqu'il 

ce  qu'il  s'en  présente  une  qui  soit  à  l'abri  de  toute 

contestation. 

Le  saint  du  pays  de  Sakhora  engagea  le  roi  duTib^ 

à  Élire  venir  près  de  lui  un  autre  personnage  nommé 

Padma  sambhava ,  lequel  résidait  dans  le  pays  d'Ou- 

dayâna.  Le  traducteur  avoue  qu'il  na  pu  déterminer 

ce  que  c'était  que  cette  partie  de  FHindoustan  (l). 

Oudyâna,  comme  nous  l'apprennent  les  géographes 


(1)  Ich  kannnicht  bestimmen,  was  Udajana  f&r  eme  GeffmA 
Hindustan's  isioderwar.  jf&g.ZSé. 


(  4a  ) 

elitiKM&  d'nprès  les  voyageurs  bouddhistes^  étftit  ainsi 
fionmé  {  Oudy&fm,  jardin^  en  sanscrit),  pàricé  que 
dttfis  ee  pays  avait  ixé  jàNlis  le  parc  d  un  roi  l\ciiààrà- 
tVkPti  ott  souverain  du  monde;  il  était  situé  sur  fa  TÎvè 
Abile  &e  flndns/au  hord'du  pays  des  Ciamfhânts^f  ). 
PlMlma-sanibbava  enseig^aU!roi(fuTS>et  beaucoup  de 
|nratiques  religieuses^  et  F^isage  defofmdes  auicquèlles 
les  bouddhisties  attfichent  un  très*grand  prix.  Thisronç 
se  lendit  très-hàbile  dans  ce  genre  de  confnaissances^ 
el'vingt^cinq  compagnons  qu'il  s  était  choisis,  surent 
âoquërîr  par  ces  moyens  tonte  sorte  de  facuitës  mer- 
veilleuses. Huit  d'entre  eux,  afn  nombre  desiqu^ie 
noonarque  élait  compris,  étaient  parvenus  à  contem-^ 
{rter  la  fiice  d'autant  de  Bouddhas,  dont  fauteur  nîon- 
gcâi  rapporte  les  noms.  Plusieurs  de  ces  noms  cofnci- 
dent  avec  ceux  des  huit  Dokckot  que  Paflas  nous  a 
fiot  Gonnattre  (2).  Le  titre  de  Bourkhan  (Bouddha  ),. 
miÀ  leur  est  attribué  à  %ous,  a  droit  de  surprendre,, 
puisque  quélques^^uns,  par  •exemple  Vadjra-pâni  et 
¥âliibndaga ,  portent  deanoms  connus  pour  appartenir 
à  des  intelligences  du  second  ordre  ou  bodhisatouas» 
M.^Schmidt,  qui  possède  tant  de  moyens  de  résoudre 
leS' difficultés  de  ce  genre,  ne  donne  à  ce  sujet  aucun 
édatrcisaement. 


(1)  Pian-yi-itan,  liv.  lxiii.  Notice  sur  le  pays  de  Ou-^ehan^, 
Ob>  tnonreni  h  tradiMtioii  4e  ^ïette  notice  et  plntieiirs  antres  reià- 
thres  aux  mêmes  contrées ,  dans  les  notes  et  éciaircifsemens  qnS 
Miitront  ma  traduction  du  Fo  houe  ki.  Voyez  aussi  le  Wen  kiott 
Ékmm§  ^kao,  im  ootkxxvih  ,  pag.  13. 

(9)  Samml.  Hisi.  Nachr.  tome  11^  page -95. 


(  ««  >) 

I\idilQa''saknbhava  du  ie  Matl^ne^  comme  H  etait^Uiv 
itonmé^  avait  fcMtné  le  projet  de  fiiire  cobaposer  des 
tfsduâioiisdufiaiiscrit  en  tibëtûn,  et,  pour  cria,  idç 
faire  apprendre  à  de  jeunes  Tibétakis  ia  langcie>sac«ée 
de  f  Hindouâtam  Gèluî  de  'aes  éièves  qui  iui  fit  le  plos 
d'homteur,  et  <|u  a  éeà  marques  parCkuQàies  de*  pé- 
fixation  il  prétendait  avoir  reconnu  pour  mieinenv 
ittitfcm  d'Ananda,  se  nommait  Pi^our  Vàïfotofaanal 
Cest  celui  dont  le  P.  Horace  a  parlé  so^  ie  nomide 
Pefrihihzarnai{^i),  et  qui,  sittvant  lui,  avait  conooum 
à  la  teaduction  des  108  volumes  du  KetgÂdaunSf 
nai^'^Setsen  dit  seulem^t  que  tous  les  livrés  de  doc«^ 
tvine  et  toutes  lès  formulés  sans  exception  fueeiit 
tradiMts  en  tibétain  par  lui  et  par  ses  coilaboratettrs , 
éont  ie  chef  (  Piidma-^saiDbhava  )  était ,  comsie  on  4a 
vvLf  du  pays  d'Chidyâna ,  et  dont  le  reste  étak  des 
étrangers  Tenus  de  ilnde,  du  Nipd  ou  de  la  Gbine. 
L'^èsécution  d'une  telle  entreprise  £t  beaucoup  id'faon* 
nemr  it  Thisrong ,  qui  fut  regardé  comme  une  incarna'^ 
tien  de  Mandjousri,  et  qudifië  de  roi  Tchakravarti 
du  milieu  f faisant  tourner  mille  rûues  éPor.  Il  régpa 
^ingt-qualre  ians,  et  entra  dans  le  Nirvana  kïàgttde 
66  ans,  en  645. 

Le  tègne  de  Thisrong  est  remarquable  dans  rhistmre 
tibétaine,    non^seidement   par  la  construction   de 


t  fc .  ^  ■  ■ 
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X^y  Aîphàb.  Hhét,  pag.  305.  —  Géorgî ,  par  silite  delà  méprne 
q«i à  défk  ëcë  ^élevée,^ fi£it*v2viiéP«fotit«mft  àti  tn.<^kiètie.  Ti^mts, 
pc»  «Mi}eoCiii*e  (AtfoiA^rjcAéJ^  <arfiiy«5>  tèiii*  I  ^  fntg.  8ê9) ,  fropMë 
lilie  l'êeîilfictt^oli  >  d«)  ^Dttte  cItPonAlbgîe  /  qnf 'se  trowte  «MjplèteMMil 
fustifiée  par  le  témoignage  des  auteaM^efeoiig^ 


(44) 
plusieurs  temples  célèbres,  par  i arrivée  dans  ie  Tibet 
d'un  grand  nombre  de  savans  religieux ,  venus  tie 
plusieurs  contrées  vcMsines  ^  et  enfin  par  la  traduction 
'  en  langue  tibétaine  du  triple  corps  de  doctrine  inti-^ 
tulé  en  mongol  y  les  trois  ^tmaA  Sava  (l);  mais  plus 
encore  par  l'institution  d  une  hiérarchie  parmi  les  prê^ 
très  et  d  une  sorte  d'oi^anisation  ecclésiastique,  que 
le  monarque  tibétain  fonda  par  des  r^Iemens.  Ce  fait, 
extrêmement  important,  résulte  du  témoignage  précis 
des. auteurs  mongols,  et  a  pour  époque  ia  première 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère.  C'est  au  mo» 
ment  oii  la  religion  bouddhique  semble  le  plus  soli- 
dement établie  dans  le  Tibet ,  par  la  traduction  des 
textes  sacrés  et  la  constitution  ecclésiastique,  qu'on 
voit  paraître  les  premiers  signes  de  division  entre  les 
sectes  de  cette  religion.  L'exemple  des  disputes  théo^ 
logiques  est  donné  par  deuxSomanéens:  l'un,  venu  de 
l'Hindoustan,  se  nommsiit  Gatnalashila ;  l'autre,  Chî4 
nois  de  nation ,  était  appelé  Khochang  Maha^caiai 
Cest  ainsi  que  M.  Schmidt  désigne  ces  deux  person-» 
nages  ;  et  quoiqu'il  rapporte  à  leur  sujet  quelques  pai^ 
ticuiarités  dans  ses  notes ^  il  ea  aurait  pu.  relever 
d'autres  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'importance.  Gamoh 
lashila,  ou  plus  exactement  Kamalashîla  [  Beauté 
de  Nénuphar]  est  le  nom  sanscrit  d'un  personnage 
plus  connu  sous  son  nom  tibétain  de  Ou-rgyan,  et 

(1)  Cest  ce  que  les  Chinois  nomment  San  tsang  on  les  troi$  CqI-^ 
lections ,  proprement  \eê  trois  contenans ;  en  sanscrit,  Pitaka^ 
say/oir,  iefi^SatUrms  ou  Aphorismes,  les  Vinayas  ou  Préceptes,  et, 
les  Abhidharmas  oiiJSjttretieiMi.^  .•   ;»/ 


(  45  ) 
sur  lequel  on  trouve  des  détails  curieuit  dans  iiii  {hn^ 
ifuî ,  comme  oh  la  déjà  dît ,  a  ëcbappé aux  savantes "re^ 
cherches  de  M.  Schmidt'(l).  Lenomdusebônd,  ii^a^ 
chang  Makâ*yâna,  est  évidemment  significatif  ^  ët>H 
aurait  pu  y  pour  plus  d'une  raison  >  attirer  i'^ttentioii^tti 
traducteur  de  Sanang^SetsfenJ  >  Ho^hang  est  un  OMit 
de  la  langue  de  Rhotan  (2),  dérivé  du  ^tascïiiOupâêihm 
et  introduit  dans  ie  chinois ,  oùr il  dés^ne  ea  génénil 
{es  prêtres  bouddhistes^  JldTàAa-yaTia  est  une  exprci* 
sibh  sanscrite  qu'on  devait  reni9it{uèr  çommerunt 
sioguImtédaAsIenomd'ùnreli^eiltdé  IurQiine^^jqiii 
d'ailleurs  avait  prépédenimant  arrêté  M.  Schmic(t(3)| 
elk  s'applique  à  la  grande  doctrine  ou  à  la  doctrine  ser 
cièté  (4)*  Or  Ho^hang,'  bu  plutôt  le  Ho^hemg  doi^t 

'mai       ■      I  ■  ■        É  I  I  ■        ■  ■  Il      ■    ■     i        ■il  '  i    i'     >  I   tmèmmlkÊmia^m^é^a^^Ê^^mmm^tÊéààt^ 

tlO  \^/;»AaJ.  *i5er.  pag.  3»3,  343 ,  30i.    ' ; 

(9)  En  langue  fan ,  Téou-pé-ehô^foia,  pour  Oupâsika,  Lei  Çhii- 
ii<|i8^*aduiseBt  oe  mot  paf  li ^eng ,' roboYe  no^C^Mais  M.  E.  Bnnâçiéf 
mtapprend  que  ce  mot ,  qui  dësi|;ne  à  Ceyian  les  croyans  an  bood- 
(ïhisme,    ,et  spécialement   les    laïques^    signifié  proprement  Us 

'  ^j  Fôràchûngim,  u.  ê,  w.,.  pvig!  %àS,'llj  reàdl^mùi^Mahé- 
yân^soûtrû,  d'i^ptrès  i:^ne  titi^uctioi^  pnongole»  par  jun  sputra  4e 
la  grande  tradition ,  einer  Ssûtra  der  gro^stn  Ueberlieferung,  Il 
ajouté  entre  parenttiës^s  le  idotLéhrê'  saWi  d^an  point  cTe  doute. 
«*Jé  remaÉx)tte  eà  outre ,  dit-dl;  que  le  mot  tratition  ob  e^ctrmetét 
»  pris  par  mcuLdans  un  sens  figure  ;  car  le  mot  çQ|Tespondant,„en  moi^ 
•golf  gœlgoun,  signifie  une  béte  de  somme,  une  monture  ^  comme 
»un  cheval ,  un  chameau ,  un  âne /un  éll^iJhktitV&c:  »'LéWotin6n- 
gol  gœlgoun  et  le  sanscrit  yâna  signifient,  dans  le  langage  dei 
Bouddhistes,  translation  ou  révolution,  M.  Schmiét  trov^ei^' de 
quoi  lever  ses  doutes  à  cet  e'gàrd ,  dans  lé  NouçeaU  Journal  asia- 
tique d'avril  1831 ,  p.  359. 

^4)  iVtftif'.Jflfim.  aWa>.  tom.  Vf  I ,  pag.  359. 
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(46) 
ili  est  îoi  question^  n'est  pas>  pliis  inoonnu  que  Kâmti^ 
lashik  :Vest  le  rdigiénx  chinois  dont  il  est  parie  sons 
le  nomà^'Aohéng  dan5  les  memoiFès  fchi  P.  Horace 
Uei  ia  Penna  (i),  qui  vint  au  Tibet  sous  le  règne  de 
Ithisrong^  queion  donne  pour  le  fondateur  de  ia  aeqte 
des  contemplatif,  oti  de  la  docttine  intérieure  (2)^ 
appela  en  tibétain  Rgifoud^te ,  comme  l'Indien  Oi^ 
\rgfMio^  Kamaiashila'ëtait  ie  fondateur  de  la  doctrine 
populaire  (8).  On  va  voir' qu'encore  ici  les  traditioné 
v«(dueilK«»  par  le  P.  Horaée'  sont  d'aecord  âfvec  leshia» 
torièns^qu^a  è«tvi»  M.  Bithtiikk,  e€  auraient  pu  aervilnk 
lés  expliquer,  ^otiie  Bœdhimer,  le  roi  rendit  oh  dé» 
cret  pour  que  obacuweftt  à  se  soumettre«ijiforuftuIaJre 
kfOL^  avak  réglé  ;< niais  H  arrii^  queie  Hocfaerig  MàhA^ 
yixui  vint^dela  Chine  au  Tibet,  ce  qui  fit  que  le  sens 
de  la  doctrine,  qui  avait  été  siniple  jusque-là |  se  par- 
tagea en  ATûîMnin  et  en  Tse-min.  M.  Schmîdt  tra- 
duH  ces  deux  mdts  tibétains ,  qui  ne  sont  pas  connus 
d^ailleurs»  par  jsam  repos,  et  sans  temps,  sans  naîs" 
sance  ou  sans  vie  (4) ,  en  ajoutant  au  surplus  ^V 
ne  êourait  dire  ce  qu*on  entend  par^là  (6).  Rien 
0'est  mainteni^nt  plus  facile  ^  neconnattre  :  il  s^git  dés 
deux  doctrines,  de  la  doctrine  extérieure  pré^h<ée 
fusqiie*tii  dans  ie  Tibet,  appuyée  parrindifn  Kaiaa* 
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.  Ht)  4^hf^.  tibefn  pftg.  30$. 
.  m  1^(4.  F»g«^i3. 

.  (4)  /Mk« Rukeader  Roât akne Zeit ,  Geburt  oder L$lmns^ 

période, 

(5)   ^115  damit  gemitiM  iiêi ,  fBUss  ick  dahm  gestdlt  9e$i$  li^sen. 
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itshîlâ  et  .jauftl^iitie  {MÉ  lesvétctoi  lie  i!aMvtorit<  n>]Pak>> 
ftide  lu  doctrine  intëpîeure^  impovtiéede  ia  €hi]ie  pér 
le  iP^ifiieuji  .mrnommé  M^hAn/éntJf^  oad»  la  grande 
diQctrinfié  Cette  dernière  ne  parak*  pa».  afK)f9  eu  de 
auceès^  dans  le  Tibet».  Son  introduction  y  fit  nakre  ëet 
difiaeçiSiQn»  td^^teuflesL  Thoirong  fit  veniries  deiii  t»- 
liffm^n*  U  leur  rappela  les  eflbrts  qifil  araili  faitB 
fiofir  éublk  {q  boaddhi^me  slnr  «les  fondement  iinâ- 
imiiiIaUaft^  les  templea  qu'il  avait  katk,  iest  Pandilas 
^'î{  nyrà  iaift  venir  de  l'Uîndoustan , ^  les.  ccdieètiotiB 
^'il  aTail  &ÈI;  traduire  ^  «nfin  k  coiwtiiatioii  qii^l  avait 
^mkée  au  clet^gë.  «  Josqu'ici,  afouta-t-il,  il  ift'jf!  a  ei^ 
•sons  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  «piVin  aeui  «enti- 
viàmiii  our  lequel  tout  le  monde  était  daooord.  Depuis 
ymtt^éti  du .  Ho^ohang  chinois ,  on  ae  se  cqnl)eiite 
filuij  «de  cè^ -satiabisait  au^aca^ant,  et  Aiéléf^é^ 
liiSfyf^mkœ  s«qet.  C^st  pourquoi  j'ai  fait  venir  Kanuh 
iasbib,  qui  est  habile  datosTintelligence  des^criluiieii. 
Ceimne  daii;  chefs  de  doctrine  ne  peuvent  subsiscer 
fufià  côté  deTatuti-e  dans  une  «éme  reKgion,  avw 
tfaïf çt^nîma  >dtfiimnte(  et  des  auuMèr es  de  voir  ofpe^ 
aéai'y  etcemme  il  faut  que  b  volonté  ^m  Bouddha 
aiiph^nie  aoil  prise  «du  même  pomt  de  vue  et  entendue 
4ans  aui  sens  unique^  )e  vous  ai  invites  à  cet  entr»» 
-tien,  eapétant  bien  que  4)e1lte  discussioii,  qui  aevu 
jieu  en  ma  présence ,  sera  sans  torgueii  et  sans  amen- 
tume^  el  que  le  vaincu  cédera  la  place  au  vainqueur*  » 
Le  Ho-chang  s  assit  ensuite  à  sa  droite^  et  Kanmla- 
shila  à  sa  gauche;  puis  ia  dispute  commença.  Le  Ho- 
chang  fut  vaincu ,  avoua  sa  défaite  et  s  en  retourna  en 


(  4«  ) 
Qhine.  Parvenu  sur  leà  frontières  y  ti  renvoya  dans  lè 
Tibet  une  de  ses  bottes  avec  ces  mots  :  «  CSomme  H  y 
'w  a  dans  ce  pays  quelques  piartisans  de  mes  opinions  > 
»  ii  &ut  qui!  y  reste  quelque  chose  dé  mor.  »I[  est 
aséez  probable  que  i  envoi  d  une  marque  de  souvenir  n 
^ngulièrement choisie,  avait,  dans  fidëedu  religieiûf, 
«un  :  autre  sens*  que  celui  que  lui  prête  obl^eaitimeâ^ 
-fauteur  :  mais  enfin  tel  est  le  rëcit  du  Bmdhimetf  ^ 
.en  le  rappr<>chant  des  renseignemens  conservés  par  \k 
P;  Horace,  i{  est  aise  de  reconnaître  qû'ati  heuvièÉie 
juède  la  croyance  dominante  au  Tibet  était  la  ddctrilie 
iwpuiaire  ou  extérieure  appelée  Dote{\)'y  que  iès 
48amanéens  chinois  y  voulurent  introduire  la  doctrine 
.ésotérique  nommée  Gyou'te  (2)  ;  que  cette  tentative 
neut  pas  de  succès,  et  que  les  religieux  du  Tibet-, 
;{^tant  peu  sans  doute  les  hautes  abstractions  de  'b 
4fDétaphysiquè  samanéenne  et  leèsens  symbcdiqués 
.qu'on  veut  trouver  dans  les  fables ,  demeurèrent  âIttEH 
cbés  à  ce  polythéisme  extravagant  qui  prend  les  tra^ 
iUtions  mythologiques  au  pied  de  là  lettre,  et,  par  cela 
•oiéme,  convient  mieux  à  un  peuple  grossier  <;omaie 
Jes  Tibétains.  Cela  confirme  lopinion  des  bouddhistes 
chinob  qui  prétendent  que  le  Tu'4ch%ng  (  MahàryAf^) 
esttinconnu  dans  les  contrées  du.nord,  et  qui  sont  todi». 
{jours  allés  l  étudier  dans  f  Inde  ofi  à  Ceyian  (3).  L'événc^ 
•ment dont  parlent  les  historiens  mongols,  était  donc  M- 


'■» I  ■     . 


'{{)  Alphah.  tihet.  p.  âi3. 

(8)  Id.  ihid. 

(3)  J^  houe  kl ,  paMim. 


(49  ) 
tëressant  à  étudier,  parce  qu'il  jette  du  four  sur  un  point 
curieux  de  l'histoire  du  samanéisme^  sur  sa  division 
en  sectes,  et  lorigine  des  difTérences  qui  existent  entre 
le  bouddhisme  de  la  Chine  et  le  lamisme  du  Tibet. 

Enfin  je  terminerai  ces  observations  par  une  dernière 
remarque,  qui  aurait  pu  être  présentée  plutôt,  mais 
qui  vient  naturellement  à  l'occasion  du  règne  de  This- 
rong.  L'habitude  était  prise  dès  long-temps  de  con- 
sidérer les  religieux  arrivés  des  pays  étrangers,  les 
savans  théologiens  et  les  princes  eux-mêmes ,  comme 
de  nouvelles  incarnations  des  saints  personns^es  de 
l'antiquité,  ou  des  dieux.  La  même  manière  de  voir 
dut  s'appliquer  aux  dignitaires  ecclésiastiques  établis 
dans  le  neuvième  siècfe;  et  quand,  au  treizième,  les 
lamas  suprêmes  vinrent  à  réunir,  au  moins  par  inter- 
ralles,  les  deux  puissances  dans  leur  personne,  on  ne 
fit,  en  les  prenant  pour  des  dieux  incamés,  que  suivre 
une  direction  d'idées  à  laquelle  l'esprit  des  peuples 
était  depuis  long-temps  accoutumé,  il  semble  que  tous 
ces  faits  jetteront,  par  la  suite,  beaucoup  de  jour  dans 
les  discussions  qui  pourront  avoir  pour  objet  l'origine 
et  f  esprit  des  institutions  lamaïques. 

On  ne  dit  rien  du  successeur  immédiat  de  Thisrong, 

<   ni  du  (ils  de  ce  successeur,  si  ce  n'est  qu'il  mourut  en 

877  et  qu'il  avait  été  contemporain  du  roi  des  Indes 

Dharmabala,  et  de  l'empereur  chinois  Yi-tsoung,  de 

la  dynastie  des  Thang. 

Le  Bœdtùmer,  cité  dgns  les  notes ,  nomme  un  prince 
de  plus  dans  le  même  intervalle  de  temps.  On  trouve 
ensuite,  dans  les  deux  historiens,  Thi-tsong-te,  né  en 
IX.  4 


(50  ) 
A66>  el  qui,  monté  sur  le  trône  en  878 ,  fit  en  88i 
une  guerre  acharnée  aux  Chinois^  et  tua  même,  selon 
,  les  Tibétains,  lempereur  Tcho^têong  des  Thang. 
Mais  les  annales  chinoises  ne  parlent  pas  de  cette 
guerre.  Lempereur  Hi-tsoung,  qui  r^;nait  en  882, 
mourut  dans  son  Ut  en  88  8  ;  et  son  successeur  Tchao- 
tsoung,  dont  sans  doute  Fauteur  mongol  a  voulu 
parler,  ne  commença  quen  889  un  r^ne  qui  dura 
seize  ans.  Cette  remarque  est  utile  p<mr  apprécier 
l'exactitude  chronologique  des  écrivains  tartares.  Quoi 
quil  en  soit,  Thi-tsong-te  obtint  une  grande  puis^ 
«ence;  il  a  reçu  en  conséquence  le  titre  de  dernier  Tchft- 
kravarti,  et  on  le  r^arde  comme  une  incarnation  de 
yadjrapâni.  Parmi  les  noms  qu'on  lui  donne,  est  cehii 
de  Raipa-yan,  que  le  P.  Horace  écrit  Relvatchen  (l). 
Ce  prince  mouru^  en  90 1  ;  il  y  avait  alors ,  selon  là 
remarque  de  Sanang,  495  ans  que  la  religion  boud^ 
dhique  avait  été  pour  la  première  fois  introduite  darià 
le  Tibet.  Avec  lui  périt  la  puissance  et  ia  ^oire  des 
monarques  tibétains,  comme  s'éteint  une  lampe  dont 
f  huile  est  épuisée.  C'est  un  auteur  mongol  qui  em«* 
ploie  cette  comparaison. 

Le  frère  du  précédent  lui  succéda  sous  ie  nom  de 
Dharma.  On  est  d  accord  &ur  ce  prince  :  seulement  les 
mémoires  du  P.  Horace  le  font  r^ner  une  première 
fois  avant  Rdvatchen,  et  reprendre  après  lui  de  nou^ 
veau  possession  du  trône.  On  le  considère  comme  une 
incarnation  du  fabuleux  éléphant  des  premiers  temps 

•       '     "  ■    Il      I  I  r  II 

(1)  Aiphab.  Hbet.  page  d07. 


(  6t  ) 
Aradjavaria,  o^,  suivant  d autres,  du  démon  Sehim^ 
maus;  et  comme  punition  de  ses  anciens  Uàsphèmes^y 
i{  fut  34  ans  attaché  i  la  religion  noire,  ou,  comme 
on  le  lit  dans  le  Bc^dhimer,  à  la  reiigfion  et  ftux  usages 
d^  contrées^  noires*  M.  Schmidt  ne  donne  sur  ce  mot 
aucune  explication^  mais  il  a  pensé  atfleurs,  avec 
beaucoup  dç  vraisemblance ,  qu*i{  s'agissait  de  la  reiin 
gîpii  des  Abbassid^)  qui  commencèrent  en  effet  vers 
oçtbs  époque  à  faire  des  incursions  dans  le  Tibet  (l), 
Jo  ne  puis. néanmoins  m'empécher  de  remarquer 
que  la  distinction  de  loi  blanche  et  de  loi  noire 
eiûs|0  dan$  le  bouddhisme  .m^e.  La  Joi  blanche^  c'est 
h  loi  de  pureté  ;  la  loi  noire  est  cdie  des  enfers.  Les 
hosames  et  les  dieui^  doivent  suivre  la  loi  bianphe. 
Un  livre  intitulé  Kouang  ming  toen  kiu  dit  :  llfaui 
honorer  la  loi  blanche  et  rejeter  la  loi  noire.  JÉÎprûuver 
une  louable  confusion,  s'abstenir  du  msiy  cultiver  la 
vertu,  se  garantir  du  péohé,  c'est  uBe  disposition  que 
donne  la  loi  blanche  et  dont  on  distingue  deux  mo* 
dilieations  (2),  &c.  On  voit  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
recourir  à  l'islamisme  pour  expliquer  le  A^^^p-v  ^  V^^ 
ou  lia  religion  noire  de  Dharma. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que 
Dhanma  persécuta  les  bouddhbtes  :  les  choses  en 
vinrent  aa  point  que  i^  nom  même  des  trois  objets 
de  toute  confiance  (  k  triade  suprême  )  était  inconnu 


•**■ 


(I)  Forschungen ,  n,  s.  v. ,  page  85. 

(S)  Hoa  yan  king  souî  sou  yan  yi  tchhao,  cite  dans  le  Sun  tsang 
/•  MOU ,  livre  vu  »  {Hge  ^1 .  ^  <  > .  ^ 

4. 
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et  4]iteie8  quatre  classes  du  clei^é  n'existaient  ploi. 
Mais  te  plus  illustre  des  ancêtres  du  roi,  Srong-dsaii 
ganibo  y  reparut  vêtu  d'habits  noirs ,  monté  sur  uii 
chevai  dont  ia  couleur  blanche  avait  disparu  sous  une 
teinte  noire,  et  frappa  le  coupable  Dharma  d'une 
flèche  dans  te  coeur.  Son  successeur  monta  sur  le  trAne 
en  025  et  régna  53  ans  sans  religion.  Le  fils  de  ce 
dernier  régna  IS  ans,  de  977  h  995;  et  comme  9  était 
attaché  à  la  loi  intérieure,  il  entreprit  de  rétablir  ie 
culte,  et  fit  bâtir  huit  nouveaux  temples.  II  eut  deuil 
fik  dont  les  enfans  se  partagèrent  le  Tibet.  On  t^ 
nomme  plus  de  leurs  descendans  que  quelques-uiis  de 
ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  la  religion  boud- 
dhique, en  construisant  des  temples,  en  faisant  venir 
des  savansde  flnde,  ou  en  favorisant  les  travaux  dé 
traduction  qui  devaient  répandre  de  plus  en  plus  au 
Tibet  la  connaissance  des  dogmes  samanéens.  L'un 
des  derniers  événemens  de  ce  genre  dont  Sanang  fasse 
mention ,  est  la  construction  du  temple  de  Toling  en 
1 0 1 4 ,  et  le  voyage  de  Lodaâva  Sain  Erdeni  et  de 
vingt-une  autres  personnes  dans  f  Hindoustan ,  d'où  ib 
ramenèrent  plusieurs  pandits,  et  rapportèrent  les  quatre 
Tantras  dxxDharani  invisible,  avec  d'autres  écrits 
qui  furent  traduits  en  tibétain.  En  1054,  on  traduisît 
pareillement  quelques  livres  qui  n'étaient  pas  encore 
connus  au  Tibet.  C'est  le  dernier  bit  de  l'histoire  ti» 
bétaine  que  rapporte  Sanang,  et  le  Bœdhimer  n'ajoute 
rien  de  postérieur  à  cette  date.  M.  Schmidt  assure  qu'il 
a  trouvé  cités  d'autres  traités  qui  paraissent  histori- 
ques, comme  la  grande  histoire  de  Lhasa ,  kseeni 
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mille  ordonnances  des  rois  du  Tibet ,  les  chroniques 
des  monarques  du  Tibet  ainsi  que  des  petits  prinées 
de  ces  contrées ,  composées  par  de  savans  et  sages 
écrivains,  et  quelques  autres.  Maïs  comme  on  ne 
pcfêsède  rien  de  ces  ouvrages,  nous  devons,  avec 
Sanang,  passer  du  Tibet  dans  la  Mongolie,  et  voir 
comment  les  traditions  bouddhiques  ont  servi  à  sup«< 
piëer  aux  traditions  nationales  relativement  aux  anti- 
quités de  la  Tartarie. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Affinité  du  Zend  avec  les  dialectes  germaniques. 

« 

Un.  des  résultats  les  plus  importans  pour  la  phi- 
lologie comparative^  que  doive  mettre  en  lumîèrq 
l'étude  de  f  ancien  idiome  des  Persans.,  c  est  le  degré 
d  afEnité  qu  on  remarque  entre  cette  langue  et  la  fa- 
mille des  dialectes  germaniques.  Le  zend ,  si  intére$-^ 
sant  à  étudier  à  cause  de  son  analogie  générale  avec 
le  sanscrit  ^  le  grec  et.  ie  iatin ,  acquiert  une  valeui) 
nouvelle^  lorsqu'on  le  rapproche  des  langues  germa-^ 
niques,  et  qu'on  remarque  qu'outre  sa  ressembktnc^ 
avec  les  trois  premiers  idiomes,  il  est,  .en  plusie<jirs| 
pointsi,  plus  intimement  uni  avec  la  famille  de.  «es 
dernières.  Cette  ai&nité  particulière  est  mise  hor^4i 
doute  par  quelques  faits,  très-caractéristiques^  U  enrér 
suite  que,  là  oii  les  dialectes  germaniques  s'élpignent 
du  grec  et  du  latin ,  ils  se  rapprochent  du  zend ,  et 
qu'en  même  temps  le  réciproque  est  vrai  pour  le 
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sanscrit  y  dont  les  fonnes  sont ,  en  général ,  plus  sém^ 
bbbles  à  celles  du  latin  et  du  grec.  Le  zend  et  le  sans- 
crit se  trouvent  ainsi  ^  au  moins  en  quelques  points, 
placés  à  la  tête  de  deux  systèmes  de  langues  apparte- 
nant à  la  même  souche  ^  mais  depuis  long-temps  dé* 
veloppees  sous  des  influences  diverses  :  d  une  part , 
ie  iatin  et  le  grec,  d'autre  part,  le  gothique  et  les 
dialectes  germaniques.  Ce  &it  n  empêche  pas  ie  zend 
d'ofTrir  les  plus  curieuses  analogies  avec  le  sanscrit,  et 
sur-tout  avec  la  langue  des  Védas  >  dont  MM.  Lassen 
et  Rosen  nous  ont  déjà  fait  connaître  plusieurs  faits 
très-importans.  Nous  voulons  dire  seulement  que  l'ana- 
logie du  zend  avec  ie  gothique  est  assez  marquée,  pour 
rendre  compte,  d'une  manière  satisfaisante^  de  plusieurs 
particularités  qui  distinguent  ce  dernier  idiome  du 
latin  et  du  grec  ;  particularités  qui  n'ont  pas  échappé 
k  fa  sagacité  du  célèbre  Grimm ,  mais  dont  la  cause 
reste  inconnue ,  si  l'on  se  contente  de  la  chercher  dans 
la  comparaison  du  grec  et  du  sanscrit  avec  le  gothique. 

On  connait  les  tableau^  que  Grimm  a  dressés  des 
consonnes  du  gothique  et  de  l'ancien  allemand ,  com- 
parées à  celles  du  grée  et  du  latin  (l).  Les  tenues, 
les  moyenhes  et  les  aspirées  y  sont  très-systé- 
màtiqtiemeht  réparties;  et,  par  exemple,  là  où  le 
gothique  et  lancien  haut-ailemahd  ont  F  et  B  qui 
éKjuivàut  k  V,  ie  grec  a  P  (  n  )  ;  et  réciproquement,  Bi  où 
ie  grec  a  F  (  ^  ) ,  le  gothique  et  Tancren  haut-aliemaiid 
ont  B  et  P.  Cette  loi  se  n^ète  avec  une  régularité 

'  — — 

(1)  Dmuêch.  Gramm.  1, 584. 
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très-frappante  dans  les  deux  ordres  des  dentales  et  des 
gutturales. 

Or  ce  que  Grimm  a  fait  pour  deux  dialectes  germa- 
niques comparés  au  grec ,  nous  pouvons  l'appliquer 
au  zend ,  par  rapport  au  sanscrit  ;  de  telle  sorte  que 
le  zend  suivra  la  loi  des  dialectes  gothiques^  et  s  éloi- 
gnera du  sanscrit ,  dont  se  rapprochera  le  grec.  II  y  a 
pkis ,  dans  les  cas  où  la  langue  zend  laisse  voir  ce  rap- 
port curieux^  nous  pourrons  toujours  en  donner  l'ex- 
pficatfon  ;  et  cette  exp^tion  derra^  si  nous  ne  nous 
abusons  pas ,  rendre  clément  raison  du  même  fait  en 
gothique^  chaque  fois  qu'H  se  manifestera  dans  des 
circoitttances  tout-à-fait  semblables.  Yolci  quelques 
exeHif^  de  ia  présence  de  f aspirée  de  l'ordre  des  la- 
biales et  des  dentales ,  en  zend  et  en  gothique ,  tandis 
que  le  grec  avec  ie  latin  et  le  sanscrit  ont  la  tenue. 

SANSCRIT.       LATIIC.  GREC.  SBND.  GOTHIQUE. 

pra  pro  <ai^o  fra  fra  (t) 

fiiratbama  '  à|iriili«i  9pSrH        fratbema       fhima 

svapna  flopm»  (9)     vtttoç  qafna  (3)       syêfen  (4) 

"  ■/ 
(1)  Comparez  tontes  le$  pr^potUions  dont/rfonne  le  radied  dan» 

les  dialectes, gennaiûigaeft»  rassemblées  par  Gnmm»  lll,.9â6. 

(S)  GfiU.  Jfopt.  tut.  xiix,  9,  â*^hneider„  1 ,  315. 

.(3)  Hmis  cette  forme 'du  mot  aend,  le  ç  est  une  reprësentatîoii 
bieiiiûnyArfaîte  du  caractère  ^nt ,  dans  Tanden  dialecte  persan ,  rem- 
f^lace  ffinéqnemment^f  ^  des  langues  sanscrite  «t  latine ,  comme  on  Ta 
(ait  Toir  pour  ia  première  fois,  iVocif».  Joum»4uimt.  t.  III ,  p.  345. 

(4)  Nons  citons  ce  mot  anglo-saxon  avec  sçëfh,  qni  est  encore 
plas  idoBtiqne  an  cend,  ponr  compléter  la  comparaison,  mab 
Bvliemest  pour  pronver  qne  Taspiradon  dn/i  radical  en  gothique 
sôit  due,  dans  ie»dial66tes  germaniques,  k  la  même  cause  qu'en  zend.. 
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•ANSCRIT. 


GOTHIQUÎE, 

fraihan 
friathya  (3) 
thu 
threîs 


LATIN.  GREC.  ZBND. 

I 

praçna  precor  (1)     fraçna 

priya • .  frya  (S) 

tyam  tu  tv  thwam 

ixï  très  r,çuç  thri 

Ce  tableau  safiit  pour  établir  d  une  manière  posi- 
tive la  loi  dont  nous  avons  parlé;  savoir ,  que  ie  zend> 
comme  le  gothique  ,  ou,  en  général^  lun  on  l'autre 
des  dialectes  germaniques,  met  une  aspiration  là 
où  ie  sanscrit  a  ia  tenue  du  même  ordre.  D  où  peut 
venir  cette  différence  ?  La  comparaison  d  un  très-grand 
nombre  de  mots  zend ,  avec  les  mots  sanscrits  cor-* 
reipondans ,  mautorise  à  penser  que  la  présence  de 
Faspirée ,  en  zend ,  est  due  à  i  action  de  ia  consonne 
qui  suit  \di  dentale  ou  ia  labiale.  Ainsi,  dans  la  liste 
suivante , 


(1)  Cest  ie  radical  prec  dans /Hvc-or  on  pree-is  qu*i{  faut  compa- 
rer (  avec  le  pr  du  radical  sanscrit),  au  gothique/raïAan;  on  peut 
ajouter  fancien  nord  vrâka  et  Fallemand  açtuel^^^e. 

(S)  Le  nombre  des  mots  zend  dërivës  du  sanscrit  j9r^  est  très-con- 
sidërable  :  on  rencontre  fréquemment/rtft^  plaisir. 

(3)  Selon  Grimm,  II,  188  et  S34,  friathva  (dilectio)  contient 
une  double  formative  jointe  au  radical yh'.  li  est  cependant  curieux 
que  ce  mot  présente  une  si  grande  ressemblance  arec  le  zend^^o- 
tAfi/apourle  sanscritpny a/va.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  soupçonner 
Tezistence  d  un  su0ixe  tuya,  qui  serait  rare  en  gothique,  et  formerait 
une  exception  à  la  règle ,  d'ailleurs  si  fondée,  de  Grimm,  d'après  la- 
quelle le  tvam  sanscrit  devrait  être  en  goth.  </^m,  en  ancien  alle- 
mand, tuom ,  &c.  Grimm,  II ,  p.  491.  Quant  à  la sigiiîloalnm  trè*- 
étendue  du  radical^' que  Qtnmm  a  notée,  II,  454,  n.^  **,  ie  tanscrk 
et  le  zendjprl  et /rt  paraissent  en  rendre  suffisamment  compte^ 
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ZEND. 

SANSCRIT. 

FRANÇAIS. 

thrâtd 

trâtd 

protecteur 

jmthra 

putra 

fils 

mithra 

mitra 

9oIeii 

manthra 

mantra 

parole 

chèithra 

kchetra 

pays 

zaothra 

hûtra 

sacrifice 

yathra 

yatra 

où 

fiîH 

pnH 

plaisir 

fermdn  (1) 

pramdna 

autorité 

ughra 

ugra 

terrible 

aghra 

agra 

commencement 

tchakhra 

tchakra 

roue 

pathnt 

patnî 

épouse,  &c. 

on  pourra  remarquer  que  th,  f(^ph)y  gh  y  kh,  sont 
attirés  par  R ,  qui ,  comme  le  p  grec  (2) ,  contient 
virtuellement  une  aspiration  qui  y  en  zend  ^  remonte 
sur  la  consonne  précédente^  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
précédée  elle-même  d  une  autre  consonne.  Les  lettres 
qu'en  grammaire  sanscrite  on  appelle  sémi-voy elles , 
c  est-à-dire , V  et  Y,  ont  également  la  même  influence , 
Y  toutefois  bien  moins  souvent  que  V;  elle  est  éga- 


(1)  Le  rapprochement  du  persan /èrm^n  avec  le  sanscrit /ma- 
mâna  (autorité)  est  dû  à  M.  Bopp.  Jahrb,  der  Lit,  t.  LII ,  p.  S59. 

(S)  On  n*a  peut-être  pas  non  plus  assez  remarqué  en  gprec  Tin- 
fluence  du  R  sur  les  labiales  et  les  dentales  qui  le  précèdent  :  elie  est 
presque  aussi  étendue  qu*en  zend.  Ainsi  le  ^^mV  grec  et  le  prdha 
sanscrit  ne  diffèrent  que  par  cette  aspiration ,  qui  rapproche  le  grec 
du  zend.  De  même  encore  le  suffixe  rpov  (  latin  trum,  sanscrit  tram  }, 
prend  conuM^  zend  le  6  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  ;  en 
▼oici  quelquesHsns  :  etp^ç^v,  KKvii^9,  hlfi^y,  a'<t£^£py,  ^t/AAt- 
^ç^Vj  />Ve9£^K,  GÂ^^Vy  wfiy\^q^v ,  ic.  7.  a. 


(  5«  ) 
lement  reconnaissable  dans  la  sifflante  s  (on  ch)  (l)y 
dans  la  nasaie  7î  ,  quelquefois  même  m  (2).  Or  y  si 
cette  loi  est  incontestable  en  zend  (  et  j*aurai  occasion 
plus  tard  d  en  fournir  des  preuves  très<[étaillëes  )  y 
ne  peut-on  pas  l'appliquer  tiussi  aux  dialectes  germa- 
niques ,  et  expliquer  par  la  présence  de  R  ^  ou  tout 
au  moins  par  une  analogie  intime  avec  le  zend  y  Tas- 
piration  du  p  ddXïs  fra,  et  dans  les  autres  mots  (3)? 
li  est  cependant  un  mot  qui  forme  aire  exception 
remarquable  à  ce  principe  de  l'aspiration  de  la  con- 
sonne qui  précède  la  lettre  R  ;  c'est  celui  qui  «  dans 
les  langues  germaniques ,  répond  au  hxinf  rater.  Dans 
ces  dialectes  y  ce  mot  n  a  pas  d'aspirée  ;  c'est  tantôt  la 
tenue ,  tantôt  la  moyenne  de  Tordre  des  labiales  qu'on 
y  trouve  :  mais  on  n'y  rencontre  ni  le  F  latin ,  nïïe 
<D  grec  y  dans  lequel  se  sont  confondus  le  hh  et  le  p% 
sanscrit.  D'où  peut  venir  cette  particularité ,  et  pour- 
quoi ici  îe  R  n  exerce-t-il  plus  la  même  influence  que 
sur  les  autres  lettres  ?  Ici  nous  sommes  ramenés  à  Tob- 
Servatîon  consignée  dans  les  tableaux  de  Grimm  y  qui 

^1— —  i ■  K  iiii  I  I 

•(1)  Le  «ominatif  4/^  de  âp-s  en  est  un  exemple  frappant. 

(S)  Nous  citerons  entre  autres  l'adjectif  4/-ma^#  <pû  a  de  Teau ,  de 
dp  et  du  suffixe  mat. 

{3)  On  remarquera  que  notre  explication  ne  limite  en  rien  la  nègie 
posée  par  Grimm  ;  seulement  elle  donne  une  raison  particulière  de 
quelques-uns  dea  faits  qui  jsont  soumis:  ainsi  elle  peut  «  si  elle  est 
admise ,  servir  à  expliquer  les  mots  comme  fra  et  ceux  de  la  liste  qui 
précède;  mais  elle  est  insuffisante  pour  rendre  raison  du  F,  par 
exemple  dans  le  gothique/d/u^^  qu*il  faut  comparer  non  pas  au  latin» 
au  grec  et  au  sanscrit/iie^ ,  irovç,pad,  mais  à  un  autre  mot  égale* 
ment  sanscrit,  pdda,  n  l'on  v^t,  avec  Grimm ,  expliquer  dans  le 
gothique  la  longue  ô. 


^     (  69  ) 
a  remarqué  qu'un  <&  grec  ou  un  F  latin  sont  reprë- 

sentésy  en  gothhtué  et  en  ancien  haut^-allemand  ^  par 

B  et  P.  Or  cette  observation  s  applique  également  au 

aend  >  comme  h  montre  ia  liste  suiyante  : 

SANSCRIT.    LATIN.  GREC.  ZEND.  GOTHIQUE. 

bhràtri        frater  ^parriûp        bràtar         brdthar. 

bfaù  fai  çiieù  bù  pîm  (anc.  h.>a.  ) 

bhri  ferre  Çipi/v  bar  baira 

On  voit  que  tobservation  que  nous  fiiisions  tout-à- 
fheutie  ne  pwte  plus  seulement  sur  frater  et  bréthar, 
HaaiÀ  queite  s  étend  à  quelques  biots^  peu  nombreux, 
il  est  vrai  y  mais  tous  d'un  immense  usage  dans  les 
fatigues  où  ils  sont  employés  y  et  qui  y  à  ce  titre  y  étaient 
pltt^  exposés  qiie  d*autihes  à  de  fréquente^  altérations. 
Aussi  la  régukrité  qu'on  remarque  dans  Forthographe 
de  ces  mots  a-t-^Ié  droit  d'étonner.  La  question  à  la- 
iJtteOe  donne  lieu  le  ràpprochiement  de  ces  cinq  latigues 
devient  k  suivante  t  le  2end  manque»t-il  d'une  lettre 
pour  rteprésenter  le  bh  sanscrit  ?  Or  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'il  en  ^st  ainsi  y  et  que  cette  aspirée  sanscrite 
est  repl^^nlée  par  le  B,  à  l'e^tception  d'un  bien  petit 
noiiifare  de  cas  (l)^  Et  il  feut  bien  qu'il  en  soit  ainsi , 


(1)  Lei  faits  auxquels  |e  fais  ailosion  ne  font  que  confirmer 
Fabsence  d'un  hh  aspiré  en  zend;  ib  nous  montrent  en  effet  ie  bh 
Hê^êMï  éeteom  Wtm  F,  dans  «tW»'  pour  le  sattserit  «Mt  >  garetûm 
pfiÊrgmlfki,è^.  betèrbé  ém\4êkê,giMiy  ettë  par  M.  Lassen,  se 
ibiéàfié^maÊA'iBa  leiid  àtéoie  #P^  fui  (LotOke  «ne  apparence  singu- 
HèJré,  gmnè:  Mx^  M«<»ttitt!t  «lalrettiat  qQ«  ia  lettre  qni  rtprë^ 
sente  en  send  le  bh  IRnscrit,  est  bien  nn  V,  puisqu'elle  attiré ,  con- 
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puisque  la  bngue  a  été  infidèle  au  principe  qu  elle  avait 
rigoureusement  suivi  pour  ia  labiale  P  et  la  dentale  T^ 
celui  d  aspirer  ia  tenue  devant  R.  Le  zend  y  ne  poSi- 
sëdant  pas  d  aspirée  ^  représente  cette  lettre  par  B;  et 
ainsi  parait  avoir  fait  le  gothique ,  qui  n  a  pas  conservé 
d  une  manière  |>Ius  distincte  le  hh  de  Talphabet  sanscrit. 
La  comparaison  de  ces  deux  listes  me  paraît  donner 
un  haut  degré  de  vraisemblance  à  lopinion  que  fai 
avancée  en  commençant  y  savoir^  que  y  dans  un  certain 
nombre  de  points  importans  y  ce  qui  distingue  les  dia- 
lectes germaniques  du  sanscrit  >  est  ce  qui  les  rapproche 
du  zend^  et  réciproquement.  On  y  voit  clairement 
que    les  mots  que    les  dialectes  gothiques  ont  ea 
commun  avec  ie  latin ,  ie  grec  et  le  sanscrit ,  ont 
besom  y  pour  être  parfaitement  compris ,  d'être  rap-^ 
proches  de  lancien  idiome  persan^  qui  leur  sert  d'iiv- 
termédiaire;  et   Ton  peut  déjà  pressentir  que  cette 
comparaison  nouvelle  doit  être  une  des  données  duk 
problème  que  soulèvent  les  rapports  dçpuîs  long-temps 
constatés  entre  lé  persan  et  les  dialectes  germaniques*» 
Sans  vouloir  tirer  à  présent  de  ce  fait  aucune  consë» 
quence  historique  y  j  aurais  pu  appuyer  ces  analogies 
d  une  liste  nombreuse  de  mots  zend  qui  se  trouvent 
dans  les  dialectes  allemands^  sous  une  forme  très-pure: 
mais  comme  ces  mots  se  rencontrent  (  à  quelques  ex- 

— : r », 

formément  à  une  règle  dëjk  remarquée,  un  «i  devant  la  comQnne  qn& 
précède  le  V,  (Cf.  zend  Mciruna,  sanicrit  taruna,)  0*aiUeiirt,  si  Vaa 
avait  ie  moindre  doute  sur  ia  râleur  de  cette  lettre ,  nous  citevioiu^ 
le  mot  thwam  (  toi } ,  qui  est  écrit  par  le  même  JiP'que  les  mots  pr^ 
cédemment  cités.  *    ■  .,        .  :v . . 
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ceptions  près  )  dans  toutes  les  langues  de  la  même 
Êimîlie^  ils  eussent  prouvé  uniquement  la  parente 
générale  de  ces  idiomes^  mais  non  l'affinité  particu- 
lière et  plus  intime  du  gothique  avec  le  zend.  Je  me 
suis  borné  à  des  mots  où  1  élément  propre  à  ces  deux 
derniers  idiomes  pût  être  facilement  reconnu  ^  et  fâî 
voulu  seulement  détacher  des  recherches  dont  ies 
textes  ssend  sont  devenus  pour  moi  l'objet^  un  point 
que  j'avais  d'autant  plus  à  coeur  de  soumettre  à  f  atten-  . 
tion  des  philologues^  qu'il  a  échappé  à  la  sagacité  de 
Rask  ,  auquel  ses  recherches  sur  plusieurs  dialectes 
d'origine  germanique  fournKsaient  des  moyens  de  com- 
paraison et  des  secours  en  quelque  sorte  nationaux. 

Eugène  BuRNOUF. 

'  I  I         I  I I  ni;   >^71  II  ;■  ■  ■       ■     I         ,  m» 

CRITIQUE  LITTORAIRE. 


Vocabulaire  français-turc  ,  /«i  l'usage  des  inter- 
prètes et  autres  voyageurs  clans  le  Levant ^  par 
T.  X  BUNCHI.  Paris ,  i83i  (l). 

La  langue  turque,  envisagée  sous  le  rapport  litté- 
raire, n  offi*e  pas  des  richesses  ausjlabondantes  et  aussi 
variées  que  les  langues  arabe  et  persane;  quoique  h 
belle  collection  dès  historiens  ottomans ,  et  quelques 
ouvrages  estimables  de  géographie  écrits  en  turc» 

î 

(1)  Un  vol.  inS,'^  de  1004 pages,  chez  rantenr,  me  de  Beanne, 
fii<>41,  et  chez  I)ondey-I>a|urë. 
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mettent  dans  la  balance  un  poids  considërable*  Ditns 
rîQtérét  du  commerce  et  des  voyages^  le  turc  peut  «Ueir 
de  pair  avec  t  arabe^  et  a  l'avantage  sur  le  persan  ;  souf 
le  point  de  vue  diplomatique»  la  langue  des  Ottomam 
a.svir  les  deux  autres  une  supériorité  d'importance  inr 
contestable.  En  effet  y  si  Ton  observe  que  »  dans  les 
parties  de  f  Orient  habitées  par  des  populations  arabea, 
le  turc  est  Tidiome  parlé  par  les  principaux  dépositaire» 
^,de  lautorité,  que  les  traités  avec  la  Porte  et  les  n^ 
gences  barbaresques  sont  rédigés  en  cette  langue  > 
qu  elle  est  employée  à  la  cour  de  Perse  y  dont  le  sou- 
verain tire  son  origine  de  ta  tribu  des  Kadjars;  si  fon 
réfléchit  sur-tout  à  la  gravité  des  intérêts  qui  se  traitenf 
à  G)nstantinop{e  y  on  sera  disposé  à  accorder  au  turc 
cette  prééminence  politique. 

Aux  yeux  du  philologue  ^  la  langue  turque  présente 
un  singulier  phénomène.  Conquérante  comme  le  peu* 
pie  qui  la  parle  ^  elle  s  est  emparée  des  langues  arabe 
et  persane,  et  se  les  est  incorporées  de  telle  sorte , 
qii'elle  est  devenue  une  espèce  de  trinité  dont  les  dé- 
mens, mêlés  sans  se  confondre,  conservent  un  carac- 
tère distinct  et  particulier.  De  son  côté,  le  persan  s'est 
approprié  une  partie  de  la  langue  arabe,  avec  laqi^lle 
il  a  contracté  une  union  intime,  en  repoussant  J'^Uû^nçe 
du  turc»  L arabe  seul  a  gso-dé  son  individualité;  qir  le 
petit  nombre  de  mots  étiungers  que  les  relation^  4f 
peiiple  à  peuple  y  ont  introduits,  comme  cela  arrive 
toujours,  ne  sont  point  une  altération  véritable  de  sa 
pureté  primitive.  Fière  d'avoir  produit  le  livre  de  la 
loi  musulmane ,  regardé  comme  un  prodige  d*éIo- 
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quence^  la  langue  arabe  ouvre  ses  trésors  au  persan  et 

au  turc^  sans  user  à  leur  ^ard  du  droit  de  redprooilé. 

Telle  est  la  liberté  avec  laquelle  les  auteurs  turcs 
puisent  des  expressions  ^  des  locutions  dans  i  arabe  et 
le  parsan,  que  les  mots  réellement  turcs  entrent  à 
peine  pour  un  tiers  ou  un  quart  dans  leurs  compost-^ 
tiôns.  II  est  même  tel  de  leurs  ouvrages ,  comme  VHu" 
mayoun  name,  où  les  mots  turos  se  rencolitrent  dans 
une  proportion  beaucoup  moindîf^  Dans  le  style  rc^ 
levé,  les  Ottomans  semblent  déda^er  leur  propre 
idiome,  de  même  qu'ils  renient  le  nom  AeTurcSy  qu'ib 
regardent  comme  une  injure.  Mais  on  doit  observer 
que ,  dans  ie  sltj^  simple  et  dans  le  langage  ordinaire 
de  la  conversation ,  le  nombre  des  expressions  arabes 
et  persanes  qu'ils  emploient ,  quoique  toujours  trè»> 
considérable  y  est  cependant  restreint  dans  des  bornes 
qu'on  ne  pourrait  dépasser  sans  tomber  dans  lobscii» 
rite.  II  est  même  certaines  parties  de  l'Asie  mineure 
oii  Ton  parle  un  turc  moins  mélangé  et  plus  rapproché 
de  l'idiome  primitif;  mais  ce  langage  est  réputé  grossier 
par  la  majorité  des  Ottomans,  et  sur  tout  par  tes  ha-*- 
bitans  de  Constantinople ,  où  l'on  peut  dire  que  le  tui«c 
est  parlé  avec  le  plus  d'élégance* 

H  résulte  de  cet  emploi,  dans  le  langage  ordinaire^ 
d'un  nombre  limité  de  liiots  étrangers  naturalisés  turcs^ 
et,  d'autre  part,  de  la  faculté  illimitée  laissée  aux  écri- 
vains de  faire  des  emprunts  à  l'arabe  et  au  persan , 
que  des  personnes  parlant  fort  bien  le  turc,  que  des 
Turcs  même  ayant  un  certain  degré  d'instruction ,  ne 
peuvent  comprendre  des  ouvrages  de  haut  style,  sans 
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le  secours  de  dictionnaires  arabes  et  persans.  Cest  un 
vice  de  la  langue^  qui  retarde  chez  eux  les  progrès  des 
connaissances. 

Un  autre  défaut  du  style  turc^  sur-tout  de  celui  de 
chancellerie ,  c'est  ia  longueur  et  lenchainement  des 
périodes.  Au  moyen  de  certaines  formules  de  liaison 
dont  la  langue  offre  une  malheureuse  abondance ,  les 
écrivains  turcs  réunissent  une  multitude  de  phrases , 
laissant  suspendu  le  sens  de  chacune  jusqu  a  la  (in  de 
la  dernière.  Ils  se  plaisent  à  jeter  ainsi  le  lecteur  ai| 
milieu  d'immenses  labyrinthes  dont  le  (il  est  toàfoars -^ 
{Nrès  d'échapper  à  son  attention. 

A  la  vérité^  ce  défaut  appartient  plutôt  au  goût  et 
aux  habitudes  des  écrivains  qua  la  langue  elle-même; 
car^  dans  le  langage  usuel ^  la  phraséologie  turque^  mal- 
gré ses  inversions  ^  a  de  la  simplicité^  et  il  ne  serait  pas 
difficile  d'écrire  avec  autant  de  clarté  que  Ton  parle.  Je 
crois  que  les  Turcs  sont  un  peu  sur  la  voie  des  amé- 
liorations à  cet  ^ard.  G)nstantinopIe  donne  le  ton 
aux  provinces  musulmanes  ;  et  dans  les  pièces  émanées 
de  la  Porte,  on  remarque,  dit-on,  un  système  de  ré- 
daction moins  compliqué  qu'autrefois.  On  assure  que 
la  simplification  du  style  de  chancellerie  est  une  des 
réformes  entreprises  par  le  sultan  actuel.  La  publica- 
tion de  gazettes  turques  contribuera  sur-tout  à  répandre 
parmi  la  nation  ottomane  l'usage  d'une  manière  d dé- 
crire claire,  précise,  exempte  d'enflure.         ^ 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  les  Turcs  n'aient  com- 
posé jusqu'ici  aucun  ouvrage  de  grammaire  pour  leur 
langue.  Le  zèle  avec  lequel  ils  cultivent  Farabe  et  le 
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persan,  devenus  classiques  pour  eux,  le  nombre  des 
traités  grammaticaux  qu'ils  ont  écrits  pour  ces  langues, 
et  sur-tout  pour  la  première ,  contrastent  singulière- 
ment avec  findiflTérence  qu'ils  témoignent  pour  leur 
propre  idiome.  Des  sa  vans  européens  ont  réparé  cette 
oniKsion;  quant  aux  élémens  ou  partie  étymologique, 
mais  ils  se  sont  arrêtés  devant  la  partie  méthodique  cm 
syntaxe.  Ce  sujet  est  épineux  à  traiter,  parce  qu'il  est 
neuf  et  aussi  parce  qu'il  y  a  du  vague  dans  ia  syntaxe 
turque.  Il  est  à  regretter  qu'aucun  écrivain  •  national 
ne  se  soitoccupé  d'en  fixer  les  règles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  travaux  lexicographiques, 
les  Turcs^en  ont  fait  beaucoup  et  de  fort  considérables, 
principalement  poiu*  f arabe ,  et  n'en  peuvent  citer 
pour  leur  langue  qu'un  seul  véritablement  important  : 
c'est  le  dictionnaire  in-foL  intitulé  Lehdjet'ul4oghat , 
imprimé  à  Constantinople  en  1216  de  l'hégire,  livre 
estimable  et  précieux,  mais  qui  ne  suppose  pas  encore 
<hns  son  auteur,  As-àd  éfendi,  un  amour  pour  la 
kngue  torque  aussi  ardent  que  celui  dont  était  animé 
le  savant  et  laborieux  Méninski  lorsqu'il  a  exécuté  son 
immense  ouvrage.  Lé  Lehdjet-ul4oghat  paratt  d'ail- 
leurs moins  destmé  à  déterminer  la  signification  des 
mots  turcs  qu'à  faciliter  aux  Ottomans  la  connaissance 
et  f  emploi  des  termes  persans  et  arabes.  On  peut  en 
dire  autant  des  vocabulaires  trilingues  intitulés  Teuk- 
féi'chahidi  et  Nazm^uddjévahir.  Ces  deux  petites 
productions ,  dont  la  seconde  a  été  imprimée  à  Cons- 
tantinople il  y  a  peu  d'années  (en  mai  1826  ),  sont 
écrites  en  vers,  comme  notre  Jardin  des  raeinesgreC' 
K.  5 
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^ues ,  sur  l^uel  elles  ont  l'avantage  d'une  poésie  plus 
soignée.  Ce  sont  des  curiosités  lexicographiques  d  une 
utilité  peu  étendue. 

Depuis  la  pubiication  des  grammaires  de  Méninski^ 
''  d'Holderman .,  de  Viguier ,  et  sur-lout  de  celle  de 
M*  Amédée  Jaub^rt^  les  principes  élémentaires  de  la 
lingue  turque  sont  devenus  pour  les^  Européens  d'un 
accès  f|3icile;'et  les  personnes  qui  la  cultivent  diinsi  le 
t)utd^en  connaître  la  littérature^  trouvent  en;  outre  des 
secours  sufiisans  pour  leurs  études  dans  lexcrilent-dic^ 
tionnaire  de  Méninski ,  làonument  d  une  patienee  inr 
^tîgabie  et  véritable  trésor  des  langues  orientales*  Mais 
il  manquait  à  ceux  qui  parmi  nous  veulent  apprendre 
à  parler  et  à  écrire  le  turc,  c'e^t-à-dire ,  aux  voyageurs 
let  sur-tout  aux  interprètes^  un  dictionnaire  ou  vocabu- 
laire étendu  fraïiçais-turc,  qui  contint  tous  {esmoliâ^ 
toiites  les  locutions  principaies.de  Time  et  de  fautn^ 
langue.  Le  petit  vocabulaire  de  Viguier  est  trop  inr 
complet  pour  remplir  cette  lacune.  Le  dictionnaiite 
italien-turc  du  P.  Bernard  >  le  lexicon.  latoirturc  r4^ 
Glodius ,  ceux  de  PreindI  et  de  Pientola ,  enfin  l'Oued 
maslicon  latino-persicà-aràhicv-turcioum  de  Me- 
nhiskii  outre  l'inconvénient  qu'ils  ont  pour  ik>us  d'étfè 
rédigés  dans  des  langues  étrangères,  sont  d'une  rareté 
extrême  ou  dun  fH'ix  excessif  et  d'un  volume  incomr 
raode.  Le  besoin  d'un  dîctionkiaire  nouveau  finançai 
^rc  était  si  bien  senti  en  France  et  même  dans  lé  r^^ 
de  l'Europe^  que  trois  orientalistes  se  sont odcufiéaàh 
b^^fois  d'y  satis&îre. 

Mi^.  Rbazi  à.  SaîiAjb-Pét(ea*sbourg  ^  ML  Hîndoj^  >  à 
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Vienne,  et  M.  Bianchi  à  Paris,  ont  chacun  entrepris 
et  publié,  à  peu  d'intervalie,  un  vocabulaire  française 
turc  ;  et  cette  heureuse  concurrence  nous  offre  main- 
tenant une  abondance  de  ressources  du  prix  desqueiies 
le  mérite  des  auteurs  est  une  garantie  certaine.  Nous 
pouvons  nous  féKdtcr  de  ces  publications  simultanées 
et  rivales^  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  que  noiis 
y  gagnerons  beaucoup  et  que  les  auteurs  eux-métâ^ 
n  y  perdront  rien.  La  iai^e  fmnçiise  est  si  génénede^ 
ment  répandue  parmi  les  nation»  chrétiennes,  et  le 
désir  de  l'apprendre  est  aujourd'hui  si  commitfn  cfaeiiK 
les  musulmans ,  que  MM.  Bianehi ,  Hindoglon  et  Rhast 
peuvent  regarder  le  d^it  de  leurs  lexiques  comme 
assuré  dans  un  avenir  peu  élo^ë.  L'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique  leur  en  feront  des  demandes^ 

La  substance  de  i'ouvrage  de  notre  savant  confrère 
M.  Bianchi ,  en  ce  qui  concerne  les  mots  turcs ,  arabes 
et  peraans,'  a  été  tirée  en'  gninde  partie  de  l'OnotHas^ 
ticon  de  Méninski ,  dont  on  peut  le  cotisidérer  comme 
un  rësmné.'Iloatefois,  ne  se  bornant  pas  aux  seuls  mots 
de  rOnomasticon ,  l*auteur  a  extrait  des  ouvrages  atité** 
rieurs  et  postérieurs  à  ce  dernier,  ainsi  que  de  divers 
manuscrits  de  la  bibliofhèque  royale  et  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
Tutiiit^  de  son  voca|>iilafre.  A  ces  nombreux  matériaux 
i(  a  ajouté  une  foule  de  locutions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  anciens  dicticmnaires ,  et  qu'il  a  été  a 
même  de  recueillir,  soit  par  là  lecture  des  meilleure^ 
prodilcnbns  de  4a  langue ,  soit  par  ses  rapports  fi^éqiien^ 
et  presque  journaliers  avec  des  Turcs  in^âtniits ,  peh- 

5. 
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dant  son  séjour  au  Levant^  où  il  a  rempli  pendant  dix 
Années  des  fonctions  d'interptète. 

Le  plan  que  M.  Blanchi  a  suivi  dans  son  travail  est 
celui  des  dictionnaires  modernes  français-latins.  Il  a 
choisi  pour  son  ouvrage  le  titre  peu  ambitieux  de  vo- 
cabulaire ^  afin  d  écarter  9  dit-il ,  fa  responsabilité  des 
devoirs  que  lui  eût  imposés  le  titre  dedictionnaire,  au- 
quel il  est  loin  de  vouloir  fassimfler.  Cette  modestie 
de  l'auteur  ne  doit  point  empêcher  de  remarquer  qu'il 
a.  donné  à  son  travail  beaucoup  plus  d  étendue  et  de 
développement  que  n'en  comportent  les  vocabulaires 
ordinaires.  On  en  pourra  juger  par  le  sommaire  sui- 
vant de  ce  qu'il  contient  :  a  Toutes  les  acceptions  di- 
»  verses  des  mots  français  et  les  principales  locutions 
»  usuelles^  rendues  en  turc  avec  les  caractères  arabes 
»  et  leur  prononciation  en  lettres  latines  ;  les  mots 
»  arabes  et  persans  suivis  de  l'indication  de  leur  ori- 
n  gine,  toutes  les  fois  qu'ils i sont  usités  en  turc;  les 
n  termes  les  plus  nécessaires  :dans  le  commerce  ^  les 
»  sciences  ;  les  arts^  les  dignités  de  l'empire  ottoman 
»  appartenant  à  l'ordre  civil ,  religieux  et  militaire  ;  les 
Il  expressions  nouvellement  admises ,  autant  quelles 
9  ont  été  susceptibles  d'être  traduites  en  turc  ;  enfin 
»  beaucoup  de  désignations  de  pays,  de  villes,  de 
»  fleuves,  de  montagnes,  faisant  partie  de  la  géogra- 
n  phie  du  Levant.  » 

Ce  vocabulaire  étant  destiné  particulièrement  aux 
interprètes,  commerçans  et  voyageurs,  il  était  essen- 
tiel qu'il  fût  imprimé  dans  un  format  portatif.  M.  Bian- 
chi ,  en  adoptant  le  format  in'8.%  a  rendu  l'usage  de 
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son  livre  lac^e  et  commode/ On  ne  peut  qu  applaudir 
aussi  à  f attention  qui!  a  eue  <l'accompagner  ies  raots^ 
écrits  en  caractères  arabes,,  de  la  pronoifciation  ei% 
lettres  françaises»  II  a  mis  ainsi  son  vocabiikîre  »  la 
portée  de  ceux  qui  voudront  s'en  servir  pour  parler, 
sans  avoir  fait  pré^^ubiement  une  étude  sérieuse  de  la 
langue.  L  orthographe  turque  n'est  pas  parfaitement 
fixée ,  et  les  mots  turcs  n'of&ent  point  dans  leur  com- 
position une  régularité  de  mécanisme  qui  permette , 
comme  en  arabe,  de  reconnaître  le  plus  souvent  la 
manière  de  les  lire,  au. moyen, d'un  système  raisonné, 
san&  le  secours  des  signes* voyelles  que  l'on  omet  géné^ 
ralement.  Les  termiiiaisons  seules  sont  soumises  à  des 
r^es  ;  mais  la  lecture  du  corps  même  des  mots,  peut 
toupurs  être  douteuseé  La  transcription  avee  nos  ca- 
ractères était  donc  éminemment  utile.  On  sent  qu'il: 
est  bien  hasardeux  d'essayer,,  avec  nos  vingt>quatre 
lettres,,  de  rendre  d'une  manière  exacte  tous  les  sons 
d'une  langue  dont  l'alphabet  ne  correspond  point  au 
nôtre  et  compte  d'ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
caractères.  Mais  cette  difficulté ,  qui,  pour  l'arabe,  est 
très-grande,  ou  plutôt  insurmontable,  est  beaucoup 
moindre  pour  la  langue  turque,  dans  laquelle  on  adour 
cit  la  rudesse  gutturale  des  lettres  arabes.  Grâce  à 
cette  modification ,  on  peut  parverîir  à  les  représenter 
assez  fidèlement  avec  les  nôtres.  Seidement  nos.  voyelles 
françaises  sont  trop  nettes  et  trop  distinctes  pour  don- 
ner une  idée  satisfaisante  de  certains  sons  obscurs  de 
la  prononciation  turque.  Je  crois  néanmoins,  avec 
Ma  Bianchi,  qu'en  prononçant  les^  mots  tels  qu'il-  les 
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a  transcrits,  on  pourra  se  faire  comprendre  aisëment  (l). 
Depuis  que  la  civilisation  européenne  tend  à  s  in- 
troduire parmi  les  Ottomans,  leur  langue  s  est  enrichie 
d'un  assez  grand  nombre  de  mots  destinés  à  exprimer 
des  idées  nouvelles  ou  des  choses  de  création  récente. 


(1)  En  publiant  le  dictionnaire  français  -  arabe  composé  par 
M.  Eflions  Bocthor  et  moi,  je  n'ai  pas  cm  devoir  accompagner  les 
m^iM  arabes  d'une  transcription  en  caractères  français,  parce  qae 
Ton  ne  peut  présenter  avec  nos  lettres  la  prononciation  arabe  que 
d*ane  manière  extrêmement  imparfaite.  En  effet,  les  voyelles  brèves, 
•ur-toQt  lorsquelles  sont  f  ointes  à  des  consonnes  fortes  et  emphati- 
ques ,  ont  dans  la  boncbe  des  Arabes  un  ton  vagne  que  nos  vojdiet 
ne  peuvent  exprimer;  et  parmi  les  98  consonnes  arabes ,  on  en 
compte  13  qui  n* ont  point  de  signes  ëqnivalens  en  français.  Notre 
alphabet  n'offre  aucune  ressource  pour  rendre  les  rudes  aspirations, 
les  articulations  emphatiques  et  gutturales  dont  abonde  la  langue 
«irabe.  En  outre ,  la  nécessité  d'opter  entre  la  prononciation  la  plua 
régulière  ou  la  plus  usuelle,  qui  varie  d'ailleurs  dans  certaines  con- 
trées ,  m'eAt  fêté  dans  fembarras  du  choix.  Enfin  la  transcription  de 
tous  les  mots  et  de  tous  les  exemples  cités  eût  augmenté  considéra- 
blement le  volume  de  l'ouvrage  et  les  frais  d'impression.  Ce  motif 
d'économie  m'a  empêché  aussi  de  mettre  toutes  les  voyelles  brèves 
et  tous  les  signes  orthographiques ,  dont  on  sait  au  reste  que  Ton 
néglige  communément  Temploi.  Du  moins  j'ai  eu  soin  de  placer  les 
/ecA<^i</par'tout  où  ils  étaient  nécessaires^  et  j'ai  indiqué  souvent  les 
motions,  sans  lesquelles  la  manière  de  lire  certains  substantifs  pour- 
rait être  douteuse.  H  y  a  d'ailleurs ,  comme  je  l'ai  fait  observer,  une 
telle  régularité  dans  ie.  système  de  formation  des  mots  arabes, 
qu'une  personne  sachant  bien  la  grammaire ,  peut,  dans,  la  plupart 
des  cas,  reconnaître,  d'après  la  forme  seule,  sans  faide  deê  voyelles 
brèves,  comment  doivent  être  lus  les  verbes,  les  adjectifs,  les 
nompide  métier,  d'instrument,  &c. 

Je  présente  ici  ces  observations ,  pour  atténuer  le  reproche  qui 
m'a  été  fait  par  M.  Reinaud,  dans  un  article  du  Journal  asiatique 
(décembre  1899),  article  pour  lequel  je  ne  puis  d'ailleurs  que  re- 
mercier l'auteur  de  ses  intentions  dont  la  bienveillance  m'est  oonnoe. 


<  .71   ) 
M.  Bkriefn  à'i^ecuéiUi  beauéôilp  de  ces  exfN*el9siotiiii 
La  gazeiitè  turqfue^rabe  qui  s'imprime  ^u  Càirt  d^pAii 
cfuelqne  tempis ,  fui  a  offert  d^tiies  secours  à  cet  égSitd  \ 
tnais  il  n^a  pu  en  profiter  que  pour  fa  dei*hière  partit 
et  sén  ouvrage;  iorsqu'il  a  composé  la  premifepè ,  «e   '  i;  ^ 
fournal  n  était  pars  enëé^re  répandu  êa  France.  M.  Bîan-         .  W" 
éhi ,  du  moin3  y  ne  ttie  parait  avoir  omis  aucun  ^ies 
tertiiefs  essenti^s  adoptés  poUr  la  nouvelle  ôt|[ani$atioft 
nnlitâiiie.  ^ 

Les  noms  botaniques  et  géographiques  sont  asseii 
tmltipTiés  dans  som  vocabulaire.  On  ne  sàttend  point 
sans  doute  à  y  trouver  une  collection  complète  de  dé- 
signations géc^phiques;  mais  celles  dont  la  connais- 
isance  est  le  plus  nécessaire  aux  voyageurs  et  commer- 
çans,  y  sont  indiquées.  Comme  les  dénominations  de 
jpays ,  vflles ,  fleuves,  &:c.,  sont  hors  du  domaine  des 
dtcttonnaires  t;ohsacrés  à  expliquer  les  mots  d  une 
fatigue,  on  doit  savoir  gré  à  1  auteur  de  celles  qu'il  à 
tlonnées ,  sans  le  blâmer  de  n'en  pas  offrir  davantage. 

H  serait  infuste  de  s'attacher  minutieusement  à  re- 
lever  quelqueis  iégètes  imperfections  de  détait  qui  peu- 
^fenx  se  rencontrer  dans  un  ouvrage  tel  que  ce  voca- 
bulaire, sur-tout  dans  une  composition  neuve ,  car  c'est 
te  premier  essai  de  ce  genre  qui  ait  encore  paru  en 
France,  Qui  pourrait  se  flatter  de  traduire  d'une  lan- 
gue dans  une  autre,  plus  de  25,000  mots,  sans  laisser 
échapper  quelque  inexactitude  ,  lorsque  le  génie  des 
dçux  idiomes  est  d'ailleurs  aussi  différent  que  celui  du 
iurc  et^du  français  ?  II  e$t  une  difficulté  inhérente  à  la 
ttyftféetiôn  dé  toute  espèce  de  dictiotinaires;  qu^  ne  fiiut 
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pas  perdre  de  vue.  Les  termes  qui  expriâient  des  ob- 

|els  Biat^riels  ou  des  £uts ,  ont  en  général  des  corrcs- 
pondans  dans  toutes  les* langues;  mais  les  termes  com- 
plexes, ceux  qui  sont  destinés  à  rendre  des  idée» 
abstraites^  n  ont  souvent  que  des  équivalens  plus  ou 
moins  rapprochés.  L  auteur  d  un  dictionnaire  est  fré* 
quemment  obligé  de  traduire  f  un  par  I autre,  des  dk^ 
entre  lesquels  il  existe  une  faible  nuance  de  significa- 
tion. Si,  dans  ce  cas,  on  lui  prescrivait  la  loi  de  dé» 
terminer  toujours  par  des  explications  précises  la 
nuance  qui  distingue  les  mots  traduits,  des  termes  par 
lesquels  ils  ont  été  rendus,  il  faudrait  qu il  surchai|;eàt 
.  son  travail  de  commentaires  interminables.  Une  obli- 
gation si  rigoureuse  ne  peut  sur-tout  être  imposée  à 
1  auteur  modeste  d'un  vocabulaire. 

Aussi  ^  sans  exiger  de  M.  Bianchi  une  perfection 
impossible  à  atteindre ,  je  crob  que  son  vocabulaire 
doit  obtenir  les  éloges  de  tous  les  juges  compétens. 
Les  mots  français  y  sont  en  général  bien  traduits;  leurs 
différentes  acceptions  indiquées  avec  soin  ;  les  péri- 
phrases ne  sont  employées  qu  a  dé&ut  d'équivalens 
admissibles  (l);  enfin  c'est  une  œuvre  de  conscience 
et  de  talent. 

(1)  Dans  farticle  du  Journal  asiatique  dont  j*ai  parie  prëcedem» 
ment,  M.  Reinaud  a  attribue  aux  auteurs  du  dictionnaire  français^ 
arabe  le  tort  d'avoir  traduit  par  des  pi^riphrases  des  mots  français 
qui  ont  en  arabe  des  ëquivalens.  Je  ne  puis  passer  condamnation  sur 
ce  reproche,  e'noncë  d'une  manière  générale  et  que  je  crois  peu  mé- 
rite. Comme  M.  Reinaud  n^a  rien  cité  à  Tappui  de  ceKe  assertion , 
ii  m'a  mis  dans  Fimpossibifité  d'essayer  de  la  détruire,  liais  s*il  a 
ifoulu  parlefjde  mot^d'antiiwge  ^-dinaire,  j'aiU  fêrmA^^mS^if^ 


t 
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Je  m'abstiendrai  de  porter  un  jugement  sur  le  mé- 
rite comparatif  du  lexique  de  notre  compatriote  et  de 
ceux  de  MM.  Rhazi  et  Hindoglou,  auxquels  je  rends 
sincèrement  justice.  Un  tel  jugement  de  ma  part^ 
malgré  Féquité  de  mes  intentions,  pourrait  ne  pas  pa* 
raitre  t(Rit-à-&it  exempt  de  partialité  nationale.  Je  signa^ 
ferai  seulement  quelques  faits  matériels.  L  ouvrage  de 
M.  Bianchi  est  plus  complet  que  celui  de  M.  Hindo- 
glou  et  même  que  celui  de  M.  Rhazi,  bien  que  dans 
un  format  plus  petit  que  ce  dernier  ;  il  a  quelque  avan* 
tage  sous  le  rapport  de  {'exécution  typographique;  en 
outre,  lorigine  turque,  arabe  ou  persane  de  chaque 
mot,  y  est  marquée  par  un  signe;  MM.  Rhazi  et  Hin* 
doglou  ont  négligé  cette  distinction. 

Dans  la  prâace  que  M.  Bianchi  a  mise  en  tête  de 
son  vocabulaire ,  il  annoiK:e  qu'il  s'occupe  d'une  autre 
entreprise  non  moins  utile  et  plus  considérable  en- 
core :  c'est  un  dictionnaire  turc-français,  pour  la  corn*» 
position  duquel  il  a  déjà  réuni  de  nombreux  matériaux» 


qne  finculpation  n*est  pas  suffisamment  fondée.  S^il  a  fait  allasion  à 
un  petit  nombre  d'expressions  qui  appartiennent  à  des  noiDoieneia- 
tares  d*arts  ou  de  sciences,  et  qui  sont  plutôt  expliquées  que  tra- 
duites dans  le  dictionnaire ,  ii  me  paraît  avoir  été  sur  ce  point  bien 
sévère,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  difficulté,  quelquefois  de  fim- 
possibilité  de  se  procurer  dans  ce  cas  des  équivalens  exacts.  Je  ne 
craindrai  pas  d'avouer ,  par  exemple ,  qu  a  f  articlç  du  mot  françaiii 

C^o^,  traduit  par  cu^l^  £^^t  (j-*  ^^^i^,  il  eût  été  bon  d'ajoutcir 

le  terme! ^3^^^*Ai  inconnu,  comme  la  chose  elle-même^  kla.piupart 
des  Arabes ,  mais  qui  se  trouve  dans  des  traités  de  médecine.  Si  cette 
!ég;ère  omission  a  attiré"  fattention  dé  M.  Reinaud ,  il  a  pu  remarquer 
aossi  qu'il  en  exÎBtefert  peu  de  ce  genre. 
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Cette  publication  sera  un  nouveau  service  rendu  non- 
aouiement  à  nous  y  mais  encore  aux  feunes  Ottofûans 
qui  veident  acquérir  la  connaissance  de  notre  langue  y 
et  contribuera  à  Êdre  de  la  langue  française  le  lien  de 
communication  entre  f  Occident  ^aujourd'hui  la  patrie 
des  lumières 9  et  l'Orient,  qui  cherche  à  se  civiliser. 
A  la  communauté  d'intérêts  politiques  qui  unh  h 
Turquie  à  la  France  depuis  le  règne  de  François  I.*^ 
aux  relations  commerciales  qui  rapprochent  les  deux 
peuples,  sont  venus  récemment  se  joindre  des  liens 
d'un  autre  genre,  non  mohis  importans  à  resserrer.  Le 
besoin  d  une  civilisation  plus  en  rapport  avec  celle  du 
reste  de  l'Europe,  commence  à  se  &ire  sentir  parmi 
les  Ottomans  :  c'est  sur-tout  à  la  France ,  sa  plus  an- 
cienne alliée,  que  la  Turquie  demande  l'instruction 
qui  lui  manque.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  un  grand 
nombre  de  traités  sur  les  mathématiques ,  la  géogra^ 
phie,  le  génie  militaire,  la  navigation,  &c.,  ont  été 
traduits  du  français  en  turc  et  imprimés  à  Constant!* 
nople,  d'autres  traductions  de  livres  français  sont  en- 
treprises en  ce  moment.  De  l'Egypte  et  de  Constantin 
nople;  des  jeunes  gens  sont  envoyés  parmi  nous  pour 
apprendre  notre  langue  et  nos  arts.  Nos  journaux  sont 
fus  au  Caire  et  dans  la  capitale  de  l'empire  ;  une  gazette 
rédigée  en  turc  et  en  français  vient  même  d'être  fondée 
à  Constantinople  par  le  gouvernement;  enfin,  c'est  en 
français  que  sont  écrites  les  notes  diplomatiques  les 
plus  importantes  remises  à  la  Porte  par  les  ministres 
étrangers.  Le  goût  et  la  propagation  de  notre  langue 
dans  l'Orient,  doivent  naturellement  accroître  l'in^^ 
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fluence  française  parmi  les  musulmans ^  et  faire  naître 
chez  ce  peuple,  avec  des  idées  nouvelles,  des  besoins 
nouveaux  dont  notre  politique  et  notre  industrie  peu- 
vent retirer  un  jour  de  grands  avantages. 

Caussin  de  Percevàl, 
NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASUTK^E. 
Séance  du  5  décembre  4831* 

M.  Lebrun ,  directeur  de  Ilmprimerie  royale ,  fait  con- 
naître au  Conseil  que ,,  sur  le  rapport  de  M.  le  Garde  des 
sceaux  ,  ie  Roi  vient  d'accorder  à  la  Société  asiatique  la 
somme  de  trois  mille  francs,  comme  Supplément  au  crédit 
précédemment  ouvert  par  Ilmprimerie  royale  à  la  Société 
asiatique  pour  la  publication  de  son  journal.  M.  le  président 
se  charge  de  transmettre  au  Roi  Fhommage  respectueux  de 
la  reconnaissance  de  la  Société,  et  en  même  temps  d'adres- 
ser à  M.  Lebrun  les  remerciemens  du  Conseil. 

M.  Brosset  communique  au  Conseil  des  d€>cumens  re- 
latifs aux  rapports  politiques  de  la  G^'orgie  avec  la  France. 

M.  Caussin  de  Perceval  lit  une  Notice  sur  le  diction- 
naire français-turc  de  M.  Bianchi  (l). 

M.  Stahl  lit  la  Vie  de  Terouçerkadou  Moutya,  savant 
indien  ,  natif  du  Camatic ,  écrite  par  lui-même  en  an* 
^s  (%). 


(1)  Voyez  ci-dessus  page  61  de  ce  nam($ro. 
{%)  Ce  morceau  a  été  publié  dans  ie  Nouveau  Journal  aiim- 
ftç««,  t.VIII,  p.  444. 


/ 
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Notice  sur  Amherst-town  et  Moltnienne, 

Le  golfe  SAmherst  ofTre^  dans  sa  grande  étendue^ 
un  ancrage  sur  à  de  nombreux  bâtimens  ;  mais  son 
entrée  présente  des  dangers  réels.  Au  sud  règne  une 
chaîne  de  rochers  non  interrompue ^  et  au  nord  des 
bancs  de  sable  qui  ne  laissent  entre  eux  que  des  pas- 
sages très-resserrés.  L  abord  en  est  sur-tout  difficile  dans 
la  mousson  du  sud-ouest,  pendant  laquelle  la  mer  est 
toujours  dure  dans  ces  parages.  Les  pluies  abondantes^ 
qui  r^nent  à  cette  époque,  dérobent  le  plus  souvent 
la  vue  de  la  côte ,  et  la  rapidité  des  courans  ajoute 
encore  au  danger  de  cette  position.  Toutefois  la  navi- 
gation dans  ces  parages  n*est  pas  entièrement  inter- 
rompue par  lefTet  de  cette  mousson ^  pendant  laquelle 
on  voit  arriver  des  bâtimens  venant  du  Bengale^  avec 
des  approvisionnemens  de  toute  espèce  pour  la  nou- 
velle colonie. 

Amherst-totvn  est  bâtie  a  l'extrémité  ouest  de  la 
côte  sud;  elle  relève  File  Bruxe  (l)  au  nord  et  Fem- 
bouchurc  de  la  rivière  Salouine  au  nord-est.  L'île 
Bruxe  a  environ  dix-huit  milles  du  nord  au  sud  et  dix 
milles  de  large.  C'est  une  terre  assez  haute.  Son  ex- 
trémité sud  et  la  pointe  d'Amherst  forment  l'entrée  du 
golfe  ^  qui  a  sept  milles  et  va  en  s  élargissant  à  partir 
de  ce  point.  Toutes  les  montagnes  de  ce  pays  sont 
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(1)  Ou  Bruga. 
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afTectées  des  mêmes  formes  ;  elles  présentent  des  cônes 
dont  les  bases  sont  plus  ou  moins  étendues. 

Les  principaux  employés  civils  de  la  province  de  l^ 
résident  à  Amherst  :  ce  sont  les  seuls  Européens  qu*(m 
y  rencontre.  II  y  a  1500  habitans  indigènes  répandus 
sur  un  grand  rayon  ^  sans  industrie  et  vivant  de  riz  et 
de  poisson.  Leurs  maisons^  construites  en  bois  de  teck 
et  en  bambou,  sont  couvertes  avec  les  feuilles  dune 
espèce  de  raiia/ qu'on  est  dans  l'obligation  de  changer 
après  la  saison  des  pluies.  Elles  sont  toutes'  isolées  du 
sol,  disposition  que  la  chaleur  du  climat  pendant  Ja 
mousson  du  sud-ouest  et  Thumidité  dii  sol  à  cette 
époque  rendent  nécessaire. 

L emplacement  que  la  ville, projetée^  doit  occuper 
est  tracé;  mais  jusqu à  ce  jour,  les  maisons  ont  été  éle- 
vées sans  ordre  et  au  gré  de  chacun.  Cinquante  natu* 
rels^  condamnés  aux  travaux  forcés  pour  piraterie^ 
sont  occupés  au  déblai  et  à  extraire  les  arbres  qui  se 
trouvent  dans  l'enceinte  du  tiaçéy  tahdià  que  d'autres 
naj:urels,:  ouvriers  libres  ,.  iraient  des  passages  vers 
l'intérieur  dans  différentes  directions.  Ce  dernier  tra- 
vail était  à  peine  ébauché.  <  ;  i  t  » 

On  trouve  diiScilement  autre  chose  que- du  pois- 
son. Il  y  a  une  aiguade  où  le^  embarcations  des  bàti-^ 
mens  peuvent  faire  dé  f  eau  ;  ;  mais  ;  on  ne  peut  faire 
cette  opération  qu'à  merihauf  6  ,  à  caisse  de  ^'f  étendue 
de  teirain  que  la  mer  laîssi^  k  sec  èh;  se  retirant ,  et  qui 
n'offre  qa  une  vase  UrèfriiM^ietiMÛpfttré,  dansi  laquelle 
les  hommes  enfoncent  jusqu'à  la  ceinture  par  le  seul 
effetide  leur  pKopre  poids,  v  . 
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Les  environs  d'Amherst  sont  peu  habhës,  et  j'ai  fàh 
bien  du  chemin  vers  Tintërieur  avant  de  rencontrer 
quelques  cases;  toutes  mont  donne  i'idée  dune  mi- 
sère extrême  ou  de  besoins  bien  restreints  :  je  m'arrête 
de  préférence  à  cette  dernière  cause.  J'ai  renooHtré 
chez  eux  des  dispositions  douces  et  hospîtaiièrefi;  iet 
femmes  étaient  occupées  à  préparer  ^  dans  de  graQdes 
jarres^  des  œufs  de  poissons  pour  ia  provision  de  fan^ 
née;  les  hommes  trouvaient  dans  le  bambon  de  qooi 
faire  tous  leurs  ustensiles  de  ménage.  Cest  dans  ces 
contrées  que  j  ai  vu  les  plus  belles  tiges  de  bambott  ; 
leurs  dimensions  dépassent  tout  ce  que  j  avais  vu  dans 
un  précédent  voyage  aux  Philippines,  où  i'usage  de  e^ 
roseau  est  si  général.  J'en  ai  rapporté  un  échantillon 
dont  le  diamètre  ;  pris  en  dedans^  avait  neuf  pouces; 
la  distance  des  nœuds  est  de  douze  pouces. 

Quoi({ue  la  ville  soit  située  sur  un  terrain  très-boisé 
et  dans  ie  voisinage  de  plusieurs  rivières^  on  n'est  pas 
tourmenté  à  Amherst  par  ia  présence  des  moustiques , 
et  ion  y  rencontre  rarement  des  insectes  venimeoxu^ 

Les  communications  entre  Amherst-town  et  Mol- 
mienne  (1)  ont  lieu  par  la  Saiouine^  qui  est  nrïe  rivi^ 
aussi  large  que  i'Ougly.  Ses  bords  sont  relevés^  sur-tout 
à  la  rive  gauche,  oii  l'on  remarque  de  très -grands 
arbres  ;  ia  végétation  y  est  aussi  plus  active  que  sur  ia 
rive  opposée  :  elle  ne  ma  point  paru  variée.  La  distance 
entre  ces  deux  établissemens  est  de  25  milles  :  un  ba^ 
teâu  à  vapeur  (ait ,  à  certaine  fours  de  la  semaine^  ce  tra* 


<*^mm»m^.^im,^m^Êam^mmit0^^At 


(1  )  Ce  nom  est  dcrit  par  les  Anglais  M9almjffiê,  (  Noté  d*  Rëd») 
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jet  ^  dans  lequel  H  met  un  peu  plus  de'troîsheu!*es.*Ce 

bâtiment  venant  d'être  envoyé  à  Marguy  pour  ïp  ser- 
vice, je  me  décidai  a  remonter  le  fleuve  avec  ma  ctia- 
loupe.  Les  autorités  d'Amheii'st  me  donnèrent  un.  pra- 
tique qui  me  fit  arriver  en  douze  heures  à  Molmienne. 
Molmienne  est  le  nom  d  une  vilte  siamoise  qui  a 
existé  autrefois  ch>peu*près  sur  les  mêmes  lieux  ;  il  n'en 
reste  que  les  fossés  dont  eile  était  entourée*  Le  nouffi 
élablissement  est  dans  une  position  admirable  ^  sur  une 
pointe  avancée,  au  confluent  de  trois  rivière^,  et  vis^^ 
via  1  extrémité  nord  de  filé  Bruxet  Les  bâtimens  calatiÀ 
quatorze  pieds  d^eau  peuvent  Veroofiter  facilement  ft6^ 
qua  Molmienne  :  il  nya  qu'un  seul  endroit  qtie  leb 
hitimens  de  ce  tirant  d'eau  ne  peuvent  franchir  qu*à 
la  haute  mer;  c'est  un  banc  d*une  étendue  médiocre 
qui  se  trouve  kli  milles  au  destous  de  là  ville.  J'ai  tti 
en  réparation,  à  Mofanîenne,  un  bâtiment  qui  avait 
touché  en  entrant  à  Amherst;  il  était  de  400  toti» 
neaux  et  calait  15  pieds  anglais.  T    '^ 

Les  maisons  sont  cbnstniites  avecies  mêmes  ma^ 
térîaux,  mais  sur  un  plus  grand  plan  que  celles  d-An^ 
faerst;  elles  sont  aussi' disposéeis  avec  la  jlvLs  gniiidé 
régularité  ;  leur  ensemble  est  agréable  à  l'jceS;^^  dfé 
larges  routes  qui  conduisent  à  plusieurs  milles  db  là 
ville',  dans  diverses  directions ,  ont  déjà  été  exécutéefS 
par  les  pionniers,  secondés  par  ceux  desr  naturels  qui 
ont  voulu  accepter  cet  ouvrage. 

La  population  de  Molmienne  se  composait  comtiië 
il  suit,  en  janvier  182Ô  : 


i--  >   .j!') 
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Natnrek 

1900. 

Chinois 

900,  tous  commerçans. 

Indiens 

300,  gens  de  service  ou  occupant  de  bas 

emplois. 

Européens 

94,  commerçans. 

1794. 

La  garnison  est  logée  dans  de  vastes  casernes  en 
bambou,  qni  font  les  deux  faces  d'une  grande  place  si- 
tuée à  la  partie  est  de  la  viile  :  f  hôpital  se  trouve  aussi 
du  même  côté  ;  il  est  contigu  au  camp  des  Cipaïes. 
Cette  garnison,  sous  les  ordres  du  colonel  Vigoureux, 
commandant  militaire  de  la  province  dele,  se  oom-^ 
jposait  du  45/  r^iment  européen,  in&ntérie,  du 
36/  régiment  de  Cipaïes,  infanterie,  dune  compagnie 
d'artillerie  et. d'une  compagnie  de  pionniers,  formant 
UXk  effectif  d'environ  2000  hommes.  Plusieun  officiers 
^m'ont  fait  f  éloge  de  la  conduite  des  soldats  cipaïes  an- 
ployés  dans  les  nouveaux  établissemens  :  ils  m'ont 
dit  que  le  bon  esprit  de  ces  troupes,  dans  le  cours 
de  la  guerre  qu'ils  venaient  de  terminer ,  les  avait 
d  autant  plus  étonnés ,  qu'une  des  conditions  de  leur 
engagement  porte  quils  ne  seront  pas  employés  hors 
de  leur  pays.  Le  36/  devait  sous  peu  être  renvoyé 
à  Madras ,  d'où  il  était  parti  depuis  deux  ans;  on  se 
loi^e  plus  particulièrement  des  régimens  indiens  fournis 
par  cette  résidence. 

La  province  de  le  a  une  (lottiHe  ccHnposée  de  quel- 
ques goélettes  et  chaloupes  ;  pour  la  police  de  la  côte , 
elle  est  sous  les  ordres  de  M.  Roubens,  lieutenant  de 


t.. 
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▼aisseau  de  la  Compagnie.  Tous  ces  bâtimem  mit  été 
construits  à  Molmienne  avec  du  bois  du  pàys^  et  i  offi- 
cier qui  ies  commande  ma  assuré  qu'ils  naviguent 
fort  bien. 

A  port^  de  canon  de  la  vifl e  et  dans  le  sud-est  y  8f 
trouve  un  monticule  décore  dune  pagode^  doùTo^ 
embrasse  une  étendue  de  dix  lieues  de  rayon  :  I  abord 
en  est  difficile ,  et  il  est  probable  que  les  Anglais  utili-^ 
seront  cette  position^  lorsqu'ils  A'oudront  se  fortifier]^, 
leur  artillerie  était  parquée  au  nord  de  la  ville ,  dans 
un  endroit  isolé  vers  lequel  mes  guides  ne  m'ont  pas 
conduit.  On  trouve^  non  loin  deMolmienne^  des  mines 
de  fer,  d antimoine,  et  des  carrières  de  marbre  :  les  «  *  '^* 
pierres  propres  aux  constructions  peuvent  être  fi>ur*^  * 

nies  par  les  montagnes  voisines  ;  mais  il  y  a  absence  dfe. 
chaux,  et  Ton  ne  rencontre  rien  sur  ies  lieux  mémeii 
qui  {)uisse  la  remplacer.  .,     " 

L'île  Bruxe  est  très-fertile;  on  m'a  assuré  que,  con* 
venablement  cultivée ,  elle  pourrait  facilement  fournir  i  . 
du  riz  à  toute  la  province.  Le  canal  formé  par  cette  lie 
et  le  continent  est  peu  profond  et  parsemé  de  rochers; 
il  n'est  fréquenté  habituellement  que  par  de  légères 
embarcations  montées  par  des  naturels.  Mcrfmienne 
présente  aussi  peu  de  re^ources  qu'Amherst  sous  le 
rapport  de  la  vie  animale,  au  milieu  de  si  belles  pro-* 
ductions  ;  je  n'ai  pu  en  assigner  la  cause  qu'à  la  guerre 
dont  ce  pays  venait  d  être  le  théâtre.  J'ai  rencontré 
plusieurs  sources  d'eau  vive,  et  les  bâtimens  peuvent 
faire  leur  eau  dans  la  Salouine,  qui  est  très-bonne  à  la 
hauteur  de  Molmienne ,  et  qui ,  dans  l'opinion  des 
IX.  6 
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fiuropëenBy  passe  pour  être  très-saihê.  IjKi  mousson 

du'sadouest  y  amène  dés  plnies  contioiftffles  qui  inon* 
dent  le  pays  et  font  suspendre  les  travaux.  Dans  la 
mousson  du  nord-est^  époque  de  la  belle  saison ^  jai 
trouvé  que  la  chaleur ,  une  heure  après  le  passage  du 
toieil  au  méridien ,  s  élevait  communément  jusqu'à 
S6''  de  la  division  de  Réanmuf.  Dans  cette  saison,  les 
nuits  sont  très-fraiches  et  les  rosées  abondantes;  il 
y  a  parfois  des  brumes  épaisses  qui  né  sont  pas  encore 
entièrement  dissipées  à  dix  heures  du  matin. 

Lactivité  que  les  Anglais  ont  mise  à  donner  immé- 
diatement une  existence  à  cet  établissement,,  prouve 
importance  qu y  attache  k  Compagnie  des  Indes*  Le 
pays  est  susceptible  de  livrer  un  jour  au  commerce  de 
Fopium ,  de  I  mdigo ,  du  sucre  et  du  coton  ;  mais  il 
Sàut  chercher  des  bras  pour  obtenir  ces  riches  produc* 
tions.  D  après  les  vaines  tentatives  que  les  Anglais  ont 
faites  auprès  des  indigènes  pour  les  diriger  vers  ce  genre 
d'industrie ,  il  paraît  qu'ils  ne  doivent  compter  sur  des 
succès  qu'en  attirant  dans  ces  nouvelles  colonies  des 
Inâiens  du  Bengale  ou  de  la  côte  de  Malabar,  et  (ilos 
particulièrement  des  Chinois.  C'est  inutilement  qu  ils 
se  acmt  adressés  à  ceux  de  Sincapour  et  de  PuIo*-pinang» 
lies  ^ux  cents  Chinois  établis  actuellement  à  hiol« 
mienne  y  sont  venus  uniquement  pour  y  &ire  le 
commerce;  f  intérêt  seul  pourra  les  y  fixer.  Une  branche 
de  commerce  qui  s  établira  insensiblement,  est  cdk 
.des  dents  d  éléphant  qui,  jusqua  ces  dernières  épo^ 
qiies ,  avaient  été  regardée  comme  la  propriété  du  soii^ 
ycjEain.  Les  indigènes  ont  vu  aviec  peine  les  An|^is 
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s'établir  dans  leur  pays;  et  ceux-ci  à  leur  tour,  tes  ju- 
geant peu  prop^  à  seconder  leurs  projets ,  ne  font 
rien  pour  se  les  attacher  :  ils  les  surchargent  d'impôtSt 
et  de  corvées,  sans  Iqur  confier  la  plus  mince  placer 
les  bas  emplois  du  port,  de  la  police,  &c.,  sont  tous 
remplis  par  des  Malabars. 

Telle  est  l'idée  qu'un  court  séjour  ma  permis  dç 
prendre  de  ce  beau  pays,  qui  possède  tous  les  élémens" 
d'une  riche  colonie  ;  maïs  pour  le  rendre  tel ,  il  ne  fiMtf 
rien  moins  que  les  ressources  de  la  Compagnie  ^H 
rheureuse  direction  que  ses  agens  ont  toujours  su 
donner  à  son  système  colonial. 

H.  Depanis. 


Observation  étymologique  sur  le  nom  cTArdauda  que 
les  Alains  donnaient  à  la  ville  de  Théodosie. 

I!  est  peu  de  contrées  qui  aient  été  plus  souvent  explorées 
et  décrites  par  les  anciens  que  le  littoral  du  Pont-Euxin. 
Les  intérêts  politiques  et  commerciaux  qui  dirigeaient  <Ie 
nombreuses  expéditions  vers  les  cdtes  orientales  et  septen- 
trionales de  cette  mer ,  avaient  fait  sentir  aux  navigateuft 
grecs  la  nécessité -d'en  dresser  des  périples  exacts:  ces  in- 
térêts leur  commandaient  aussi  de  comprendre,  dans  leurs 
descriptioas  nautiques  des  détails  sur  Porigine)  les  mélanges^ 
les  fédérations  et  les  autivs rapports  des  nations  placées  Biar 
les  côtes  du  Pont-Euxiu,  et  même  des  peuples  méditernméi 
qui  étaient  en  communicatîoB  avec  ie$  oatîofis  Uttoralea  n 
aussi  ces  périples,  à  eu  juger  par  ceux  qui  no|ls^oRt  ^ 
conservés ,  étaient-ih  souvent  des  topographies  d'une  êtes* 
due  considérable,  où  trouvaient  place  jes  notions  histo- 
riques et  ethnographiques. 

6. 
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Dans  un  fragment  de  périple  anonyme,  d'une  rédaction 
évidemment  postérieure  ù  celle  du  peri^  d'Arrien  et  que 
Vossius  a  publié  sous  le  titre  de  Uovidv  ï^ilvov  i^  hLouantJhç 
KliMf^ç'Xîe/-''l^ovÇy  on  lit  le  passage  suivant,  dont  il  n'a  encore 
été  fait  que  de  fausses  applications ,  parce  que  l'on  n'a  pas 
saisi  le  sens  du  texte  : 

ûTf  fÀ4\ict  A^.  y,  KeLJ  èivTti  zaKouÀ  nV  *E}^ûtç  'mhtç  Ttov  MiKfitrtcùv 
(tmiiLûÇ  (l) ,  KPt^  lÂV^fÀM  oLvThÇîff'ilv  ivjnf^oiç  avyï^ç^jj^^fAAoïv.  Nuk 
a  Ktytvti  n  Qiv/batoL  th   'AKAVinÂi  mot  in  TeweAKS  Aolk^xtù^ 

tlç  AdttKtff»ytf  \i/juiïûij  1179/  iMv^tavfCùy  KifJiiyoL  ipmfMijfy  9tJi€t, 
a  jMKioL  Kç'  £»  >.  EKmvdtt  op/uaç  vauum  clkkvçvç,  AW  ovv  A3m- 

¥êuZvOÇ  KifJUkVÙÇ  M  79/  ^HJD^ltLVpCùy  llç  Aoi/IÂ7ldJk,  ÇttJicL  ^,  fâiXiCt 

If .  EKist'dtt  op/ucçveufaiv.  ÀW  J)è  Aa^'^J^v  tlç  li  YiejLOv  /juiiwmf 

AKpCù'nleAOY  tHç  TetUejLKMÇ  J-vl^fXoV  OÇ^Ç  ÇObJict  ffK.fMXiCL  ic9'.  y. 

Je  n'essaierai  pas  de  faire  reconnaître  l'emplacement 
qu'occupait  cette  Théodosie  (S) ,  moins  encore  d'examiner 
s'il  y  a  quelque  erreur  de  chiffres  dans  les  distances 
indiquées  (3);  ce  sont  des  questions  qu'il  est  plus  facile  et 
plus  intéressant  peut-être  d'examiner  à  Kertch  ou  à  Odessa  : 
mes  observations  ne  porteront  que  sur  Ardauda,  nom  ori- 
ginal et  populaire  de  Théodosie* 

Le  comte  Potocki  et  le  célèbre  professeur  Pallas,  qui  ont 
porté  dans  leurs  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie 
méridionale  plus  de  zèle  que  d'exactitude,  ont  essayé  de 

'  (1)  Vossias  observe  :  Xaimerais  mieaz  lire  avec  Arrien,  dans  le 
Périple  du  Pant-Etucin,  xali  ewifi  mKOJi  nV  'Emcc^,  Wx/c  Icoviiuif 
MiMi0f  6)K  wmiyiAÇ,  Le  dëtroit  de  Thëodosie  s'appelait  Hellas  :  aussi 
Hësychius  piace-t-ii  le  Pains  Mœotide  eV  th  *E/^aJt. 

(à)  Quelques  géographes  ont  pensé  qu'elle  étaif  sitnée  snr  remplsr 
cernent  on  s'élève  atilourd'hui  la  ville  de  Caffa  ;  mais  cette  opini«a 
a  été  contestée ,  et  ia  question  n'est  pas  encore  résolue. 
(3)  Cf.  !es  Geographi  grœei  minores  d'Hudson. 
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rapporter  le  moi  Ardauda  à  des  idiorAes  caucasîques,  et  ont 
cra  en  reconnaîtra  les  elemens  dans  le  dialecte  des  Ktsti  : 
«  dans  ce  dialecte,  dit  Pallas,  ouar  signifie  sept  et  dada 
père  et  dieu.  *>  Ils  se  sont  hâtes  de  conclure  de  cette  etjmo- 
logie  qu^Ardauda  étant  un  mot  alano-iaurien,  les  Kisti  et 
toutes  les  autres  tribus  Mitzdjeghi  devaient  être  les  débris 
de  la  grande  nation  des  Alains,  Cette  conclusion  a  été  ré- 
cemment contestée  par  M.  Klaproth  (l):et  en  effet,  ik 
science  philologique  ne  pouvait  lui  permettre  de  croire  que 
la  langue  alanique ,  langue  d'origine  arienne ,  fut  le  mém^e 
idiome  que  le  dialecte  barbare  des  Kisti  et  des  Tch«- 
tchentses  (9)  ;  mièA  a-t-il  déclaré  a  que  cette  étjmologiè 
9  était  dénuée  de  fondement  et  ne  pouvait  avoir  aucu'iie 
»  valeur  historique.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.  Klaproth  ait  eu  trop  de  coiili- 
fiance  dans  férudition  de  Pallai,  et  qu'il  n^ait  pas  pensée 
vérifier  dans  le  texte  l'étrange  aissertion  du  savant  naturà^ 
liste  :  il  j  eut  trouvé  la  cause  de  Perreut*  qu'il  a  indiquée 
et  saisi  Pétymologie  qui  avait  échappé  à  Pallas.  Il  résune 
de  ce  texte  bien  entendu,  quel  fat  ville  qui  aVait  reignle  Mùk 
grec  de  Théodosie ,  portait  aussi  le  nom  d'Ardauda ,  •  sâù 
dans  la  langue  alanique,  soit  dans  ia' langue  taurique. 
l'auteur  ne  sait  dans  laquelle  de  ces  deux  lahgues  :  f  erreur 
dePotocki  et  de  Pallas  vient  en  effet  de  ce  qu'ils  ortttràdtfil 
comme  Vossius;  «  dans  la  langUè  alanique  hu  (niot}  tath 
^  rique;  »  contre-sens  ethnographique  qu^ fa:  connaissan'ée 
des  choses  pouvait  seule  faire  éviter.  Or  le  mot  taurique 
Ardauda  peut  s'expliquer  très-facilement  par  les  dialectes 
mîtzd}eghi ,  ouor  signifiant  s^t^  et  dœié  (  en  tohetchentse  ), 
delà  (  en  ingouche  ) ,  ddlé  (  en  touchi  ) ,  signifiant'  diet^.  Je 

(l)   Voyage  au  Caucase,  ëd.  française,  tom.  II,  pag.  353. 

(3)  D'ailleurs,  sans  parier  de  cette  incompatibilité,  le  moidada 
donne  par  Pallas  doit  se  réduire  à  da  qui  signifie  père  et  ne  peut 
signifier  dieu  :  c*est  dans  les  dialectes  lesghis  d*Ântsoukh  et  de 
Tchari  que  dédé  a  le  sens  de  père. 
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ferai  observer  seulement  ^  quant  à  ouor ,  que  le  ou  de  pro»- 
thèse  est  un  des  sons  qui  se  glissent  !e  plus  facilement  dans 
la  prononciation  devant  une  vojelle;  et  quant  à  delé,  que 
la  permutation  de  /  et  de  </  est  un  fait  reconnu  dans  toutes 
Içs  langues. 

.  II  me  paraît  démontre  que  le  dialecte  taurique  apparte- 
Qlût  à  la  même  langue  que  ceux  qui  viennent  d^étre  cités  ; 
et  aujourd'hui  que  la  linguistique  est  reconnue  commq  la 
meilleure  méthode  ethnographique ,  il  est  permis  d'inférer 
de  ce  rapprochement,  que  les  Tauiûens  appartenaient  a  la 
race  eaucasique  que  nous  nommons  Mitzdjeghi  (1).  Cette 
induction  paraîtra  éti*ange ,  si  Ton  considère  la  positma 
jqu'occupe  actuellemait  cette  nation,  au  dessous  do  Terek> 
entre  POssethi  et  le  Daghistan ,  séparée  de  la  Krimée  par 
plusieurs  autres  races.  Des  faits  aussi  diifliciles  à  concHier 
pe  peuvent  s'expliquer,  je  pense,  qu'en  reconnaissaiit  dans 
les  Mitzdjeghi  la  population  primitive  de  l'isthme  ptu  dessus 
de  la  chaîne  du  Caucase ,  refoulée  en  partie  aU-delà  de  la 
Soundja  par  les  Invasions  des  Alains.  Cette  conjecture 
trouvera  quelque  autorité  dans  la  rpention  que  font  de  ce 
peuple  les  annales.géorgiennes  dè^  les  plus  anciens  temps. 

Il  ne  faut  pas  d^espcirer  des  étymplogies  données  piùr 
les  anciens  auteur^  ;  il  y  a  presque  toujours  moyen  ou  de  Icfs 
Ptoonnaiti*e,  lorsqu'elles  sont  réelles ,  ou  d'expliquer  l'erreuir 
qui.  les  a  produites,  lorsqu'elles  sont  le  résultat  de  rappro* 
ch#mens  inocasidérés. 


r  »  » 


(1)  Je  pense  que  Tantear  dnpërîpie  entend  par  iSicytAolflun»» 
«iie  popuIaliDn  mixte  d'Aluns  et  de  Mitidjeghi. 


E.  Jacqubt. 


(  «7  ) 

Ouvtvageê  wmvçmA^..      ^ 

Nota.  Uéi  \Mé»  tient  le  {feu  d'impression  ii*éftt  pilé 
indique^  tint  ëtë  imprimes  à  Paris,  à  Londres,  Mt'lk 


1.  Vocabulaire  français-turc  y  k  l'usage  des  interprèféil 
et^titrè^^noyageftrs^sn^  iè  Leyatit>  pair  F,  X^  BianjCHi.  £i^<9.' 

'st.  Htst^è  BcieHtiJi^e  "et  ^milituire  de  (expédifiùh 
française  evt  Egypte}  B'c.  Avec  «this.  iâTT;  V-IX ,  /Hi^> 

3.  Voyage  en  Egypte,  en  Nubie  et  autres  Iteux  étrcon^ 
voisins;  ée}f^\iis  1805  jttsqttW  18»7,  publie  par  ÏW.Rifacd. 
Livr.  Vlir-^iV,  tn-fàl  ^  * 

A.'Panfkêon  égyptieri,  ou-  coHectioil  ^e  personnages. 
injtlw>lôj^iqiies'(ié  VéniieHitit  ^yplfe,  avec  texte  expiîcatif  ;. 
pari*:='/*'/CHAMPôiiLlo<r'lé  felitte.'Livr.  XV,  in^." 

5;  Les  Monumehs  det'Égypte  et  de  la  Nubie  considérés^ 


I  . 


MM.  Champollion  et  Rossellini.  (  Prospectus.  ) 

6.  Grammaire  dé  Denis  dcThracé,  tirëe' de  deux  ma- 
ntiscrrtk  ahnenfenis  de  Ta'Biblioâièqiiê  du  Rôi,-  puMiée  en 
grec,  en  arménien  et  en  français ,  par  C  We-Ci^Mbied.  In^B,^ 
'■*'-"'■  Tirage  '^  part  du^ri^Votume'dès  MëiMoires  de  la  "So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  publie'  en  I8â4.     > 

1 .  '  Notices"-  et  es  trait»  Jifsim4invs4!rits  de  la  Bibliothèque 
du  i^ot/ publies  par  ilnstîtut  rojai  d«  Fvance  (Acadéqûc 
desiÀ9Gnpti«ti<É).  Tmn.'Xil^^n-^/     ^ 

8.  Grammaire  arabe/ toftîgéé  et  augnïeiltée,  à  laqoeHe 
»n%.  iiî0ttt^<ii^7raifteidelaf>ro8odie  etde  l-art  métrique  des 
Arâbc^',  par>M.'le  baron  Siivbsthe  de  Çact.  '^.^  i^lu 
(  Impr.  royale  ),  3  vol.  in-S."  *   '^ 


(88) 

9.  De  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples  de  Fat^ 
tiquité,  par  A,  H,L,  Hberen,  traduit  de  Faliemand  sur  la 
4/  édition,  par  W^.  Suckàu.  Tom.  III,  inrS," 

10.  Vendidad  Sade ,  d'ftprè«  le  roantiscrit  de  ia  Biblio- 
thèque du  Roi,  publie  par  JS.  Burnodf.  Liyr.  VI — VIII, 
in-fol,  , 

\\.  La  Vie  contemplatiçe,  ascétique  et  monastique,  chez 
les  Indous  et  chez  les  peuples  bouddhistes ,  par  /.  /•  Bo* 
CHINGBR.  (  Strasbourg  ) ,  inS.^  '%..'; 

1 9.  Mémoire  sur  t origine  et  la  propagation  da  la  dae^ 
trine  du  Tao,  fondée  par  Lao-tseu,  &c.  ;  «uivi  de  dtvx  Ou- 
panichads  des  Vedas,  en  sanscrit  et  en  persan y.pfv  2^1  Cf« 
Pauthibr.  In-8.'' 

13.  Anthologie  erotique  d'Amarou,  texte  sap^rîtr.ti^ 
duction,  notes  et  gloses,  par  A.  L,  Apvpt.  hr8\^\  !  .... 

14.  La  Reconnaissance  de  Sakountala,  drame  sanscrit 

et  prakrit  de.  Kâlidâsa,  traduit  par  A^L,  ChÉlt-Zh^^    ,  . 

Nonyelle  édition  de  \^  traduction  publiée  «axibûf  d«  U 
Société  asiatique ,  moine  le  texte  aanecrit. 

15.  Voyages  aux  Indes  orientales,  par  le  nord  derjEii^; 
rope  y&c,  pendant  les  années  1846 — 1899,  pap,  CA^  Bi? 
ULNGER.  Zoologie ,  livr.  I  —  III;  Hfstorique^  I  Uvr.  inr^^^^p^ 
atlas  tn-^/  .    •    :i'.' 

16.  Costumes  des  habitons  de  rîle  de  Java  et  d^fùBêCê' 
lions  holianda^es  dans  ilndèi  lithographies  par  A^  Ql^r 
VBDON.  (  9  planches.  ) 

il.  La  Chine,  par  M.  D.  B.  Malpièrb.  XXIII.«  livr. 
tn--^." 

18.  Twenty  four  plates  ,  ilIuttratÎFe  of  Hiad^ki  and  Eu- 
ropean  manners  in  Bengal ,  drawn  on  the  stdnb.by  A»  Co- 
lin. Six  livraisons  in-foL,  ensemble  delifeuiUeSy  phiaM 
planches,  en  anglais  et  en  français.  ,.  .     >    , .   .  . 

19.  Kabaktian  sahari  harian  :  dan  sombobiaog.  iailg 
Dijadkan  deri  parocbianus  romanus.  (Exercices  et prièrfa 
en  malai.  )  /n-/j?.  ...  ...  .i: 


(  8»  ) 
.   SO.  Fragmenê  de  géologie  et  de  eUmatologie  aiiatifues, 

p«r  A.  DB  HUMBOLDT.  %  ToI.  tR-^.^ 

SI.  La  Bible,  tradaction  noavelle  arec  Hebrea  en  re- 
gard ,  accompagné  des  points-ToyelIeft  et  des  accens  toni- 
ques y  avec  des  notes  philologiques ,  géographiques  et  litté- 
raires y  et  les  principales  Tariantes  des  Septante  et  du  texte 
samaritain;  par&  Gàhbn.  Pentateuque.  Tom.  P',  lu  Gér 
nhee,  in-S-** 

99.  Commentaire  de  Moi  SB  Cbbmibu  sur  les  prièrea 
concernant  ies  quatre  jeunes,  supj^ations  divines,  et  là 
prière  sur  la  pluie.  T.  HI,  (Aix),  in-S,^ 

93.  Voyages  de  Franeois  Bbbnibm,  contentLMltkdiBa^ 
eription  des  états  du  grand-mogol.  9  toI.  tn-<9.* 

94.  Les  Voyages  advantureux  de  Fernand  MsifDBZ 
PiNTO,  traduits  du  portugais  par  B,  Figuibr.  3  vol.  nt-^.' 

95.  Voyages  de  Benjamin  de  Tu  belle  autour  du 
monde,  commencé  Fan  1173;  de  Jean  du  PlaK  Carpin 
en  Tartarie  ;  du  frère  Asceun  et  de  ses  compagnons ,  vers 
fai  Tartarie  ;  de  Guillaume  db  RuBRcauiN  (sic)  en  Tartarie 
et  en  Chine ,  en  1 953  ;  -suivis  des  additions  de  Vincent  de 
Beauvais,  et  de  FHistoire  de  Guillaume  de  Nangis,  pouif 
Féclaircissement  des  précédens  voyages,  /it-^/  .  .  .  ) 

96.  De  l'Afrique,  contenant  la  description  de  ce  pays 
par  LÉON  l' Africain,  et  la  navigation  des  anciens  capit^i^es 
portugais  aux  Indes  orientales  et  occidentale^;  tTW^\ict^ofi 
de  Jean  Tbmporal.  4  vol.  in-Sé^ 

97.  Voyages  en  Afrique,  Asie,  Indes  orientales  et  oc^ 
eidentales ,  faits  par  Jean  MocauET ,  garde  du  cabinet  des 
singularités  du  Roi  aux  Tuileries,  /n-^." 

Çee  cinq  derDÎers  ouvragée  sont  des  réimpressions 
.  faites  par  ordre  et  aux  frais  du  GouTemen^ént^pôur  pro- 
curer du  travail  aux  ouvriers  typographes .  en'aoiâit  1830. 

.  ■  ..    •'  '  '■  »    ,•  -il  » 
ANGLETERRE. 

98.  Transactions  ofthe  royal  asiatic  Society  oi  Qr^f^? 
Britain  and  Ireland*  Vol.  III ,  part  i ,  t»-^/ 


(  »o  ) 

99  MiscellaneoHs  translations  from  oriental  langtmg^s. 
Vol.  I;  contents  :  l)  Notes  of  a  journey  into  ih«  înferivr 
of  northern  Africa,  by  Hadji-Ebn'^eddin  eUEghwaate  ; 
translated  from  tbe  arable  by  W.  B,  Hod«son.  i)  fixtnacÉ» 
firoro  tbe  Siakaa  Thevtan  Saasteram ,  or  Book  of  Fatop 
translated  from  tbe  tAmuI  bingaagfe  by  tbe  Rev.  Joê^ph 
ROBBRT0.  3)  Tbe  last  days  of  Krisfanà ,  an4  theaoiu.'«i 
Pandu ,  from  tbe  concluding  section  of  tbe  Mahahharmif 
translated  from  ihe  persian  version ,  made  by  Nekimih 
Khan ,  in  tbe  time  of  tbe  emperoriAkbar ,  by  major  Daaid 
pRicE.  4)  Tbe  Vedala  Cadai,  being  tbe  tamul  TaniGOiaf 
a  collection  of  ancient  taies  in  tbe  Jiansorit  laogvHgÇi  po» 
pularly  known  tbrougbout  India,  and  entitled  tbe  Vat^lm 
Pancfumnsati;  translated  by  B»  G.  Babington.  5)  Ind^n 
Cookery,  as  practised  and  described  by  tbeoa^ves.  ,of;t(if 
East;  ,tr9fislated  by.  Sandford  Arnot.  In-S.*  ,     « 

34).  Translations  from  the  chinêse  and  arvumian  j^'WiA 
notes  and  illustititions ,  by  C,  i^.  Nbumann.  CooteUtat 
t)  'History  ofthe  pirates  irbo  infosted  tbe  Gbinai  scttlH»» 
1807  to  1810.  t)  Tke  Catechism  ofthe  Shamana'^  or  tbe 
bnrs  and  régulations  of  tbe  priestbobd  of>  BuiMIia»  io 
Cbina.  3)  Vahram's  Chroniele  of  tbe  arroenîan  kingdoin 
of  .Cilicia ,  during  tbe.  tîme  of  tbe  cru^ades.  tn-S.^ 

8 1 .  Outlines  of  the  ancient his tory  ofinedMne  /^beingH 
tiew  of  tbe  progress  of  the  bealing  art  among  tbe  Egjfif4 
tiansy  Greeks,  Romans  and  Arabians;  by  Z>.  Mrt/koiB:\ 
surgeon.  (Edinbourg),  in-*." 

3S.  The  eastern  Origin  ofthe  celtic  nations, \ifvoytA%j 
a  comparison  of  their  diàlects  wîtb  tbe  sanscrit ,  grè'ek  \  ut- 
tin  and  teutonic  languages  ;  forming  a  supplément  ta 
Researches  into  the  physical  history  of  Mankind ,  by  /.  C. 
Prichard.  (  Oxford  ) ,  in-S.' 

33.  Oriental  customs ,  applied  io  tbe  illustration  of  the 
sscred  scrîptureSi,  by  S.  Bvbder.  In^iS,    • 

Noayeffe  édition  dlnn  ottyrage  éMifU  traJirttaibè'éllé^ 


(  91   ) 

iiuiD8é<èe  trouve  daas  le  MorgenUmdde  Rosenmûller, 
publié  à  Leipsig  en  1818. 

■  34.  A  Gtanmar  ûf'tke  hehrew  language,  by  prof,  Hur- 

35.  The  Orientalist,  or  ietters  of  a  rabbi,  with  notes  ;  bj 
Jiimtk  Noble,  oriental  niaster  in  the  scottish  naval  and 
ntHhary  Academy.  (  Edinbourg) ,  in-c^." 

i 

36.  Travels, — The  Holy  Land  and  varions  other  oaun- 
tries,  înclading  the  track  of  the  apostle  Paul;  bj  W*  R, 
WiLSON.  A  new  édition ,  3  vol.  in-S*" 

37*  ATreatUe  on  the  comparative. geography  9/ western 
Asiài  by  the  late  major  James  Renju^ljl,  $  vol.  t»-<9/^  avec 
on  atlas  tn'4,** 

.;;Ji8«  The  HUitmty  ofthe  maritime  wars  6/  the  Tttrks, 
tDitislated  from  the  turkish  of  Haji  Khalif eh ,  bj  James 
MlTCHELL.  Chapters  1  to  4;  in-4.'' 

•  '  *89%  f^Tkê  Traifèls  ofMacarius,  translated  from  thé  arabic 
bj  F.  C,  BsLPOUR.Part.  Il  :  Wallachia,  Moldavia  and  the 
Cdiflftk  eoûntrj.  In^4,^ 

40.  Narrative  of  a  joumey  across  the  Balcon,  hj  the 
tiro  passes  of  Selimno  and  Praçadi;  aiso  of  a  visit  to  Aza- 
ni  and  other  newiy  discovered  ruines  in  Asia  Minor ,  in 
Ae  years  18i9-1830;  by  the  hon.  G.  Keppell.  â  vol.  in-S»"* 

41.  Arabie proçerbs.,  or  the  manners  and  cuAoms  ofthe 
modem  Egyptiansy  illustratedfrom  their  proverbial  sayings 
carrent  at  Cairo ,  translated  and  explained  hy  the  late 

-42.  The  Algehra  of  Mohammed b en  Jlf««a^. arabic  and 
eoglish;  edîted  and  translated  by  F.  Rosen.  In-S»^ 

43.  The  persian  text  of  the  Life  of  sheikh  Mohammed 
AU  Bazin,  edited  from  two  uiss.  andnbted  #itb  their  va- 
rions reading^)  by  F.  C.  Bblfoue.  li^.^ 

'44.  Heeearàhes  into  the  nature  and  uffinity  of  ancient 
and  hindu  mythology,  by  lieut  oôl.  Viir^£lKJBNNBBY. /ii-^«* 


\ 
I 


(  »«) 

45.  Plantœ  asiatieœ  ratières,  hy  D.'  WitucH.  N.^  5 
et  6.  In-foL 

46.  A  Century  of  birdê  hitherto  unfigured ,  fron  the  . 
Himalaya  mountains,  hy  JohnGovLD.  In-foL  Part.  I  (cont^ 
nant  cinq  planches  coloriées). 

47.  Illustrations  of  tndian  zoology  from  the  celleotioii 
of  major  gen.  Hardwicke,  arranged  by  /.  E.  Gray.  Infyff 
Part.  VI  et  VII. 

48.  View  s  in  the  East  from  sketches  bj  capt.  Eluot. 
/n-<y.^  et  in  -4^  Part.  VII-X.  ^^ 

49.  A  Narrative  of  a  visit  to  the  court  of  Sinds  ai 
Hyderahad;  a  sketch  of  the  hîstory  of  Cutch  .  &c.  hy  J, 
BuRNES,  ëurgeon  to  the  residency  at  Bhooj.  (Edintioùrg)^ 
in-S.^ 


l'D 


60.  The  Life  ofHafzRehmut  khan,  written  by  his  tèD; 

abrîdged.  and  translated  from  the  persian  by  Charles'ElU^ 

UOTT.  In-S.'*  W: 

51.  Life  and  adçentures  of  iVidMamW  Pearci^  »  writleo 

by  himself ,  edited  by  /.  /.  Halls.  S  vol.  iwSJ'        .  \  v.I 

Pearce  a  passé  une  grande  partie  de  sa  YÎe  tmpnèê  à<$ 

Ras  Welled  Selassi,  chef  de  Tigre  en  Abyssinie. 

5d.  Sketch  ofthe  Ryotwar  System  of  Revenue  adnM^ifj-; 
tration.  In-S," 

53.  Letters  from  British  settlers  in  the  interior  ^ 
India ,  descriptive  of  their  own  condition  and  tbat  of  the 
native  îtihâbitants  under  the  government'  of  the  lEast 
India  Company,  with  notes  ;  by  John  Cïiawfcrd.  In^S,^  ' 

54.  A  séries  of  Views  in  the  Birman  empire,  drawi^  by 
capt.  /.  Kershaw,  engraved  by  IV,  Daniel;  with  a  deé« 
eriplive  account  of  eàch  plate.  In-foL  (compose  de  10 
planches).  '       i«  « 


INDES. 


55.  The  holy  city  of  Benares  iUustrated  in  a  sériés  of 
twelve  plates;  hy  James  Prinsbp.  (  Calcutta),  demi^foh'^  ' 

56.  ^  séries  ofpanoramic  Views  of  Calcutta,  by  W^ 
Woq©  >  Part,  l  *t  II.  (  Calcutta.  ) 


(  »3   ) 

57.  Report  on  Dargeeling,  in  the  Sikhttn  moun tains; 

bjcapt.  /.  Z>.  Herbert.  (Calcutta),  tn-<9.* 

Cest  le  premier  yoyage  dans  cette  contrëe  intëres- 
saute  dont  nous  ayons  connaissance. 

58.  The  PoorooS'Purikkya,  or  coilection  of  moral  taies, 
translated  from  the  original  sungskrit  into  english  ,  bj 
Muha  Rajah  Kalee  Krishun  Bahadoor,  of  Sohha  Bazar, 
Calcutta.  (Calcutta),  ih'S*° 

59.  Notifia  linguœ  sinicœ;  auctore  P.  Premare.  (Ma- 
iacca),  171-4." 

60.  Vocabulary  english  andjapanese,  and  japanese  and 
english^  compiled from  native  works,  bj  W,H,  Medhurst. 
(Lithographie  à  Batavia) ,  in-S.^ 

CHINE. 

61.  Grammatica  latina  ad  usum  sinensium  juçenum,  a 
J,  A,  GoNZALVES  ,  congregationis  missionis  presbytero. 
(Macao) ,  in-12, 

63.  Arte  China,  constante  de  alphabeto  e  grammatica, 
comprehendendo  modelos  das  différentes  composiçoens; 
composta  por  /.  A,  Gonzalves.  (Macao),  fw-^/ 

ALLEMAGNE. 

63.  Geschichte  des  Osmanischen  Reichs  :  Histoire  de  Fem- 
pire  ottoman,  par  M.  de  HammER.  Tome  VII,  depuis  la 
paix  de  Carlowicz  jusqu'à  celle  de  Belgrade,  1699-1739. 
(Pest),  în-8.' 

64.  Erinnerungen  aus  Aegypten  und  Kleinasien  :  Sou- 
venirs d'un  se'jour  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure,  par  le 
chevalier  -^.  de  Prokesch.  Tome  III.  (Vienne) ,  m-/è. 

Le  même  auteur  vient  de  publier  une  description  suc- 
cincte de  son  Voyage  dans  la  Terre  Sainte  en  1839. 

65.  Trachten  und  Gehrâuche  der  Neugriechen  :  Cos- 
tumes et  coutumes  des  Grecs  modernes,  par  le  baron  O, 
M,  DE  Stakelberg.  (  Berlin  ) ,  in-fol,  (  contenant  huit 
feuilles  d'impression  et  trente-une  gravures.  ) 


\ 
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GG.  Jo.  MalaljE  Chronographia,  ex  récent.  Lui/.  Diir- 
DORFii  ;  accedunt  Chilmeadi  Hodiique  annoUtiones  et  Jl. 
Bentleii  epistola  ad  Jo,  Millium,  (  Bonn  ) ,  in-SJ* 

67.  Des  Prokopius  von  Càsarea  Gêschiekte  semer 
Zeit,  Histoire  deProcope.  Tome  IV  et  dernier,  contenant 
la  Guerre  des  Goths.Traduction  avec  des  notes  explieathres 
par  le  professeur  Fr.  Kanngiessbr.  (GreifswaM) ,  in^.^ 

68.  Hebrâisches  Elementarbuck,  Grammaire  hébraïque^- 
par  W,  Gbsbnius;  dixième  édition,  rerne  et  augmentée. 
(Halle),  m-*." 

69.  Grammatica  hehrœa,  concînnataa  prof.  T,  Roordà. 
Vol.I,  de  démentis  vocibusque  simplicibus.  (Lugdoni  Ba- 
tavormn),  in-8,° 

70.  Schéma th  Hannirdaphim  :  S  jnony  mique  de  la  langue 
hébraïque ,  ouvrage  destine  aux  écoles  supérieures  et  à  tous 
ceux  qui  désirent  parier  correctement  cette  langue ,  avec 
une  traduction  aliemande  par  /.  Hirschfeld;  deuxième 
édition ,  augmente'e.  (Berlin  ) ,  in-S.^ 

71.  Lexicon  manuale  hehraico-latinum  et  chaldœo-HhU-' 
eum,  quod  in  usum  et  favorem  studio  linguae  sanctœ  in- 
cumbentium  concinnatum  a  doctore  /.  Eç,  Stadlbr. 
(Munich),  in-S,' 

7d.  Historifch  -  kritische  Forschungen  :  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  la  rédaction ,  Page  et  le  plan  du 
Pentateuque ,  précédées  d'une  introduction  et  d'une  appré- 
ciation des  mystères  hébraïques,  par  le  prof.  A,  Th.  HahT- 
MANN.  (Rostock),  in-S." 

73.  Prophetœ  majores,  e  recensione  textus  hebrai  et  ver- 
sionum  antiquarum,  latine  versi,  notisque  philobgicia  «t 
criticis  illustrati  2lJ,A.  Dathe.  Editio  tertia.  (Halle),. m-^/ 

74.  Grammatica  critica  Unguœ  arahieœ,  cum  brevi  me* 
tromm  doetrina,  apro£  G.  H.  A,  Ewald.  Vol.  I,  elemeata 
et  formarum  doctrinam  complectens.  In-S*' 

75.  Fables  de  Loqman,  surnomme'  le  Sage;  édHîott 
arabe  corrigée  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  rojale  de 
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Paris,  avec  une  traduction  française,  et  accompagnée  de  re- 
marques et  d'un  vocabulaire  arabe-français,  par  C,  Schwr. 
(  Dresde  et  Leipsik  ) ,  in'4,  '^ 

76.  AbulfedjE  Historia  anteislamica,  ai*abice ,  e  duo- 
bus  codicibus  bibl.  reg.  Paris,  edidit ,  versione  latina,  notis 
et  indicibus  auxit  H,  O,  Fleischer  ;  cum  praefatione  prof. 
/.  B,  Kœhler.  171-4,° 

77.  Taberistanensis ,  id  est,  Abu  Dschaferi  Mo- 
hammed ben  Dscherir-  etiaberi  Annales  reg^m  atque 
fegatorum  Dei ,  ex  codice  manuscripto  beroiinensi  arabice 
edidit  et  in  latinum  transtulit  prof.  /.  G.  L,  Kosegarten. 
Vol.  I.  (  Greifswald  ) ,  tn-4.° 

78.  f^j\9  ^j[fj  (JoJ^  j^jSsiiy  Grammatick  der persis' 
chen  Sprache  :  Grammaire  de  la  langue  persane ,  avec  des 
paralièlles  sur-tout  du  sanscrit  et  du  slavon,  suivie  d'un  ap- 
pendice de  traductions,  par  JF.  Possart.  In-8,° 

Oayrage  de  peu  de  valeur 

79.  Liber  fundamentorum  pharmacologiœ ,  au  tore  ^^u 
Mansur  Mowafik  ben  Ali  alHerui;  epitome  codicis  ms. 
persici  bibl.  caees.  reg.  Vienn.  inediti,  primus  latio  donavit 
doct.  med.  R.  Seugmann.  Pars  I.  (.Vienne) ,  m-<9.* 

80.  Geschichte  Persiens  :  Histoire  de  Perse  par  /,  MaU 
eolm,  traduite  par  G.  W,  Becrer.  i  vol.  t»-<y.* 

Une  autre  traduction  du  même  ouvrage  par  Spazier 
a  paru  chez  Cotta ,  à  Tubingue ,  en  deux  volumes. 

81.  Devimahatmyam, — Markandeyi  Purani  sectio,  edi- 
dit, latinam  interpretationem  annotationesque  adjecit  JL. 
PoLEY.   (Berlin),  m-^.*" 

8d.  Theater  der  Hir^lus  :  Théâtre  indien,  traduit  en 
vers  allemands  d'après  la  version  de  Wilson.  Tome  II  et 
dernier.  (Weimar) ,  in-#.* 

83.  Nachrichten  ûber  Indien  :  Mémoires  sur  PInde  par 
Heber,  eVéque  de  Calcutta ,  traduits  par  /T.  Krohn.  Tom.  I. 
(Beriin),tn-<9.* 

84.  Blumb,  FloraJavx,  fascic.  34et35,/o/.  (Bruxelles). 
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85.  KnBLetVAFfHAsaKLT,  Gêner»  etspecies  o 
rum   et  luclepidearum,  quas  in  itinere  per  iiisaUm  * 
collegerunt;  editionem  curavit  profeesor  S.  Van  Breda, 
(GBDd),  Vol.  I,fascic.  l-3,in-/ûl. 

86.  Ledbbdur,  Flora   Allaica,  centuria  II,    S  fan 
(aig.),m/.(. 


CofuitUratiotts  sur  le  projet  d'une  dUlrlbution  gétU 
d'eau  dans  Paris,  par  M.  Oelachoix  (d'ivrj),  ancien 
notaire,  el  membre  de  la  Société  asiatiqiif.  Paris,  1831, 
M."'Hoiard,niederÉperon,  n.-7,  1  voi.  in-g." 

Du  sait  que  depuis  lang-leiupi,  lonquc  la  rovolulion  de  juillet 
e  Gouvemenienl  aUL-cupail  de  cri^er  à  Paris  les  mojeiu 
d'une  plus  grande  diitribution  d'eau  qu'il  a'j  en  a  eu  jusqu'ici. 
En  effet ,  l'eau  distrifauve  en  ce  mamenl  dsni  la  capitale ,  et  pro- 
it  de  lu  Seine  .  soil  du  canal  de  TOurcq  .  &c. ,  est  e'ïa- 
Inee  a  tO05  poiii:e9  seulement ,  tandis  que ,  pour  la  salubrité  de 
h  ville  ei  la  commodiii!  des  babilans ,  il  eu  faudrait  6000.  Depaii 
e  époque,  les  pcrsonues  que  ces  sortes  d'en ireprises  ïnt^re»- 
d'onl  pas  cesse  d'dtudier  de  nouveau  la  question.  Un  gnnd 
c  de  plans  uni  eli^  propoaciï  ;  la  plnpart  ponenl  sur  le  point 
de  la  prise  d'eau  dans  [a  Seine.  M.  Delacroix  est  d'avis  que  la 
prise  ait  lieu  en  face  du  cbâteau  de  Bercj,  sur  la  riic  gauclie  ,  a 
l'endroit  où  l'eau  de  U  Seine  eel  encore  dans  loule  sa  pureté ,  et 
qu'on  Tsnicne ,  par  lu  muyen  d'un  petit  canal,  sur  la  montagne 
d'l\Ty,  doit  à  l'aide  de  nmchîues  hydrauliques  ,  elle  sera  distribuée 
dans  Ions  les  quartiers  de  Paris. 

Ce  serah  sortir  du  cadre  du  Jnumal  asiatique,  qnc  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  questions  discutées  dans  la  brochure  de 
M.  Delacroix.  Qu'il  nous  suffise  d'appeler  fatleulion  des  arehéo- 
Io|;nes  snr  certaines  ottserrations  qui  avaient  dâ  se  présenter  k  Ba- 
bjlone ,  à  Rome  et  k  Cous  tan  tinuple  ,  lorsqu'on  y  éleva  les  grands 
mooumena  hydrauliques  dont  les  débris  font  encore  nuire  admira- 
I.  Il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  de  ce  (jui 


a  été  fait,  que  par  ce  qui  se  fait  cbaque  jov 


Reinacd. 


(  FÉVSIER    1832.  ) 
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MÉLANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNÉSIENS. 


N,^  IL 

Bibliothèque  malaye. 

La  littérature  maiaye  est  vraiment  une  littérature 
en  diminutif:  ce  n'est  pas  seulement  au  caractère  moral 
des  livres  qui  la  composent^  aux  conceptions  timides 
et  soignées,  aux  formes  littéraires  rétrécies,  au  style 
délié  et  tissu  fin ,  que  doit  s  appliquer  cette  observa- 
tion ,  mais  encore  à  la  condition  toute  matérieHe  des 
ouvrages.  Franklin  n'aurait  pu  trouver  un  plus  satis- 
faisant modèle  de  cette  littérature  de  brochures  (pam^ 
phletie)  qu'il  aimait  tant,  et  qui  est  encore  presque 
nationale  aux  Etats-Unis.  Il  n'est  pas  de  sujet  qui  ne 
se  traite  en  50  et  60  pages  in-S,"  :  c'est  la  le  plus  sou- 
vent la  matière  littéraire  qui  entre  dans  un  livre;  assez 
peu  d'ouvrages  présentent  une  masse  écrite  plus  con- 
sidérable. Le  joan^(?ww^  qui  croise  souvent  deux  idées 
contrastées  en  quatre  vers,  est  le  véritable  type  de  cette 
littérature  multiple,  à  formes  exiguës. Les  chroniques, 
les  drames,  les  poèmes  javanais,  les  l^endes  et  les 
IX.  7 


/ 


(  98  ) 
histoires  épiques  des  Indiens ,  les  lois  politiques  et  re- 
ligieuses et  les  romans  des  Arabes,  peut-être  même 
quelques  traditions  chinoises,  tous  les  genres  httëraires 
de  l'Asie  viennent  se  réduire  ou  se  rogner  sur  le  petit 
format,  toutes  les  réputations  subir  cette  épreuve. 
Aussi  n  est-il  pas  un  ensemble  de  livres  en  langues  asia- 
tiques qui  demande  une  bibliographie  plus  complète 
et  plus  soigneuse  des  titres,  que  cette  collection  de 
résumés,  oii  toute  l'Asie  méridionale  se  retrouve  en 
échantillons.  Le  meilleur  essai  qui  ait  été  publié  jus- 
qu'ici sur  les  livres  maiays  est  encore  celui  de  Wern- 
dly .  Ce  grammairien  hollandais  a  complété  son  excellent 
ouvrage (l)  par  deux  appendices  reunis  sous  le  titre  de 
Maleische  Boekzaal  (  p.  227-367  ).  Le  premier  est 
consacré  aux  livres  écrits  en  malay  ou  sur  la  langue  ma- 
laye  par  des  Européens  :  il  est  fâcheux  que  la  matière 
ne  méritât  pas  les  soins  qu'a  pris  Fauteur  pour  rendre 
cette  partie  de  son  travail  un  excellent  modèle  de  biblio- 
graphie critique.  Le  premier  chapitre  traitedes  versions 
bibliques,  depuis l'Ev.  S.  Mathieu,  de  A-  Corn.  Ruii 
(1612),  jusqu'à  la  Bible  malaye  de  la  Compagnie  ho{«- 
landaise  des  Indes  (1733);  le  second,  des  psautiers 
en  vers  maiays,  dont  le  dernier  cité  est  celui  qu'a  pu« 
blié  l'auteur  {Djerdjîs  Henrîk  WerendUj  )  (  1 TS 5) ; 
le  troisième ,  des  vocabulaires,  depuis  celui  de  Cornelis 


(1)  Maleische  sproQkkunsi,  uit  de  eige  Schrtften  der  Mtdtiers 
opgemaakt  met  eene  voorreden  en  een  dubbeld  aanhangsel  door 
G,  H»  Wemdly.  Amsterdam,  1736,  in-8^.  Ce  livre  écrit  en  hol- 
iandaii  eit  trop  peu  connu. 
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et  Frédërik  de  Houtman  (1603)^  jusqu'à  celui  de  Mel- 
chiorLieidekker  (inédit);  le  quatrième^  desgrammaires^ 
dont  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile  à  étudier  serait 
sans  doute  le  traité  malay^^  ^^  ^^i  {$3^  U^W*» 
(inédit),  composé  par  Petrus  van  der  Vorm,  prédd" 
cant  dans  la  ville  de  Batavia,  pays  de  Djakatra, 
dans  l'année  de  l'ère  de  Jésus -le*  Messie ,  fils  de 
Dieu ,  1703  (l);  le  cinquième,  des  traités  catéchéti- 
ques  {formulier'hoekjes)  (\m  sont  très-nombreux;  ie 
sixième^  des  sermons;  le  septième,  des  abécédaires, 
L«s  traités  publiés  depuis  cette  époque,  à  commencer 
par  la  Grammaire  de  Werndfy,  ont  fait  oublier  presque 
tous  ces  livres  :  une  continuation  de  cette  revue  bi- 
bliographique jusqu'aux  dernières  publications,  suivie 
avec  le  même  esprit  d'exactitude,  la  même  conscience 
de  recherches,  serait  plus  intéressante  pour  l'histoire 
littéraire  que  le  chapitre  même  qui  vient  d'être  analysé. 
Le  second  appendix  présente  un  catalogue  raisonné 
des  livres  écrits  par  les  Malays,  ou,  pour  mieux  préciser 
cette  indication  si  vague,  par  tous  les  peuples  insur 
laires  et  péninsulaires  de  l'Asie  qui  parlent  la  langue 
malaye  comme  langue  commerciale  et  littéraire.  C'est 
cette  intéressante  notice  que  M.  Abel-Rémusat(2)  re- 


(2)  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique, 
1827,  pag.  4o. 
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greltait  de  ne  point  voir  conservée  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Grammaire  deWerndly  donnée  à  Batavia  par 
M.  Angelbeek  (m-^/).  «L'importance  que  ce  savant 
orientaliste  attache  avec  tant  de  raison  à  ce  traité  de  bi- 
bliographie,  et  lutilité  dont  il  peut  être  aux  études  ma- 
iayes,  m  ont  engagé  à  le  tirer  de  la  langue  hollandaise 
oïl  peu  de  personnes  seraientallées  le  chercher,  et  à  le 
reproduire  avec  quelques  complémensqué  nous  devons 
aux  recherches  faites  par  les  Anglais  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Je  n  ai  dû  négliger  aucun  moyen  d  a- 
jouter  à  la  collection  de  titres  formée  par  Wemdly  (l); 
la  célèbre  dissertation  de  Leyden  sur  les  nations  indo- 
chinoises, a,  plus  que  tout  autre  ouvrage ,  contribué  à 
i  enrichir  de  nouvelles  notices  (2)  :  j'ai  essayé  de  resti- 
tuer ces  documens  à  leur  forme  originale ,  et  je  les  ai 
classés  dans  un  supplément,  sous  Tordre  alphabétique 
observé  dans  la  première  partie.  J  ai  réuni  dans  ce  tra- 
vail les  titres  dune  centaine  de  manuscrits  malays;  mais 
je  ne  doute  pas  que  les  bibliothèques  publiques  ou  par- 


(1)  II  nous  apprend  iai-méme,  dans  sa  préface,  qii*i!  Tavait  rédi- 
gée d*après  les  manuscrits  de  sa  propre  bibliothèque ,  le  catidogue 
imprimé  des  liyres  laissés  par  le  R.  P.  Van  der  Vorm  et  vendus 
publiquement  à  Batavia ,  la  liste  de  livres  malays  publiée  par  le  R. 
F.  Vaïentyn  dans  son  grand  ouvrage ,  la  liste  des  livres  et  papiers 
laissés  par  M.  Is.  de  Saint-Martin  à  la  chancellerie  de  LL.  EE.  à  Ba- 
tavia, et  le  catalogue  des  livres  arabes,  malays  et  jayBnais  ras- 
semblés par  M.  H.  Koide  de  Horn. 

(9)  Je  regrette  de  n*aveir  pu  faire  usage  des  Malayan  mtseella- 
m'es  (collecied and  chiefiy  written  by  S,  Th,  St,  Raffles\  imprimés 
à  Bencoulttif  et  du  Malay  magazine^  publié  trimestriellement  à  Ma- 
laccà  :  ces  ouvrages,  excessivement  rares  en  Europe,  m^eussentsans 
doute  don^é  ^tn  faits  littéraires  intéressans  et  dignes  d'étude. 
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ticuïières  de  la  Hollande  et  de  F  Angleterre  (l)în«n 
renferment  des  collections  nombreuses ,  qui  nous  sont 
encore  toutes  inconnues,  et  qui  pourront  un  jouraug* 
menter  considérablement  cette  liste. 

J'ai  altéré  les  transcriptions  hollandaises  de  Wero- 
dly  y  qui  eussent  présenté  à  notre  lecture  de  fausses 
prononciations. 

Mon  travail  était  tçrmir^é,  lorsque  f  ai  reçu  une  ample 
matière  de  supplément  :  je  dob  à  l'obligeante  commu- 
nication du  conseil  de  la  Société  asiatique  de  Londres 
un  catalogue  des  manuscrits  malays  et  javanais  donn^ 
à  la  bibliothèque  de  cette  illusU*|e  Société  par  lady 
Raffles.  La  collection  présentée  par  lady  R^ffles 
est  celle  que  le  célèbre, goi^yerneur  de  ce  410m  ayait 
forniée  et  pour  ainsi  dire  choisie  dans  tQute  la  littéi:^^ 
ture  coijHiue  à  Java  :  on  p^i^t  être  assuré  d;y<trouver  ie& 
plus  beaux  exemplaires  :de3  jpeilleurs  ouvrages  malays 
et  javanais;  cest  la  collection  M'K^nzie  de  larchipel 


(ly  On  trouve  da&fi  ie  catdogue  du  Brit^ish  dfuseum  par  Aj^r. 
cougb,  Oriental  languages ,  pag.  906  : 

3393.  A  ms,  in  the  malaya  îanguage. 

4850.  A  ms,  wn'Uen  onpalm  leapes,  covered  over  with  a  vmr- 
ni^k  ofa'silp^bôlour,  in  tnalaic  languagt,  cansîstifig  of14  leapes 
aboutiÀincheslon^,  on4  three  incheti^r^^^Jinelif  ommmmt^i»  y\ 

Je^jcrpifi  pouvoir  alarmer  que  ce.aecend  Tolume  n'est  pas  nnday  ; 
c  est  sans  doute  un  livre  bouddhique  écrit  sur  oies  en  caractères 
paii-^iamois.  La  méprise  que  je  suppose'  a  dû  être  facile  à  wàt' 
époque  où  ia  domination  siamoise  sMtendait  sur  une  partie  de  ia 
presqu  Ile  malaye,  et  où  l'on  eoffiiaimaft'  à  peine  le  nom  même  de 
la  littérature  pâlie.  D'ailleurs  I0  m**  4849i  qui  {irësente  à-peu^^prè*- 
les  mêmes  formes  extérieures,  est  évidemment  un  Kammouvm% 
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oriental.  J  ai  transcrit^  dans  un  appendtx,  la  partie  du 
catalogue  qui  concerne  les  manuscrits  javanais  :  j  ai  fiiit 
usage  de  celle  qui  comprend  les  manuscrits  mabys^  soit 
dans  les  notes  ajoutées  à  ia  liste  de  Wemdiy  ^  soit  dans 
le  supplément  qui  la  suit  (l). 

On  comprend  de  suite  toute  l'importance  de  cette 
I  belle  collection  :  la  liste  publiée  par  Valentyii  donnait 
les  titres  des  livres  les  plus  vulgaires  de  la  littérature 
malaye,  de  ceux  qu'on  peut'fecflement  fttkjuénr  à  !fia- 
tavta;  celle  rédigée  par  Leyderi  comprenait  pftis  spé- 
dsdement  les  ouvrages  qu'on  peut  se  procurer  à  Poulo- 
Pinang  et  sur  la  côte  de  Malacca,  La  collection  de 
M.  Marsden  avait  été  formée  dans  les  districts  les 
moins  connus  de  iSuma^ra^  en  partie  cbez  lesRedjangs: 
il  ne  restait  plus  à  explorer  que  Java,  ce  grand  centré 
de  la  civilisation  et  de  fa  littérature  polynésiennes  ;  la 
Collection  RafBes  représente  dignement  cette  île,  dont 
àon  grand  ouvrage  a,  pour  ainsi  dire,  renouvelé  la 
célébrité.  On  peut  s'étonner  de  ce  que  ïe  colonel 
M'Kenzie ,  qui  avait  visité  les  côtes  et  l'intérieur  de 
Java,  n'y  ait  recueilli  aucun  manuscrit  malâV  tîoui^  sa 
riche  collection  littéraire  et  ethnographique.. 


À  iaualyse  de^  ouvrages  écrits  en  maJ^y^ou,  sm: 
la  langue  malaye  pair  des  Européen»,  je  mé^ùis^pitH 
pdà^  de  joindre  un  iiatafoguè  ou  petite  biblidthècj[ùe 
des  livres  mafays  écrits  par  les  naturels ,  de  to^js  ceux 


^•^^^^^-m^^fmmm^^i^mm^m^^^^m^^m^^^mm—^tm^^^ 


•  <. 


(1)  Geitte  liste  m*ailrait  été.beaiHïOttjp  plnè  utile  ,  si  ics  mtt» 
\MSf%  n'avaient  paa  ëte'  frequet^ment  akértfs  par  la  ndgligeace  4m 
copiMM 


.  */ .    •  ' .  . 


(  103  ) 
du  moins  qui  Bont  venus  à  ma  connaissance  dé  quel^» 
que  manière  que  ce  soit  :  je  puis  donner  de  quelques^ 
uns  une  description  un  peu  précise  ;  je  ne  produirai 
dé  quelques  autres  que  le  titre  seul  ^  parce  que  je  n'ai 
jamais  trouvé  de  notice  de  leur  contenu,  et  que  je  ii"aî 
pas  eu  le  bonheur  dé  les  lire  ou  tnépie  de  les  exami- 
ner. C'est  cette  considération  qui  ma  engagé  à  classer 
tous  ces  titres  dans  l'ordre  de  i  alphabet  m^Iay  et  par 
numéros  ^  comme  il  suit  (l)  : 

1 .  4M!  és^j\ ,  Dieu  te  guide  dans  la  bonne 
voie.  Ce  titre  est  emprunté  aux  premiers  mots  du 
livre  ;  c est  un  traité  enseignant  ce  que  ion  doit  savoir 
et  pratiquer  pour  se  conformer  à  la  religion  nnisul-» 
mane.  (  Ecrit  en  arabe  et  traduit  interlinéairement  en 
malay.  )  .   . 

2.  i(^XvAl!  j|^l ,  Myêtète  de  la  prierez  Ce  livré 
traite  de  la  nécessité.^  de.  Futilité  et  du  caractère  des 
prières.  (  Écrit  en  arabe  ^  et  traduit  interiifiéairement 
en  malay  ).  ,   .     ■ 

3.  ^%5Ki*»l  ^1^1  J^l ,  Principes  de  la  foi  mu* 
sulmane,  *  , 

4.  ^*>Jî  J^MtfJ  ,  les  Principes  de  la  foi.  C  esf. 

(1)  Wemdly  ayant  omis,  dans  sou  catalogue^ quelques  manuscrits 
ma{ajd ,  les  a  cites  dans  UïL  supjilcmeût  [naberecht)  joint  à  i^onvrage. 
M  J'ai  retrouvé  dans  ma  collection  de  livres,  dit-il,  qtte{l|ues  atitrël 
«manuscrits,  bien  minces  il  est  vrai;  car  c'est  leur  exiguité  qui  les 
»a  dërobës  à  mes  recherchés  lors  de  la  rëdactîoii  de  là  première 
«liste,  omission  que  ne  m'a  point  iaissë  apercetoir rolrdre  alpha- 
if  bëtique  que  f  ai  suivi.  «  «Pai  reporte  (es  titres  de  ces  manuscrits 
dans  f«  cbrps'taiéme  du  catalogué  y  soné  feùi*  c^dfe  iilphabëcîque; 
iU  ont  yefd  .led  iit0te«ënM  1 ,' â ,  4V -ft  /  df,  57  ^  e5,  77. 
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un  petit  catéchisme  malay,  présentant  et  expliquant 
les  principaux  articles  de  la  foi  musulmane. 

Il  est  très-vraisemblable  que  quelques-uns  de  ces  traités 
religieux  se  trouvent  compris  dans  la  collection  de  M.  W. 
Marsden.  Voyez,  à  la  suite  des  Additions,  la  liste  des  ma- 
nuscrits malays  de  cette  collection  qui  n*ont  point  reçu  de 
titre  spécial  dans  la  Bibliotheca  Marsdeniana, 

Leyden,  dans  une  note  additionnelle  à  son  beau  travail  y 
a  cité  les  titres  de  55  compositions  malayesy  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  VAsoul  agama  islam,  VIdlàh  agama 
islam,  Vldldh  alfikeh,  &c.;  mais  comme  il  est  évident  qu'en 
cet  endroit  il  a  copié  et  quelquefois  altéré  Werndly,  que 
cette  transcription  n^est  d'ailleurs  accompagnée  d'aucune 
note  explicative,  je  m'abstiendrai  de  mentionner  cette  liste 
dépourvue  d'intérêt. 

6.  e<>*Kd*   a!^   oou!  ,  les  Quarante  histoires 

(sic  ).  Recueil  de  traditions  concernant  les  paroles  et 

les  actions  du  prophète  Mohammed.  (  Écrit  en  arabe 

et  traduit  interlinéairement  en  maiay.  ) 

Il  est  peu  de  livres  plus  vulgaires  dans  l'Asie  musulmane 
que  les  Quarante  hadits.  Ce  recueil,  dont  il  existe  plusieurs 
rédactions,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  cultivées 
par  des  musulmans.  La  Bibliothèque  royale  en  possède  des 
versions  persanes ,  turques  et  hindoustanies.  Voyez,  sur  les 
recueils  de  traditions ,  la  Chrestom.  arabe  de  M.  Silvestre 
de  Sacy,  1,497-8. 

6.  ^^V^I  ifcj  î  ^Uà^! ,  Exposé  de  la  religion 
musulmane. 

7.  AJUJî   ^^^' ,  Exposé  de  la  loi. 

8.  (j^Ak%<JI  ylx»*o ,  le  Jardin  des  rois. 

La  collection  Raffles  comprend  deux  manuscrits  du  BoS" 
tân-alsalâthin;  iU  portent,  dans  le  catalogue  qui  m'a  été 
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communique,  les  numéros  8  et  1 7  :  j'observe  qu'en  citant 
les  manuscrits  de  cette  collection,  j'ai  cru  devoir  mentionner 
les  numéros  sous  lesquels  ils  sont  disposes  dans  cette  liste. 

9.  (j^Alo^KdMJt  .^b ,  autrement  dit  en  malay  cx^U 
Y  gl;  JJ^ ,  la  Couronne  des  rois.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  e3t  Bokhâri  (sj^  ^®  Djohor  ^ye^.  La 
Couronne  des  rois  est  une  suite  d'histoires  et  d'ins- 
tructions morales,  écrite  dans  un  style  très -pur  et 
très^evé,  bien  que  surchargé  de  nombreuses  citations 
arabes  ou  même  persanes  (elles  sont  presque  toujours 
traduites  en  malay  ).  C'est  un  des  meilleurs  livres  pour 
apprendre  cette  langue. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (  în'4,''  ).  «  C'est, 
1»  dit-il,  le  meilleur  livre  malay  que  je  connaisse:  on  peut 
n  le  nommer  la  Cyropédie  des  Malay  s,  r> 

M.  Marsden  n'a  pu  s'en  procurer  une  seule  copie  pen- 
dant son  séjour  à  Sumatra. 

Deux  manuscrits  de  cet  ouvrage  se  trouvent  dans  la  col- 
lection Raffles ,  sôus  les  numéros  49  [Makuta  sag-ala  raja-^ 
raja)  et  64  (Kitab  tajul  salatin).  Le  Tadj-alsalâthin  a  été 
récemment  publié  à  Batavia,  en  malay  et  en  hollandais^  par 
M.  Roorda  van  Eysinga  :  je.  transcris  ici  le  titre  qui  ouvre 
ce  volume: 

ySim    iLha^    0^i»L    (J:J95UJI    ^    t^US'  ^t  y^ 

iSf^  (j-Ly^  3jy^  ^iKkhm^i  ^  ^j^j  C5c3    *J^t  (J3?J^;i 

\YW  «^   AÂAM  _  JSî^U*   ^^yiCi 
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Ce  Ihrre,  qu'on  a  homme  la  couronne  des  marittsciHts  mn-* 
lays ,  €t  qu'on  peut  nommer  la  couronne  des  împreâMibfitJ 
de  Batavia,  fait  honneur  à  la  haute  protection  et  M ±iAé 
éclaire  de  M.  le  baron  Van  der  Capellen,  le  seul  gouverneur 
des  Indes  hollandaises  qui  ait  compris  que  les  litteVaturea 
malaye  et  javanaise  méritaient  d'être  mieux  connues.  Cf.  le 
Nouv.  Joûm,  asiat  t.  Il,  389.  *' 

M.  Roorda  van  EysingpA  en  avait  déjà  insère  un  èxtiHiil 

(^Ij  JkiCw  osXU  J^jj»  O^  )  ^^"^  ^^^  ^'^^  ^^  fragfaièiM 
malays  (  Uittreksels  uii  Maleische  geschiedenissen  toioef^ 
ning  )  publies  à  la  suite  de  son  Dictionnaire  malajn 
hollandais  (Batavia  m-<^.'' ). 

1 0.  t^l^l  j-*-***Â:> ,  Interprétation  du  Korâm  Cb^ 
le  Korâti  même,  écrit  en  arabe  et  accompagné  d'ilne 
traduction  ou  d'une  paraphrase  malaye  en  interligne: 
Ce  livre  est  singulièrement  utile  pour  trouver,  par  lâ 
concordance  avec  l'arabe ,  h  valeur  précise  des  mot^ 
qu'on  ne  peut  reconnaître  dans  d'autres  livres  que  j^r 
le  sens  du  contexte.  De  ces  mots  de  tout  g^nre,  qtteiri 
ques-uns  soilt  expliqués  plus  amptetnent  que  d'autrcv; 
et  souvent  dès  passages,  des  fragrtiens  ou  même  d^ 
chapitrés  entiers  hè  reçoivent  aucune  interprétation. 

Dans  tous  les  autres  dialectes  polynésiens ,  on  prononce 
tapsir.  Il -existe  un  très-grand  trbmbrë  de  manuscrits  dd 
Tefsir  alkoran  en  malay ,  en  javanais  et  en  boughi  ;  {§ 
Bibliothèque  royale  en  '  possède  quelques  -  hns.  Le  texte 
arabe  (  asal)  est  très-élégamment  écrit ,  et  souvent  méoig 
accompagné  d'un  grand  luxe  d'ornemens  calligraphiques  : 
mais  la  paraphràae.  est  tracée  aéglfgsmfifient,  entre  lignét^ 
en  petits  caractères  presque  illisibles  ;  aussi  ne  peut-on  tirer  . 
quebten  peu  de  secours  de  ces  manuscrits.  Cette  paraphrasa  ■ 
d'ailleurs,  dans  tous  les  manuscrits  que  j'ai  examinés ,  ne  dé- 
passa pas  les  ciiiq  ou  six  premières  pages  du  texte  arabe  :  il 
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semblé  que  ce  eoit  pour  ces  pejaplesiiiileiieavre  pieuse  tr^-< 
péaible  et  presqvd.nne  rtide  pénitence  à  accomplir.  Lesma* 
àuscrks  que  j'ai  ikientionnës  ne  forment  pas  un  Koran  com-^ 
plet;  ils  se  oom^sosent  d'extriaîts  de  différentes  souraies.  Il 
existe  aussi  de  ces  fragmens  de  Tefsir  alkoran  en  madécasse 
dftns  les  manuscrits  de  la  BiUiothèque  rojale  ;  il  doit  en 
eiiister  en  dialectes  des  Soulous  5  de  Magbindano ,  &c.  Cf  j 
Appendice  1j 

'1 X.   SJiS^^ .  Traité  de  Vuriiié  de  Dieu, 

•  H  se  trouve  un  manuscrit  de  ce  traite  di^ns  la  collection 
Raffles,  sous  le  n.*'  48  et  sous  le  ûiv^Mukhtasaryaltauhed, 
^  la  suite  de  ces  mots  sont  quelques  traces  de  caractères 
lAalf^s  que  je  lis  ainsi  :  ^L^  «Ka^n^I  ijAya^  jMùl^i 

*  12:  (j>^'  (;)Wt  JâiUi.  ,  le  Gardien  de  la  fui 
dû  ùroyanû, 

1 3 .  i^jjà^  j^  j*xâCw(  *s>I$*^  »  Hisioife  d'Alexan- 
dr.é'le  bicornu.  L'intention  de  ce  livre  est  de  prouver 
qu'Alexandre  le  Grand  ,  étant  devenu  rnattre  dé 
Forient  et  de  I  occident,  s*eJ(Força  Je  diriger  le  monde 
entier  vers  l'orthodoxie  de  la  croyance  en  la  ri^igi^pn 
d'Abraham,  le  prophète  de  Dieu,  i'ami  de  Dieu,  iiur 
qui  soit  la  paix!  Ce  livre  est  écrit  en  très-bon  naa- 
lay,  mélë  de  très-peu.  dé  mois  étrangers;  ïe  stj^le  en 
est  très-clair  et  très-facdê  :  c  est  un  des  ouvrages  les^ 
pTus  utiles  pour  apprendre  la  langue. 

-Mentionne  par  Lçyden  et  cite'  cpmme  autorite  dans  le 
dictionnaire  malay  de  M.  I(obt*d^  van  Ëjsinga. 

Valéntyft ,  à  qui  Werndly  à  éîhpriihte  cette  notice,  dît 

qufy  sfest  donne' beâuciNip  de  peine  poof  acquerif  de  iivi^e , 

mais  qu'il  n'a  pu  se  le  procurer.  •   - 

i^^€iGi^jHiduiyat  nW  que  Ifttradaotion  d'an  deces^  r&iniihis  * 

d'Alexandre  si  vulgaires  dtfns  POmnt.  €o£rrdtnJlbl»,«lè;ildhJs 
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sur  les  récits  des  historiens  ^ecs,  ont  e'te  enrichis  de  tout 
le  luxe  de  Fiinagination  asiatique.  On  sait  que  tous  les  faîtf 
y  ont  ete  systématiquement  alteVes,  et  que  Forgœii  nationâi 
des  Orientaux,  en  adoptant  Alexandre,  a  largement  étendît 
ses  conquêtes.  J'ai  quelques  raisons  de  croire'  que  les  M«* 
lays,  qui  accommodent  toute  littérature  a  leur  usage ,  oai 
fait  de  nouvelles  additions  au  texte  arabe  et  à  Fempire  da 
conquérant  mace'donien.  II  est  vraisemblable  que  Fouinrage 
indique  sous  le  n.®  S 8  des  mss.  jav.  de  ia  collection  Ra^es 
(  voy.  Tapp.  1  )  est  une  traduction  javanaise  de  VHakat/at 
roalaje.  A  en  juger  par  une  phrase  citée  comme  exemple 
dans  la  Grammaire  siamoise  de  M.  Low  (p.  64  ),  il  am 
aussi  exister  un  r^man  d'Alexandre  en  siamois  :  c^est  un* 
fait  littéraire  très-curieux  et  très-probable,  quand  'on  fie 
rappelle  que  les  littératures  malaje  et  siamoise  se  sont  fait 
Tune  à  l'autre  de  nombreux  emprunts.  On  pourrait,  e,9 
réunissant  tous  les  romans  d'Alexandre,  depuis  le pfetiiu»- 
Callisthène,  faire  une  polyglotte  très-volumineuse. 

Werndly  cite  comme  autorités,  dans,  sa  Gramwaiwr» 
malaye,  YHikdyat  Iskander ,  VHikdyat  Indra  Pouif^f^ 
VHikdyat  Kalîlah  ddnDimnah,  le  Mâkouia  segala  rdtfy'a^i 
le  SuUlet-alsaldtîn,  le  Koûda  Parounggoû  et  VHikdyat 
Ismd  latim.  /    ' 

14.  j<NA^  Uwl  ibléi^  ,  Histoire  d!hmâ  lattm. 
L'intention  de  ce  livre  est  de  présenter  lé  modèle  cTuili 
bon  ministre  detat  et  d'un  puissant  roi.  La  langue 
s'y  trouve  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  le  style  en  eai 
serré ,  et  i  on  y  a  intercalé  beaucoup  de  vers  et  de  sen- 
tences dans  l'ancienne  langue  sacrée  nôinniée'  f^^J^ 
kirendoum,  ce  qui  embarrasse  souvent  le  lç.ct|eur.' 

Cité  dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  ran  Ey^) 
singa.  :.'    «««" 

Il  se  trouve  deux  manuscrits  de  cet  ouvragé  dsDsJla 
collection  Raffles,  sous  les  n.°' 16  et  6i>.  '>•/•.  /  .i/.'i» 
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Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  (îVi-4.*).«  Ce  livre, 
I»  dit'il ,  est  destine'  à  former  un  grand  prince  et  un  bon 
n  ministre  d'état,  n 

Ce  traite',  qui  est  très-estime  des  Malajs,  a  ete' publie,  en 
texte  seulement,  à  Batavia  (  18S1  ),  par  M.  Roorda  van  Ej- 
singa.  Je  transcris  ici  le  titre  qui  ouvre  ce  volume  : 


Plus  tard,  M.  van  Ejsinga  a  publie',  dans  Ie\X.«  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia ,  une  anaijse  très- 
étendue  de  ce  traite',  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs 
extraits  transcrits  en  caractères  romains  et  traduits  en 
faoliandais. 

La  langue  ^à^^S^ kirendani  et  non  kirendoum,  n'est 
{comme  l'a  déjà  observe'  Werndly,  dans  la  pre'face  de  sa 
Grammaire  malaje)  que  le  kirendam  oxi^grantham  des 
Tamouls,  c'est-à-dire,  la  langue  sanskrite  dans  un  caractère 
propre  au  sud  de  l'Inde. 

16.  (jm'  ^^^"^  ,  Histoire  d'Amhoine» 

Ce  livre  me  parait  être  un  des  plus  rares  de  la  litte'ra- 
ture  malaje.  Je  ne  le  trouve  cite'  que  dans  Werndly. 

Valent jn ,  qui  avait  forme'  une  grande  partie  de  sa  col- 
lection à  Amboine ,  n'en  fait  pas  mention. 

16.  ^  ^jjfiMyik\  jM^  is>l^"»,  Histoire  dfOmar, 
émir  des  croyans. 


\ 
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Je  lie  |>en»e  pas  que  cello  Hakai/at  soit  le  même  ouvrage 
que  le ji  Ai  jS  jjjjf.  [a."  li ).  Cf.  le  n."  10  des  maous- 
crits  de  U  collection  Marsden  qui  n'ont  pas  re^-u  de  titre 
spe'cint  dans  la  Bibl.  Martd. 

17.  (S'Ju^  j->^i^  ''•i'^»- ,  Histoire  d'Indra  Sakti. 
Ce  livre  est  un  recueil  des  fictions  consacrées  par  Tan- 
cienne  religion  des  idolâtres  ;  il  n'est  point  de  page 
qui  ne  présente  un  prodige.  On  y  rencontre  quelques 
mots  de  l'ancienne  langue,  mais  généralement  le  texte 
n'eat  pas  obscur. 

Je  n'ai  que  peu  d'observations  à  faire  sur  ce  lamaii  et 
sur  celui  d'Indra  Poulro.  Je  doute  que  les  Malaj's  aient  tou- 
jours respecte'  la  mythologie  des  Pouronos  ;  il  me  parut 
probable  qu'ils  ont  donne  aux  légendes  indiennes,  comme 
aux  légendes  arabes,  un  caractère  propre,  qui  n'est  ni  pu- 
rement malay  ni  purement  indien  ou  arabe ,  une  teinte  de 
moeurs  presque  fantastique  qui  est  leplas  souvent  celle  des 
mceurs  malayes  embellies  ou  cxage're'es  pai-  l'imagination. 

M.  W.  Marsden  a  de'jii  observe'  que,  cLef  lesMalajrs,  le 
nom  d'Indra  n'est  pas  attribue  seulement  à  un  personnage 
m}-thologique,  comme  dans  le  système  indien ,  maii  encore 
à  une  classe  d'êtres  célestes  intermédiaire  entre  les  Batârua 
s  hommes  (l).  licite  eu  preuvela  phrase 


jWrt^qrlI^e 


j  Joi    yls    t'_>rfS  yla    f   ^\j  jSLm    tiU 


&C.    yl_^<v.     yjÂi.1    t^y    (j^    yU    ^ 

Mais  il  ne  s'agit  pas  même  ici  de  ces  êtres  célestes  :  ladra 
I   Saili,  Indra  Poutra,  Indra  Mahadewu,  sont  des  noms  ro- 
manesques que  les  Malays  se  plaisent  à  composer  pour  en 


(1)  Lops<{ite  (es   Mslays  Iradnirant  des  Irv: 
priment  le  nom  d'Indra  parjJvJ*  ^Uj. 
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décorer  le^  heVos  que  crée  leur  imagination  exaltée  ;  c'est 
une  manie  d'archaïsme  qui  n'est  souvent  ni  heureuse  ni 
savante  :  trftduire  ces  noms  serait  une  grande  méprise, 

18.  ]yi  j<><>^  iol^"»  ,  Histoire  d'Indra  Pou- 
ira.  Ce  livre  ne  contient  que  de  vaines  fictions  ;  il  est 
cependant  très-estimé  des  Malays,  et  la  jeunesse  en 
fait  une  de  ses  études  les  plus  agréables.  Le  style  en 
est  très- pur,  mais  un  peu  concis  et  souvent  même 
quelque  peu  obscur. 

Cite  dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  Ey- 
singa. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire.  Le  style  de  cet 
ouvrage,  dit-il,  est  très-net  et  très-pur. 

La  collection  Raffles  renferme  trois  manuscrits  de  ce  ro- 
man ;  ils  portent  les  n.°»  9,  37  et  55.  Sous  le  n.°  9,  à  la  suite 
des  mots  Indra  Putra,  on  lit  ^(^  Lj^  {««Xj  i(;xjtiokpP'  /wi. 

Çet^e  énonciation  du  titre  est  le  début  ordinaire  de  toutes 
les  Hakayat  malayes. 

19.  *&►'  iCsjlfei»-  ,  Histoire  {des  rois)  d'Atjih 
(ou  vulgairement  Atjin). 

Mentionné  par  Leyden.  M.  Marsden  possède  deux  exem- 
plaires (  in-S.''  )  de  la  Chronique  d'Atchîn  ;  il  a  donné 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Paris  un 
troisième  exemplaire  {in-S.^)  j  que  je  me  propose  de 
traduire. 

M.  W.  Marsden  a  déjà  publié,  de  ces  annales,  un  extrait 
de  quelques  lignes  dans  la  Praxis  qui  accompagne  sa 
grammaire. 

Î0«  (j^l*  ArflâMta-,  Histoire  {de  l'oiseau)  Bâytrn. 
C'est  un  récit  dans  lequel  on  attribue  une  singulière 
prudence  à  Toiseau  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
de  perroquet* 
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On  trouve  deux  manuscrits  de  ce  conte  dans  la  coDec- 
tion  Radies,  sous  les  n,**'  4  et  73  ;  ils  portent  dans  le  cata- 
logue le  titre  de  Bdyan  budiman  {^A^às^  )  h  Perroquet 
prudent. 

Je  conjecture  que  ce  roman  n'est  qu'une  traduction  duc^ 
lèbre  Thouthy  ndmeh  x«b  Je>^  récemment  traduit  en  plib 
sieurs  langues  vulgaires  de  ilnde  (1).  Le  principal  person- 
nage du  roman  persan  est  en  efTet  un  perroquet ,  espèce 
de  Salomon  emplume,qui  ne  doit  la  conservation  de  son 
existence  qu'à  la  prudence  et  à  la  discrétion  de  ses  avis. 

M.  W.  Marsden ,  dans  son  dictionnaire  malay ,  n'a  point 
défini  ie  genre  de  l'oiseau  bdyan  /^l^  ;  Raffles,  dans  son  vo- 
cabulaire poljglotte, traduit  ce  mot  ptirBeramauparroi  (i). 

21.  jUaj^  iv.lâi^  ,  Histoire  du  roi  de  Perse 
Azbah, 


C'est  le  Bakhtidr  ndmeh  Ajtli  XfXJ^  persan ,  dont  Sir 
W.  Ouseiey  a  donne'  une  traduction  anglaise.  Lescalier  en 
a  laissé  une  traduction  française  inédite. 

22.  ^tj  ^5'^  ^j!^  iul^a^  ,  Histoire  de  Bikrama 
Dâti  Râdja,  C  est  un  récit  fabuleux  destiné  à  aniuser 
la  jeunesse  et  à  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude. 

Lejden  mentionne  ce  roman  sous  le  titre  Hikayat  Rë/m 
Bikermadi\  c'est  le  Vikramddiiya'tcharitra,  dont  il  existe 
des  traductions  ou  des  rédactions  abrégées  dans  presque 
toutes  les  langues  de  ilnde  (3)  et  même  en  persan.  Les- 


(1)  H  en  a  éié  publie  deux  Tersions  anglaises  (  1799,  Londrei; 
1801 ,  Calcutta),  et  une  yersion  bengali  (  Serampour,  1805 )•  Les- 
calier en  a  laissé  une  traduction  française  ine'dite. 

(3)  Vaientyn  ne  nomme  même  pas  ie  bdyan  dans  la  partie  onû- 
tliologique  de  sa  Beschryving  van  Oostindien, 

(3)  \jà,  traduction  bengaii  est  de  Serampour,  1808. 
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oalîer  a  publié  bne  tradaction  de  la  version  persane  sôus  lé 
titre  de  Tréne  enchanté;  tous  les  noms  indiens  y  sont  sin- 
gulièrement idteres  ;  on  lit  Aïnder  pour  Inder  ou  Indra,  &c. 

23.  oJtAj  tjy  »J>^a»^,  Histoire  de  F  oiseau  cap- 
tif. Poème  sur  une  jeune  fille  enfermée  (  sous  l'em- 
blème d'un  oiseau  retenu  dans  une  cage  ). 

Mentionne  par  Leyden ,  qui  traduit  :  History  of  a  won- 
derful  hird, 

Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  ;  sa  collection 
comptait  plusieurs  autres  compositions  en  vers  malays« 

24.  y^  Ajb  ïJ^^s^  ^  Description  historique  de 
la  contrée  ou  côte  de  Hitou, 

Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  (m-4/). 

La  câte  de  Hitou  est  une  partie  de  Tile  d'Amboine.  Va- 
lentjn (  1 1 ,  pag.  St08  ]  dit  que  Fauteur  de  cette  histoire 
se  nommait  Ridjali  (  Zo  als  het  de  Hitoeëze-Geschiedsch- 

ryçer  Ridjali  in  zyn  twaalfde  hoofddeel  verkaalt). 

> 

25.  ^^y^^  j^yr  iôl^-w^  Histoire  de  Djewhar 
Mânikam.  ^U  jj^ys^  était  une  princesse,  fille  de 
^Xa-w^I  {j^J^  Hâroun-arraschid  ,  roi  de  àl«x — i? 
Bagdad;  elle  garda  une  chasteté  exemplaire  et  éprou- 
va de  nombreuses  infortunes.  Ce  roman  est  accom- 
pagné de  récits  merveilleux. 

Cité  dans  le  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  Ej- 
singa,  sous  le  titre  Poutri  Djâhor  manikam. 

Il  se  trouve  un  manuscrit  de  ce  roman  dans  la  collection 
Raffles ,  sous  le  n.^  58. 

S.  Raffles  a  donné ,  dans  le  premier  volume  de  son 
Hist.  ofJava,  Tanaljse  d'un  roman  javanais  assez  estimé, 
portant  le  titre  de  Djowar  manikam.  Cette  composition 
récente  parait  être  une  traduction  de  VHakayat  malaje.  II 
y  est  en  effet  question  des  pénibles  épreuves  que  subit  la 

IX.  8 


t*. 


(HO 
vertu  d'une  jeune  princesse  ;  mais  il  n*y  est  fait  mention 
ni  de  Bagdad  ni  de  Haroun-arraschid.  Toute  la  couleur  de 
ce  roman  est  javanaise. 

Je  doute  que  Haroun-arraschid  ait  eu  une  fille  de  ce 
nom  :  le  mot  jjtyam"  confirme  mes  soupçons,  et  je  pense 

qu'on   les  partagera ,  en  observant  que  la  seconde  partie 

de   ce   nom    n*est  que   la    traduction  de   la  première , 

f^ 

(^^  (  ^mi^  6n  sanskrit)  ayant  le  sens  de  pierres  pré- 
cieuses, rubis,  Ebn  Batouta  nous  apprend  que 

signifie  aussi  rubis  en  singhalais.  Cest  du  mot 
djewhar  que  nous  avons  (ait  jewel,  joyaux. 

26.  0  1^  ikj\^r,  ^  Histoire  de  Hamzah,  Ce  livre 
rapporte  les  aventures  et  les  actions  héroïques  de 
Hamzah,  qui  obtint^  par  sa  valeur^  le  titre  de^^^ctl 
(jaJUjJLI  ,  Prince  des  croyans ,  et  aussi  f  histoire  de 
ses  (ils  égarés  dans  une  forêt.  Les  Malays  ont  coutume 
de  lire  cette  Hakayat  avant  de  marcher  au  combat^ 
afin  d'animer  leur  courage  par  les  nobles  exemples 
qu'elle  leur  présente. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (in-foL), 
Leyden  mentionne  cette  composition  sous  le  titre  de 
Hikaiat  amir  humda.  Hamzah  ,  oncle  de  Mahomet,  fut 
tué  à  la  bataille  d'Ohod,  après  avoir  combattu  avec  le  cou- 
rage de  l'enthousiasme  religieux.  Le  titre  SAmirnilmoume^ 
nin,  que  lui  donne  cette  Hakayat,  ne  peut  être  qu'un  titre 
posthume  et  simplement  honorifique.  II  existe  des  romans 
de  Hamzah  en  arabe ,  en  persan  et  en  hindoustani  :  la  Bi- 
bliothèque royale  en  possède  plusieurs. 

Leyden  a  observé  avec  justesse  que  toutes  ces  histoires 
d'origine  arabe  ne  sont  jamais  sans  un  mélange  de  mœurs 
et  de  coutumes  malayes,  qui  modifient  singulièrement  le 
caractère  primitif  de  ces  compositions. 
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27.  ii^ji  jt^  *î!^^»-  ,  Histoire  de  Dâti  Per- 
djangga. 

28.  gf;  yy^  Jkj\^'m  ,  Histoire  de  Dewa  Râdja. 

29.  (j^-^J  y'^  yUwMU  glj  »^,^^^.^ y  Histoire  du  roi 
Bosmân  et  de  Lokmân, 

La  Bibliothèque  royale  possède  un  manuscrit  (  tn-4,*'  ) 
assez  lisible  de  ce  mince  opuscule;  il  a  ete  donne  par 
M.  Langlès.  Le  donateur  pensa  qu'il  n*etait  pas  sans  utilité 
d'attacher  à  ce  manuscrit  an  titre  qui  servit  à  le  faire  re- 
connaître; Fimmense  réputation  que  le  célèbre  professeur 
s'était  faite  lui  parut  même  intéressée  à  la  recherche  de 
ee  titre;  car  il  avouait  quelques  prétentions  à  savoir  le 
malay  et  le  javanais,  bien  qu'il  ne  s'en  soit  jamais  expliqué 
aussi  franchement  que  sur  le  tatar  mandchou  et  sur  le 
persan  de  VInde,  M.  Langlès  ne  chercha  pas  long-temps  ; 
il  découvrit,  avec  la  sagacité  d'un  bibliographe,  nne  petite 
note  placée  au  bord  supérieur  de  la  dernière  page  du  ma- 
nuscrit après  une  douzaine  de  feuillets  blancs ,  note  ainsi 

rédigée:  »£J^S^  (jfui&  (il^*-*'  c^ol^a^  (j^I*  M.  Langlès 

n'hésita  plus  et  traduisit  :  Manuscrit  malay.  Histoire  du 

capitaine  Kurgou Bene  trovato  !  La  note  signifie  :  Cette 

Hakayat  appartient  au  capitaine  Karkou  (  Keerk  ?  ). 
Mais  il  fallait  un  titre  à  M.  Langlès,  et  ceci  pouvait  ea 
servir  tout  aussi  bien  que  le  M\  xwo.  Le  célèbre  pro- 
fesseur avait  l'habitude  d'apposer  sa  signature  à  tous  les^ 
volumes  de  sa  bibliothèque:  dans  l'intention  de  préve- 
nir de  nouvelles  erreurs ,  je  crois  devoir  avertir  qu'il  ne 
faut  pas  traduire  cette  signature  par  les  mots^^  is^lâa»» 

30.  ^U^^if  gl^  »^\£sxam.  y  Histoire  du  roi  de  Tarn- 
bikbaya, 

Vaientjrn  en  posi^lût  un  exemplaire. 

S. 


(  ne) 

3 1 .  (^UvXw  ^l;  A^lâa^  ,  Histoire  du  roi  Salo- 
mon. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (  in-foL  ). 

Je  ne  pense  pas  que  cette  Hakayat  soit  le  même  ouvrage 

que  le  yUJL4«  ^Si  j:>  jSja,  (n.*>  71  ). 

.'<2.  2;l»j'  ^^^  ^Ij  ibl^L^. ,  Histoire  du  roi  de 
Perse  Azhah.  • 

Je  pense  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce  conte  celui  dont 
M.  Marsden  donne  la  notice  suivante  [Bibl.  Marsd,  )iu  A 
n  romantic  story  ofa  king  ofPersia,  in  the  malayan  tangua- 
it ge,  in-8.^  To  befound  in  the  continuation  of  the  arabian 
n  taies  or  Thousand  and  one  Nights.  n  II  dit  ailleurs  :  «  Je 
«  possède  la  traduction  malaye  de  quelques-uns  des  contes 
«  arabes  dernièrement  publies  en  France  sous  le  titre  de 
n  Continuation  des  Mille  et  une  Nuits.  Si  Ton  pouvait  con- 
«  server  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  ces  additions, 
n  ils  seraient  bientôt  ëcarte's  par  la  seule  conside'ration 
n  que  ces  contes  viennent  d'être  retrouves  en  partie  dans 
y>  la  langue  malajc.  »  [Hist.  ofSum.) 

C'est  quelque  conte  de  ce  genre  que  Dalrjmple  reçut 
sous  le  titre  d'Histoire  des  îles  Soulous.  Ce  savant  hydro- 
graphe raconte  ainsi  sa  me'saventnre  :  a  I  was  at  some  pains 
n  to  obtain  (  from  the  clergy  who  are  hère  aiso  the  repo- 
ff  sitories  of  public  records  )  a  copy;  the  person  who  pro- 
f)  mised  this,  procrastinated  till  the  moment  of  my  depar- 
»  ture ,  so  that  I  had  no  opportunity  to  shew  it  to  any  of 
»  my  learned  friends;  who  on  being  shewn  it,  on  my  re- 
ff  turn  to  Sooloo,  laughingly,  told  me  the  person  had  im- 
19  posed  the  copy  of  an  arabian  fable  as  the  History  of 
9  Sooloo  f)  [Orient.  Repertory,  t.  I,  p.  546). 

33.  (jjJV>j^r^»  jr'j  '^\^^^  9  Histoire  du  roi  de 
Kouripan.  Ce  livre  raconte  les  aventures  de  plusieurs 
rois  de  Java  et  de  princes  ou  princesses  de  {^,y^ 
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Kouripan ,  de  •\:>  Dâha,  de  {^y^  Painoutan ,  de 

^Lèa^  Gagalang,  de  Jl^  /?n^  et  de  ^^  é^^-«^ 
Kamhang  kouning, 

Valentjn  en  possédait  un  exemplaire  (  tn-foL  ).  • 
Je  pense  que  cette  Hakayat  est  la  traduction  d'un  romaÀ* 
javanais  dont  la  collection  M'Kensie  possède  un  manuscrit 
{Cat,  mss,  jav,  n.**  vi).  Charitra  chondrakema,  story.of 

the  consorts  of  Rajah  Kurip an,  II  y  a  ici  une  méprise  ;  ê^J^S^ 

[Koripan)  était,  non  pas  un  radja ,  mais  le  siège  d'uQyç 
de  ces  petites  principautés  entre  lesquelles  était  parta- 
gée rîle  de  Java.  I!  s'agit  ici  de  la  célèbre  Tchandra-Kt- 
rana  (  Rayon  de  lune  )  dont  on  trouve  l'histoire  dans  f e 
grand  ouvrage  de  Raffles,  tom.  Il,  pag.  89.  Le& aventniiss 
de  cette  princesse  sont  un  des  lieux  communs  de  la  litter 
rature  javanaise.  . 

34.  ^y^^  ^j  ikJ^^A». ,  Histoire  du  roi  de  Cam^ 
boge,     .'.;..  ■•'..;•  ;    ■■   •  î!  •  ■  ;..••' 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  (in-4.^).  / 

On  sait  que,  depuis  long-temps,  les  princes  de  Javaet  de 

Malacca  ont  eu  des  rapports  avec  les  rois  de  Camboge 

{Khan p hou  tche).  Les  Javanais  eurent  à  repousser,  v^/s 

Tan  1300 9  une  invasion  des  Çambogiens.         ,       .       ...,, 

,36:   ^'j-^»  jl^  J^  gL>  *J^JÊa^  ,    Histoire    du 
roi  Nila  Dâti  Kawatc ha.  CétSiit  un  prince  javanais^ 

,  Histoire  de  Rangga 

_  .  •  .  t    I    i  " 

Râri. 

37.  (^yi^^iéà^  cK->Cm»  A^lâû^  ^  Histoire  dés  Sàbh- 
souhounans  ou  Empereurs  de  Java,  Cet  oùyragiè 
est  écrit  eh  vers.  .,       . 

. ,  .  .  .•       ,  .  • 

Valeiity.n  en  possédait  un  exempiairej    *  *  ^ni:i    ir.  in 
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38.  ^  (^t  -fMl  iXAC  is?l^^*,  Histoire  dfAbd^ 
allah,  jfîls  d'Omar.  Se  trouve  le  plus  souvent  en 
arabe  et  en  malay. 

39.  AJU>^  Ai^wXâ  iSi^-âM-  ,  Histoire  tle  Ko- 
lilah  et  Dimnah,  c  est -à- dire  ^  suivant  la  traduction 
de  Meninski^  dans  son  Trésor  des  langues  orientnies^ 
au  mot  ià^  :  Histoire  du  bœuf  et  du  renard.  Il 
n*est  pas  nécessaire  que  je  metende  beaucoup  sur  le 
contenu  de  ce  livre,  puisqu'il  a  été  publié  en  grec  ^t 
en  latin  par  Seb.  God.  Starkius,  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen sapientiœ  Indorum ,  et  qu'il  est  également 
bien  connu  en  hollandais,  oii  il  porte  le  titre  de  Woor*^ 
beeldsels  der  oude  Wyzen ,  Paraboles  des  anciens 
sages.  La  langue  y  est  très-pure  ;  mais  le  style  en  est 
concis,  et  tout  le  texte  est  entremêlé  de  vers  et  de 
maximes  tirées  des  langues  sanscrite,  arabe  et  persane. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  {in-4.*) 

La  collection  Raffles  comprend  trois  manuscrits  de  cette 
Hakayat;  ils  portent  les  n.*"  38 ,  59  et  71.  Sous  le  n.*  36 , 
à  la  suite  des  mots  Kalila  dan  Damina,  se  trouvent  quel- 
ques caractères  peu  nets  que  je  lis  ainsi  c:AH>LâaA»*  /^t 

IjU^^  0l>  ^^^^  ^^-^^>^  9  ^^'  mots,  que  je  crois  être  leA 
premiers  de  V Hakayat,  indiquent  que  l'orthographe  de  ce 
manuscrit  est  très-incorrecte. 

Cette  composition  est  mentionnée  par  Leyden  :  il  la 
considère  comme  une  traduction  faite  sur  la  version  ke^ 
ling  (  telougou }  ;  mais  le  titre  même  aurait  du  l'avertir 
que  ce  recueil  ,  dont  MM.  Silveçtre  de  Sacy  et  Wilson 
ont  fait  connaître  les  singulières  destinées,  n'était  venu 
aux  Malays  qu'en  traversant  la  langue  arabe,  ie  ne  pois 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'analyse  du  Pamtdui  4aàtra 


(  aïo  ) 

pur  M.-  WilMm  (  Trans.  de  la  Soe%  as.  de  L&nd,  tom.  I  ) , 
àia  notice  des  dîterses  traduction»  du  KaKlaket  Ditunak, 
pmr  M.  Silyestre  de  Sacy  (  Not.  et  Extr.  deê  tnss,  &c,  )  \ 
\viVL.  des  travaux  bibliographiques  les  plus  complets  qui 
enîsteiit',  et  enfin  à  i-edition  de  la  version  arabe  de^iVee 
fiar  cet  illustre  savant  (1816,  in-éS), 

*• 

40*  A^kiÂ^  «X^  iSîlfe».,  Histoire  de  Mohamr 
medHaneJiah.  Ce  iivre  raconte  {es  glorieux  Cdmbati 
de  -cei  héros.  Les  Malays  le  lisent  pour  exciter  lent 
counige.  '\  ;  ,  '^ 

ValentyBi  à  qui  Wern^lj  a  eq^pruiifte  teitR  notice,  dit 
qu'il  n'a  pu  re'ussir  à  se  procurer  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage. 

On  )it ,  dans  le  y^^^  my^  i  des  détails  curieux  sur  l'in- 
fluence excitatîve  de  VHakayat  Hamzah  et  de  VHakayat 
Mohammed  Hanejîah,  C'était  la  veille  du  combat  qui  livt*a 
Mtiâka  à  Alphonse  d'Âlbuquerqoe.  u  Tous  lea  Mantris , 
»  lea  Houlpubalangs  et  les  jeunçs  nqbles  étaient  rassembjcdft 
ff  de  fiuit  dans  la  salle  publique  ;  ils  commencèrent  a  ^e 
9  dire  :  Pourquoi  rester  ici  dans  l'oisiveté?  lisons  un  récit 
9  de  guerre  qui  élève  notre  courage  !  —  C  est  vrai ,  dît 
ff'Tuan  Mohammed  Ounta:  puisque  demain  les  Frangis 
ff  doivent  faire  une  attaque,  envoyons  Touan  Indra  Sagara 
flf  demander  au  prince VhUt^ire  de- Méhammed  Hanèfiah 
9  qu'il  DNMis  a  quelquefois  Tacontée«T<»i««ii  Indra  Sagarm 
9  se.  présenta  devant  le. prince  et  lui  exposa  la  demande 
n  des  |eunes  guerriers.  Le  prince  donna  à  Touan  Indra 
9  lèagara  VHakayat  Hûmdàh  :  Dis  à  ces  jeuiiës  gens,  ré- 
»  pondit-fl ,  que  je  leur  donnerais  volontiers 'l'histoire  de 
n  Mohammed Hanejtah ,  si  je  ne  craignais  qu'Us  ne  puisstiit 
9  se  montrer  aussi  courageux  que  lui;  mais  qu'ils  s^.con- 
9  duisent  comme  HamJflh,  et ^e  serai  content;  ainsi  donc 
9  je  te'  i*eméts  YHatayat  Haèidah,  Toudn  Indfa  Sà- 
n  gara  emporta  cette  histoire,  et  répéta  ^^Éiég  tfmkfÊlfàimi^ 


\ 
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9  les  paroles  du  roi.  Tous  les  jeunes  gens  rcstèrétit  sile»* 
«vcieox;  iimûs  enfin  Touan  Jsoup  dit  à  Touati  Indra  Sà^ 
n  gara  :  Le  radja  a  parie  à  tort  ;  retourne  et  dis-iui  'qae-| 
«  puisque  les  Frangis  veulent  nous  enlever  notre  patrie, 
m  il  41e  doit  désirer  nous  voir  deplojer  d'autre  valeur  que 
9  celle  de  Benyar.  Indra  Sagara  alla  faire  ces  represen- 
n  tations  ù  S.  M.  Le  prince  dit  en  souriant  :  L'observation 
»  de  Touan  Isoup  est  fort  juste  ;  et  H  lui  donna  Vhistoire 
m  de  Mohammed  Hanefiah.  »  Les  Malays  furent  défaits; 
mais  ils  firent  un  terrible  ântoA:  (^^t  )>  et  vingt*cinq  ^«911- 
loubalangs  distingues  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  roman  de  Mohammed  Hanefiah  existe  aussi  en  hin- 
ddustani  sous  le  trtre  de  Zefer-nama  (Voyefe  Cat,  ColL 
M'Kensie),   ' 

••       Ml 

41.  *>^-#  <^  5r'y^  '^y^*^  y  Histoire  deTasçeri' 
eton  du  prophète  Mohammed.  Ce  faux  propnète  y 
^st  représenté  faisant ^  la  nuit,  sur  1  animai  fantastique 
.(jH^  Barak,  sa  miraculeuse  ascension  de  la  Mecque 
à  Jéiiisaleitt ,  vers  les  sainte  lieux ,  et  de  Jérusalem  aa 
ciel,  où  il  contempla  le  ttôrie  de  Dieu;  puis  retour- 
nant à  sa  demeure  monté  sur  le  inéme  Borak.  / 

Cite  dans. lia  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van.EjF- 
singa. 

.    Il  existe  ausei  des  traductions  du  necit  de  FassomptioB 
de  Mahomet,  en  turky  en  persan  et  en  djagatbaï.  !..  ; 

'■''*'^-'4'^.   <x     j^jjuê  Âjl^'w  y  Histoire   dû  Seigneur 
Iffohammed ,  aussi  nommée  ^j^j^xi  Jsj.^^  Âjl/n'i 
i^kjf- j^,  \If.is foire   d^la  Uff^issap^çe   d^  i^fg^çur 
Mohammed^}]  .  o    •   -      .  -.v.  .  A    '    • 

-^3.  [y^yr^ S^i  ^  (J-*^\r^  ^^^^^^,7  Histoire 
de  Misa  Tamoti  Pandji  Wila  Kçeouma.  Cest  ufk^ 
Uatûire  |avai^i$e. 


(  »21  ) 
On  trouve  dans  la  collection  Rafflies ,  sous  le  n.®  S6 ,  un 
manuscrit  portant  ie  titre  de  Hikayat  Panji  wila  keeutna 
ùyjS' J<i  ^  ^ix^,  xJ<Ks^  (5^1  ;  je  pense  que  c'est 
le  même  ouvrage.  S'agit-il  ici  du  célèbre  héros  javanais 
Pandji? 

44.  jjS  (jwo^  iuljÊaa»» ,  Histoire  de  Misa  Gor 
tnitar.  Cest  également  une  histoire  javanaise. 

Yalentjn  en  possédait  un  exemplaire  {in-4,^  trèt-eypais); 

45.  '*^^  tfy  if^\£A^  j  Histoire  du  prophète  M(9- 
Aa?nmerf.  Cestrhistoire  de  la  vie  de  ce  feux  prophète^ 

Yalentjn  en  possédait  un  exemplaire. 

46.  <^>*  (Sii  *ji^  ,  Histoire  du  prophète  Mou- 

*ai  (Moïse).  ' 

Valentyn  en  possédait  un.  exemplaire  (tn-4.^  ).  ^.^ 

47.  v-ÂAM^  (Ss^  iolâ»»- ,   Histoire   du  prophète 

Yousouf  (^iose^h).        -  .     i.  ,  '     .      rr:; 

Vaîèntjn  en  possédait  un'  exemplaire  (  {ti-4.^  ) . 
Ces  deux  Hakayàt  sont  évidemme^rit  des  traductions  ou 
des  imitations  de  l'arabe  (i). 


«  ■ 


il  !..  .  .  .    i.       .  • 

■*  "'  '  ^  '  '  '' ' "i  '1.1) 


(1)  Cest  sans  donte  nn  extrait  de  ÏHakayat  Yousouf,  qni  anété 
pnbiië  dans  llndo-ehinese  Gleaner;  ayrii  18S1  ,  à<Hl4.  iâ  titre))!* 
Lettre^  de  Joseph  à  son  père  Jacob  (  trad^Â^e  du  lyialay.  ).     •  .\' 

tt  Ccitte  lettre  ^st  pre'sentée  ac^  jnom  de  votre!  fils  Joseph  ,  '  roî 
»  d'Egypte ,  ^  son  excellence  le. prophète  de  Dic^u,,  Japob.,  le  tn^ 
»  glorieux  ,  plein  d*sanour  et  de  tef^jBfse  ,poiiP|ld9  pHnçes  8efr>Â» 
«Par  la  vertu,  des,  prières,  de  votre  e%céi\^Bç^t  Pieu.sainu^et  i;<liit- 
»puissant  a  permis  (|ue  tous  vos  enfant  so.rencontrassentr  J(Q;iiu|i,^i|p 

V  patient  de  rçvoif.  votre  vënërabie  figure ,  eX  }e  désire  fiyua^nt.^ 
•  vous  fa^re  homfi^i^ge ,  prosterné' à  vos  très-glorieux  yieds,,  si.c'e^t 

V  votr.e  plaisir  de  rëpandre  votre  faveur  sur  le  filif  qui  en  a  été  fiâié^ 
»  Xespère  ne  point  vous  paraître  présomptaenz ,  en  vous  tpl(îpi( 
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48.  àyi  ^  Xjl^ftj^  ,  Histoire  de  Hang  ioutoàh. 
•yS  ^  est  le  nom  de  Fauteur;  il  a  donne  à  son  Iivr^ 
le  titre  de  (jjvJo^UJI  îkJ^Um  ,  la  Généalogie  des  rois; 
c  est  une  narration  historique  des  aventures  des  xçi/^ 
et  des  princes  qu  on  prétend  être  issus  d'Alexandre  le 
Grand. 

II  se  trouve  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  dans  la  col- 
lection Raffles,  sous  le  n.^  1. 

Werndlj  a  commis  ici  une  erreur  très-grave.  Je  n«  pense 
pas  que  «^  1^  A^^^  puisse  signifier  en  malay  biatoii^ 
composée  par  Hang-Touah  ;  l'auteur  du  (j^^JUJl  Jil^lUtf 
ne  s'est  d'ailleurs  point  nomme  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage ,  et  son  nom.  parait  être  reste  inconnu.  Le  titre  signi- 
fie réellement  Histoire  de  Hang  Touah.  Ce  personnugf 
est  un  des  héros  les  plus  célèbres  dont  le  souvenir  se  yoit 
conservé  chez  les  Malajs  ;  on  peut  lire  ses  aventures  che- 
valeresques dans  fes  Malay  armais  (  fWL^^ILMjl  si'iKm  )f 

traduites  par  Leyden ,  pag.  161-191*  II  se  peut  que  eette 
Hakayat  soit  un  extrait  de  l'ouvrage  historique  précité,  et 
que  cette  circonstance  ait  induitWerndlj  en  erreur.  Lçj-* 
den  donne  de  cette  composition  la  notice  suivante  ;  u  W^ 
rt  kayat  Hang-Tuha,  or  the  adventures  of  a  malay  chief 
n  during  the  reîgn  of  the  last  rajah  of  Malacca.  9 

»de  venir  habiter,  avec  vos  fils  et  vos  petîts-fils,  dans  la  contrée 
»  d*£gypte  ;  car  tons  sont  impatiens  de  vous  voir,  ië  Vous  denntidé 
•  mille  pardons  d*avoir  pris  la  liberté  de  vous  écrire  :  nmts  Dîeo , 
»  qui  est  ie  maître  de  tous  les  ëVénemens ,  nous  a  déjà  ezaltéi ,  iità 
«f  espoir  de  Tentier  acepmpUssement  de  nos  désirs.  » 
'  Le  tradnetenr  remanie  que  la  lettre  n*ekt  point  datée  :  le  me»- 
sbger  qui  la  porta  était  Kabiri ,  le  fifs  d*dtié  ekdshre  attacbée  à  la 
fiamilie  de  Jacob.  Lorsqu'il  arriva  dans  Canaan  ,'ii  trouva  sa  vieille 
mère  au  pikits,  lavant  ia  robe  de  chambre '(-5iatf'A/»^-^ttii^')'^dl 
Jacob  :  la  bonne  vieHie  féUinle  pleura  de  |o(e'^  révoyiiikt'sbii'éfli^ 
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49.  (jvJi^j*^  isil£i^ ,  Histoire  de  Tcharang" 
kolina.  Histoire  javanaise. 

Un  manuscrit  de  ce  roman  se  trouve  dans  la  collectioir 
Raffles,  sous  le  n.®  14  et  le  titre  Charang  kurina, 

^  V^,^     «ir   serait-il  une  altération  de  i^yS'jùJ^^  ? 

50.  4^lêpuiJ  <iJ^^  ^^^  ,  Histoire  (  nommée  ) 
la  splendeur  de  Langgâri,  Ce  personnage  était  (ils 
du  roi  de  Djimsompit. 

Valenfjn  en  possédait  un  exemplaire  :  c'est  la  notioè 
qu'il  avait  jointe  à  ce  titre  (Ambonsche  zaken  dans  sa  Bes^ 
chryçing  &c,  ) ,  que  Werndly  a  reproduite  ici.  Ces  deux 
malayistes  ont  commis  une  erreur  évidente;  il  faut  lire 

fAs^  (  au  lieu  de  ^U^ ,  c^W^  )  >  ^^  traduire  Histoire  de 

Djaya  Langera,  Ce  Djaya  Langdra,  roi  de  Mentfang 
Kamoidan,  était  père  de  Dewa  Kesouma,  et  Pun  des  an- 
cêtres du  célèbre  Pandji.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  ^ue  la 
contrée  de  Djimsompit, 

61.  \à\ls^  (>«>JvÀS  iC^lâft^  ,  Histoire  de  la  biche 
plaisante  et  spirituelle. 

Cité  dans  le  dictionnaire  malaj  de  M.  Roorda  van  Ej- 
singa. 

Leyden  mentionne  cette  composition;  il  traduit  (JOsiJl$ 
d^ljL:^  par  Sagacious  kogdeer,  ^ 

52.  ^t^xjîi  ib\^^  Histoire  des  Pândawas,  Cest 
une  histoire  romanesque  des  anciens  princes  de  Java. 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  entendre  par  eette  histoire  des 
Pandawas,  une  traduction  abré|^e  du  Mahâbhdrata ,>wi 
quelqu'un,  des  divers  épisodes  de  cette  gramle  composiâDn , 
qaisercwt-cités  sous  des  titres  spéaiaiiz  dans  le  soppiénaotsk 
ifloe  puifricroicfe.yg  ^ÏUwktiyai  PÛmiamU'Và^  uott^tv»* 
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duction  bu  une  imitation  malaye  du  Bhrata  Yéudha,  •  car  il 

ne  paraît  pas  même  probable  que  le  poëme  Kawi,^^f9Î]lf^ 
traduit  en  javanais. 

53.  ^^^V.^t  (1^.  ^  Droit  musulman,  de  livre ;eff 
un  recueil  des  lois  civiles  déterminant  toutes  les  peines 
et  les  amendes  dont  l'application  est  en  usage  chez  les 
Musulmans.  Je  possède  un  livre  semblable  en  iatigue 
arabe,  avec  une  traduction  javanaise  et  malàye*  mais 
il  est  acéphale.  M.  J.  Hecbol  nia  appris  que  ce  liVre 
doit  porter  le  titre  déjà  cité  de  ^/%^^t  (Xem.. 

54.  g  (Xsi^  y  Droit  du  p.çlerinage  à  la  Mficqif^^ 

C'est-à-dire ,  Traite'  des  devoirs  imposés  par  l'bbfigàtidii 
de  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Mecque. 

55.  ^yj\9  ^l^s^' ^  Droit  civil,  '^** 

•  56.  (iJvL^LmJI  aS^Uw  ,  autrement  en  malay ^3 jJit 
f  ^!j  J^^Mi  ^  la  Généalogie  des  rois.  Ce  livre  est 
très-précieux,  non-seulement  à  raisoadu  style,  mais 
aussi  à  raison  du  sujet.  C  est  la  génié^îogie  des  roià 
malays  issus  d'Alexandre  le  Grand  «t  l'histoire  de  la 
contrée  malaye  jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais.    •    .'"' 

Cité  dans  lé  dictionnaire  malay  de  M.  Roorda  van  *By- 
smga. 

.  Valçntyn ,  qui  en  pqçs€(4^t  un  exempUire  ^tVtr^.'l).  écrit 
en  caractèrets  romains,  Tintitule  :  Généalogie  4c§  rpis\^4f^ffl 
côte  malaye  et  de  Malacca, 

Mi  Wi  Marsden  n^a  pu  s'en:  procurer  un  seul  exemplaire 
pendant  son  séjour  à  Sumatra.    .■  ..   miuVI 

Cette  histoire  a  reçu  un  troisième  thre  qui  vlesib  mmi* 
tienne  ni  par . Werndly  ni  par  Valentyn  ;  et  P-en  fcut-Vep 
étonner^  cap  c'eal'de  tous  ie  pUftooiMMi.  Ge>  tkveiwt'icehi 
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dej^^lU  «^  {Génèahgie  des  Malays),  sous  lequel  a 
ete  publiée  par  Raffles  la  traduction  anglaise  qu'avait 
faite  de  cet  ouvrage  le  savant  D.*"  Leyden  (the  Sa j ara 
MALAVV,  Malay  annala  translated from  the  malay  hmg. 
by  D/  J,  Leyden  jWÙh  an  introd.  by  S,  Th.  St,  Raffles, 
Lond,  i821  ),  La  phrase  sur  laquelle  j'établis  Tidentité  de 
ces  titres,  app^artient  à  la  préface  de  l'auteur  malaj,  dont 
Leyden  n'a  conserve  que  les  détails  bibliographiques  : 
a  L'auteur  ajoute  qu'après  avoir  bien  médite  son  sujet  et  im- 
n  plore  l'assistance  divine,  &c.,  il  composa  cet  ouvrage  sous 
«le  titre  de  SiHaleteh-aUSalatin  (en  arabe)  et  de  Sala- 
n  silah  peratoran  Segala  Raja  Raja  {j3^  UJ^J^  aVjwl^jw 
n  t  «^lj).'> L'auteur  de  cette  précieuse  histoire  nous  apprend, 

dans  la  même  préface,  qu'ayant  entendu  parler,  dans  une 
assemblée  de  personnes  distinguées  par  leur  naissance  et 
par  leur  instruction ,  d'une  histoire  malaye  récemment  ap- 
portée par  un  noble  chef  de  la  contrée  de  Goua  (  Célèbes) , 
il  comprit  afissitot  de  quelle  utilité  il  serait  de  prendre  ces 
annales  pour  texte  d'une  nouvelle  histoire  des  Malays,  ré- 
digée dans  l'intention  de  la  concilier  avec  les  institutions 
de  ce  peuple.  La  date  de  cette  circonstance  est  le  12.*  jour 
du  mois  rabi-a!-awal  de  l'année  1021  de  l'hégire.  Rçffles 
et  Leyden  se  sont  utilement  servis  de  ce  roman  historique, 
dont  je  me  propose  de  faire  apprécier  l'importance  par  une 
analyse  comparée.  On  trouve  des  résumés  du  Shedjereh 
Malayou  dans  le  grand  ouvrage  de  Valentyn  ,  tom.  V, 
pag.  316-20,  et  dans  l'introduction  au  Vocabulaire  malaj 
de  Gueynier  (Batavia,  1677)  par  P.  Van  der  Vorm. 

Il  se  trouve  quatre  manuscrits  de  cette  histoire  dans  la 
collection  RafHes  ,  sous  les  n.®'  35 ,  39 ,  68  et  80;  ils  portent 
le  titre  de  Sajara  Malay u.  Il  est  remarquable  que  sir  Raffles 
ait  réussi  à  recueillir  quatre  copies  d'un  livre  si  rare  et  si 
estimé. 

5  7.  ^^4>0o;.-4w ,  Entretien  doux  comme  le  sucre* 
Ce  livre,  traite  des  principaux  points  de  la  religion  mu- 
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sulmane.  (Écrit  en  arabe  et  traduit  interiînëaireiiient 
en  malay.  ) 

58.  ^/«^Um^I  ^5  y4w ,  Excellence  d!un  ohêer* 
vateur  exact  de  la  religion  musulmane. 

.  Ou  peut-être  Sublimité  de  la  religion  musulmane, 

59.  ^^\Cil  (j:h««^  2^  y  Le  vénérable  Hussein 
le  commentateur. 

Cet  Hossein ,  dont  le  commentaire  sur  PAlcoran  est  trèi- 
estime ,  a  ëte  nomme  le  Commentateur  (  par  excellence  ). 
Je  pense  que  ce  manuscrit  est  une  traduction  malaye  dé 
son  commentaire. 

60.  AJti  ib^,  Science  de  la  jurisprudence.  Ce 
livre  traite  du  droit  et  des  pratiques  extérieures  de  la 
religion  musulmane.  , 

Yalentyn  possédait  u  quelques  livres  sur  le  droit  spiri- 
f)  tuel  des  Malays ,  et  sur  les  voies  par  lesqueQes  un  mond» 
»  man  peut  arriver  à  la  béatitude,  n 

II  se  trouve  sans  doute  quelques  fragmens  de  Vllmoufi- 
keh  dans  les  traites  malajs  de  la  collection  Marsdei) ,  non 
spécialement  désignés  dans  la  Biblioth,  Marsd. 

6 1 .  (iUj  ï^ ,  Science  des  orbes  célestes.  Trahë 
d'astronomie. 

Ce  traité  est  évidemment  traduit  de  Tar&be. 

62.  u^'i^î  oU^  ,  Traité  du  partage  des  hé'* 
ritages  suivant  la  loi,  c est-à-dire,  ia  ioi  des  maho* 
métans.  Ce  livre  existe  en  arabe  et  en  malay. 

C*est  vraisemblablement  ce  traité  qui  a  été  imprimé  par 
les  Hollandais  à  Batavia  en  1760.  Sir  Raffles,  qui  possédait 
un  exemplaire  de  ce  livre  rare  et  précieux ,  dit  que  e^ait 
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un  compendiyim  des  lois  musulmanes  sur  les  successions , 
en  ion  articles,  malay  et  hollandais.  {On  theMaîayu  nation 
witha  translation  ofits  maritime  institutions;  Asiat.  Re* 
search.  tom.  XII). 

63.  M\  v^^^>  ^^  Livre  de  Dieu,  Ce  livre  traite 
de  ia  connaissance  de  la  loi  musulmane.  (Écrit  en 
arabe  et  en  malay.  ) 

64.  jJUauJI  JutfUI^^I  vJUS",  Explication  du 
mystère  de  la  manifestation  divine.  Cest  une  ex- 
plication succincte  de  lessence  des  attributs  et  des 
ouvrages  de  Dieu^  selon  la  théologie  musulmane. 
Écrit  par  un  certain  ^^jy^Xh  u^  Hamzah  Fansoury. 

Fansoury  ^^jyAoXij  ou  né  dans  la  contrée  de  Fansour; 
ce  nom  est  celui  que  Marco  Polo  donne  à  l'un  des  huit 
royaumes  que  comprenait  Ille  AtJaua  la  meneur;  j'essaierai 
d'en  déterminer  la  position  dans  un  commentaire  sur  cette 
partie  de  la  relation  du  voyageur  vénitien. 

65.  i^ly^l  tfît  ^1  ,  les  Deux  mots,  ou  articles 
de  profession  de  foi.  Cest  un  commentaire  très-suc- 
cinct de  cette  formule  de  profession  de  foi  musulmane^ 
M  Symj  às^^  M\  ^1  aSI  ôI,  //  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mohammed  est  V envoyé  de  Dieu.  (Écrit 
en  arabe  et  traduit  interlinéairement  en  mâlay.  ) 

66.  4jLitt^;Â^5  Trésor  secret.  Cest  un  très-bon 
livre ^  traitant  de  la  création^  de  Thomme,  de  la  mort, 
du  tombeau ,  de  rAnte-christ,  de  Gog  et  de  Magog  et 
du  jugement  dernier. 

Valentyn  en  possédait  un  exemplaire  :  c'est  la  notice 
qu'il  avait  jointe  à  ce  titre  (  Ambonsche  zaken  )  que 
Werndly  a  reproduite  ici. 
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67.  ^3j^  ^^ y  Kouda  Parounggou.  C'est  une 
histoire  des  rois  de  Java ,  dont  le  style  est  mélë  de 
beaucoup  de  mots  javanais. 

Je  pense  que  le  titre  même  est  forme  de  deux  mots  f  avantfis. 

Cest  vraisemblablement  la  traduction  de  quelque  chro« 
nique  en  langue  javanaise.  II  existe  un  grand  nombre  de 
ces  chroniques ,  qui  varient  d'étendue  ,  depuis  la  liste  gé- 
néalogique jusqu'au  corps  d'histoire ,  et  qui  ont  plus  ou 
moins  d'autojrite  en  proportion  de  Fage  du  manuscrit, 
souvent  même  en  proportion  du  rang  qu'occupe  le  posses- 
seur de  ce  manuscrit.  Le  seul  de  ces  documens  historiques 
qui  ait  encore  été  traduit  en  entier ,  est  le  Sadjara  Ratffa 
Djawa ,  publié  par  J.  van  Iperen  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Batavia ,  tom.  I  et  sqq. 

68.  (;^•JJll  *'^,  l^  Miroir  d'un  croyant.  Ce 
livre ,  dont  i  auteur  se  nomme  «>^Aft  ^1  (j^«>JI  (jM-^tâ 
M\  Schems-eddin-ahou  ahd-allah,  est  un  catéchisme 
malay  ou  instruction  sur  la  religion  musulmane  ;  .et 
consiste  en  2 1 1  demandes  et  réponses.  Dans  ce  trai- 
té, sont  interprétés,  par  des  synonymes  et  Aes  péri- 
phrases, les  principaux  termes  de  la  science  théolo- 
gique :  aussi  est-ce  un  livre  très-utile  pour  acquérir 
la  connaissance  de  cette  terminologie  et  de  la  théo- 
logie musulmane.  Le  mérite  de  ce  traité  a  engagé  le 
docteur  P.  Van  der  Vorm  à  le  traduire  en  hollandais. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  traduction  ait  été  imprimée. 

69.  ^y<^^\  ^r*^ ,  autrement  en  malay  S^J& 
^%^  a5i  ,  la  Connaissance  de  la  foi  mUstU' 
mane.  C'est  une  exposition  sommaire  des  principaux 
articles  de  la  religion  musulmane,  en  langues  arabe  et 
malaye. 
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'■  Valentjn  en  possédait  un  exemplaire. 

..,  ^7p.  ^^^  jy^9  la  Lumière  de  Mohammed.  Ce 
livre. traite  paiement  de  la  religion  musuhnane. 

VatentjD  en  possédait  un  exemplaire  (  t7i-4/ }.  Cet  ou- 
Vrage,  dit-il ,  contient  aussi  la  vie  de  Fatime. 

71 .'  u^■^^^  "^J^J^J^  y  Histoire  dé  SoulimaH 
(Salomon), 

:  7t.  ^  ^j^j^j^  f  Histoire  d'Omar^ 

jSj,^.  ne  me  parait  pas  être  synonjme  de  Jgjl^g%^  ;  Je 
pense  que  le  sens  précis  de  j3y^^  est  narration ,   récit 

et  une  aventure,  (Tune  action  :  il  n'est  pas  rare  de  troi^iyer 
ces  deux  mots  s'expiiquant  l'un  Tautre  par  leur  position 


relative,  &c.  iL>\^^  4>^%  j^jSj,^,-  Aussi  Werndij  traduit-il 
le  premier  par  Een  verhaafvan  6fc.  Cette  interprétation 
explique  le  sujet  du  Tcherîtra  deri  pada  Omar,  II  existe 
une  légende  vulgaire  d-nnè  femme  sollicitant  fa  justice  du 
I(haiife  Oinar;  lé  ToherilrM  malaj  n'est  sans  doute  qud  la 
traduction  du  x^b^JI  persl^^  Cf.  Coll.  M!Ken£ie,  t.  IL 

73.  «X^r^ôf  ^j  j3j^'^'* Histoire  du  roi  Dewà 


•74.  *«4>w  ^^J  yfj^ ,  Histoire  du  t^i  Som^h:- 

..         ,  .     Il  ,   ,  ,  .    .  I  ■        I  .        ..I  .^  •!       I 

Ce  nom  p'est  absolument  incopnu  ;  son  orthographe 
mjiihepr^^uYe.qulil  i;i^  peut  appartenir  àThistoife  javanane: 
J6|  ne  l'ai  g»s  rencontre  dans  le  peu  d'histoire,  malaye  ^|lie 
nous  posj^e^ona,  spft  en  teinte,  soit. en  trac^ction,  et. je 
dottt^,  qu'it^^i^p^f  /p|^s  fif nnu  daps  l'histoire  musu^piane.  II 
est  propablej^ue  Valentyn  n'a^amaiseu  ce  TcAentra.enîre 
les  niaiqs^  ,ft  qv^'il  n'en  a  parle'  que  d'après  une  noteicom- 
mupiqMee;;  je  présume  e^ç^requ^e  cette  note  portait  mU 

iu^w  9  et  que  Valentyn  aura  In  par  méprise  ax4w  ^\\ 
IX.  9 


(130  ) 
Si  l'on  approuve  cette  conjecture ,  le  titre  peut 
s'expliquer:  ajjlcsm  ayant  exactement  le  même  sens  que 
le  mot  anglais  reeoçered,  je  considère  cette  histoire  comme 
la  légende  de  la  guerison  merveilleuse  et  de  la  ocoTeiw 
sion  à  Tislamisme  d'un  ancien  radja  malaj ,  opérées  par 
quelqu'un  des  premiers  apôtres  musulmans  de  la  poljnéûe 
asiatique.  Quelque  spécieuse  que  soit  cette  explication ,  je 
dois  rappeler  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  conjecture. 

75.  jà^\  JjJ  'i\xij3j^y  Histoire  de  Kohat  Lela 
Indra.  Cest  le  récit  fabuleux  des  ex{doits  des  ilieux 
et  des  demi-dieux  (  sic  ). 

76.  ^1  iU^jXA  v;;»U^^  les  Joyaux  de  la  connais*, 
sance  de  Dieu. 

77.  (j^4^'  (jSj^  ,  autrement  écrit  (j.lJU» ,  Poêm$ 
de  Speelman.  Ce  poëme  raconte  !a  guerre  soutenu^ 
contre  le  roi  de  Makassar  par  rhonorabie  Compagnie^ 
sous  le  commandement  de  l'amiral  CorndÎHis  SpceK 
man^  qui  a  fait  éprouver  aux  Makassars  de  si  terribles 
défaites^  qu'aujourd'hui  ménpi.e  son  nom  les  ëpoutante 
et  retentit  à  leurs  oreilles  comme  le  tonnerre». 

M.  W.  Marsden  possède  un  manuscrit  de  ce  jictit  poAne: 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  traduire  ici  la  notice  qu'en  a 
donnée  ce  savant  midàjîste  (Bibh  Marsd,  ).  «  La  conquête 
n  de  Mangkâsar  (Macassar)  par  les  forces-  combiiiées  des 
«  Hollandais  et  At%Boûghis,  souslè  comniandèttiefit  dé  1^ 
•'mirai  Corn.  Speelman  et  de  radjah  Paiàka,  en  Pannée 
«  116^.  Poëme  malaj  composé  par  Intchi  AmBoim  ^  in>-4ym 
(  Fdy «2  Valentyn ,  MaeassariseKe  Zaaken ,  HI,  pag.  163). 
-  It  faut  remarquer  ici  té  mot  (jjiSi ,  appliqué  À  un  poSme 
de  beaucoup  plus  d^étendue  que  les  quatrains  spécialemeat 
desig^neç  par  ce  nom. 


(  »31   ) 
Suivant Rafflcs  [Voeab,  polyglotte) ^  wjcXnpûfie  ven 

héroiques,  yi^^s^  vers  éUgiaques y  y^^j  (deam^  regrets 

d*ftfnoiir)  vers  erotiques,  et  (^jLii  épigramwu  (  dans  le  sens 
d'eWx^WA)  (1).  ^  ^  ..^ 

Leyden  assimile  le  jAm  des  Malays  au  tsy*^  persan  :|K 
cette  espèce  de  composition  comprend  les  ouvrages  didac- 
tiques, gnomiques  (  A;*vi«>iÂj),  descriptifs,  et  ies  récits  lé- 
gendaires ou  héroïques. 

Les  compositions  poétiques  des  Malajs,  observe  M.  W. 
Marsden ,  présentent  plus  souvent  des  réflexions  morales 
et  m€^ancoIiques  sur  les  disgrâces  de  la  fortune  et  de 
i'amour.y  que  des  traît&  brîUans  d'imagination.  {Mis t.  of 
iSiiio.  ) 

Les  Malays  ont  assurément  écrit  beaucoup  d'autres 
livres  qui  ne  sont  pas^  vcdus  à  ma  connaissance ,  Toc- 
casion  de  se  procurer  ces  ouvrages  ire  se  présentant 
que  bien  rarement^  et  cela  pour  plusieurs  motifs: 
d!abord,  les.  Malays  nont  absolument,  d  autres  livres 
que  de»  manuscrits  9  dont  le  nombre  n'est  janntis  aussi 
considérable  que  celui  d^%  (iyres  imprimés  \  en  second 
iiea,.  ce  n'est  qua.vec  de  grandes  difficultés  qu'on 
Msday  consent  à  prêter  ui)'  bon  livre  ^  dans  la  craftnte 
qu'on  n'oublie  de  le  lui  rendre;  et  eût -on  obtenu 
communicatiou  d'un  bon  livre  y  on  n'a  pas  souvent 
occasion  de  le  co|>ier  ou  de  le  faire  copier;  lors  mèotte 
qu'on  a  un  I^on  livre  et  un  bon  copiste  sous  la  main^ 


(i)  Leydtoa'ioiigaeiiie«t  tttMtë'<kk|Mifi#i>ttiitHrif^  sett' 

J5##«t'  swr  Itslangm»  tndâ-okmoù^  (  paj^  tO^B-  tft>  i^t  ^  ■■  toSKli  -]l!i 
de»  Asiatio  Restatekes  ^^diti^dCribatta  ).  Vhifez  «aMÎ  la  Otmi^n^ 
maire  malaye  de  M.W.  Marsden,  p.  1^8,  et  le  Vdyage  die  MM .'WirAl 
et  BArto|ii:ikerieS'Bacttak9vartipié'.A>elry;       >( 

9. 


(  132  ) 
ce  iT est.  jamais  sans  payer  des  honoraires  trfesconsi- 
clërables  qu'on  obtient  une  copie  soignée  du  manus^ 
crit  (l).  Je  suis  néanmoins  bien  convaincu  que  Ion 
peut  encore  recueillir  chez  les  Malays  beaucoup  de 
livres  de  genres  très-variés. 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro.  ) 


(1)  Je  pense  que  Werndfy  ponyatt  prëtenter  une  antre  ezcoft 
non  moins  admissible.  Rëpandae  sur  un  yasle  archipel,  dent  la 
civifisation  va  toujours  décroissant ,  depuis  la  pointé  ^Atehm,  dA 
aborda  la  religion  moiolmane ,  jusqu'aux  Soûlons  tikMaghindanOp 
où  elfe  s'arrêta,  la  littérature  malaye  est  pai^tout  locale.  AAteMà, 
elle   est  spéciafement  religieuse,  musulmane  et  méUe  d'arabe: 
c'est  dans  Fintërieur  de  Sumatra,  c'est  chez  les  Lampoûngs  et  les 
Redjangs,  qu'on  peut  «spërer  de  rencontrer  la  littérature  ia  ploa 
originale,  la  plus  malaye.  A  Java,  elle  ne  £ut  que  copier  »  ou  les 
romans  et  les  chroniques  d'origine  javanaise,  ou  les  légendes  d'ori- 
gine indienne.  Ces  mêmes  fégendes  et  quelques  traductions  ém, 
siamois  ia  représentent  dans  la  presqu'île  de  Mslacca.  Bornéo  et 
Maghindano  sont  les  landes  de  la  littérature  malaye,  et  au-deill  il 
n'y  a  plus  de  littérature.  Cest  cette  localisation  des  manuscrits  raa- 
lays  qui  ne  permet  pas  de  compléter  les  plus  riches  collections  For- 
mées à  grands  frais,  soit  à  Java,  soît  à|Snmatra;  c'est  cette  même 
cause  qui  peut  donner  du,'prix  àquelqnes  feuillets  recueillis  flftnsiii|« 
contrée  encore  peu  explorée.  Il  y  a  deux  livres  qu'on  est  assuré  de 
reiicontrer  sur  toutes  les  côtes  habitées  par  des  peuplades  d'origine 
malaye;  le  Tafsir  alkoran,  qui  ne  peut  être  intéressant  qnê  par  4e» 
variantes  de  dialectp  ou  d'orthographe,  et  la  chronique  du  pays,  en. 
deux  ou  trois  pages,  celui  de  tous  les  livres  qu'il  est  le  pins  utile 
de  se  procurer.  Mais  il  faut  observer' que  plus  on  8*ttvaiicè  à  Torient 
vers  des  contrées  moins  immédiatement  soumises  à  la  civilisation 
musulmane,  plus  ces  minces  annales  se  trouvent  dépourvues  de 
faits  et  se  résument  en  listes  généalogiques,  pins  même  les  exem- 
plaires en  deviennent  rares  et  difficiles  à  obtenir.  S^il  n'en  exista 
qu'une  copie ,  le  livre  est  alors  un  meuble  national  dont  il  n*eel 
plus  permis  de  disposer. 

Cest  sans  doute  à  cau^e  de  cette  pénurie  de  mannsorits  qae  Dal* 


(   ï»3  ) 
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Oh$ervationê  sur  F  ouvrage  tl&  'M,'  SehmiditnittûM 
Histoii^  de$  Mong^  Grient^tiX,  pt^r^M^  AvoU^âÊÈt 
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Histçire  de$.  Mongols,    . 
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Le  quatrième  chapitré  de  f ouvrage  de  Sanang- 
Sétsen  i'étend  du'commenéëmerit  de  l'histoire  mon- 
gble  jusqu'à  la  moiT  de  Tchingkis-khaganV  Le  pre- 
mier soin  dé  l'auteur  est  d'expKquer^  selon  les  idéié^ 


!/ 


rjmple  ne  put  pftnr.ei^ir  Ji  8ftpr9carer  ces  i^oniqiiÇiljde  Bdrffé^ 
et  des  Soulous,  dont  if  dit  :  They  hâve  aùo,  it  is,  said,  historiés  ni 
BoàNso ,  ef  mi  anéiènt'da^yarid  of  SoÙlôo  from  its' original, 
}%  I  n'ai  iV^  oêé.  ^  sdp  4éA  inj^lcaiiof»  si .  peu  ;  eiplicièes  ;  iairoibf  M 

4mis le mpplc^im^ c^j^  ibli^etjJj^  Ajb  ^^((I:»,^.;  /imiI». 
.  Il  .est  digne  de  .remarque  que  no^  ne  connaissons,  ei^co^e.  aucun 
fiitré  dé  tetej/an^iiialày.  Ôest  sans  doute' que  ces  drames  populaires 
sonl  jdttéi  d*>iiÉ^ro¥tsatit>B ,  adWtitiim,  lèt  que  la  dti&tribiAipn  W 
faction  scén^ue  ,est  jA^e  ^f^to  :<  cet^  oijf^yon  ne-  parait  pas«ét|fio 
celle  de  Leyden,  «  II  ne  West  pas,  encore  *  dit-i|,  jvenu  entre  les 
•  mainade  composition  dramatique  en  langue  maïaye,  bien  quon 
•dise  qd'iï  feki  u^ste  pIusieiuM;l>èiir^^eiMB(tions  sc'éiil^es  uMiî^ 
•méi^wiii/m^ffi  u|ayang.ét|Bàe^^^réffi}lfmû^\.^^ 

>  dans  toiite  la  pëninsuie  de  Malacca  ;  mais  cet  amusement  paraît 

>  être  maintenant  moins  gënënd.  Les  safets  des^  drames  malays  «OfH 
V  ies  mêmes  que  ceux  de  leurs  histoires  et  de  leurs  romans ,  dont 
«ils  néwflPerent^  comme  leto  )c6mposi1(!?onb  dramatiqàè'é' deë  SiAmbis 
n'ét  des.GiiiDf^',  que^par  les  f^hrie^dii'âittlogiie  et  du  minoloêne^' 
«  le  progrès  de  Faction  étant  presque  toujours  le  même..  »  (  yÙitu, 


(  134  ) 
actuellement  reçues  chez  sa  nation  (l)',  Torigine  de 
la  race  royale^  et  de  la  rattacher  à  cette  lignée  de 
princes  qui,  par  Imtermédiaire  des  rois  fiibuleux 'rie 
THindoustan ,  remonte  jusqu'au  premier  âge  du  monde. 
Nous  avons  vu  que  le  cinquième  successeur  du  pre- 
mier monarque  du  Tibet,  ayant  été  tué  par  un  usur- 
pateur, le  plus  jeune  de  ses  fiis  nommé  Bœrte-tchinœ 
(  Loup  bleu  )  s'était  enfui  dans  les  contrées  du  nord. 
On  reconnaît  ici  ce  Bourte-djina ,  fondateur  de  k 
race  de  Tchingkis  selon  Aboulghazi,  et  dont  le  règne 
a  été  rattaché  par  les  Mongols  à  l'ancienne  tradition 
tartare  sur  la  captivité  d'Ii^ene-koun  (2).  Les  écri- 
vains musulmans,  à  fimitation  des  généalogies  hé- 
braïques, ont  fait  descendre  ce  personnage  de  Turk 
(ils  de  Japhet.  Les  bouddhistes,  à  leur  tour,  ont  voulu 
quil  fut  issu  de  Maha-sammata,  le  premier  baonarqué 
des  hommes.  On  sent  avec  quelle  précaution  la.  crir 
tique  doit  s'exercer  sur  une  histoire  qui.  a  subi  dei 
altérations  si  variées,  et  dont  on  prétend  faire  iiemontef 
les  souvenirs  à  près  de  700  ans  avant  le  temps  où'iif 
opt  pu  commencer  à  être,  fixés  par  l'écriture.  Ou  seim 
donc  peu  surpris  de  découvrir  dans  ces  généd[pgies 
une  contradiction  dont  Fauteur  mongol  ne  s'est  pas 
embarrassé ,  et  que  son  traducteur  n'a  peut-être  pas 
aperçue.  Boerte-djinœ,  antérieur  de  vingt-trois  génëm- 

(1)  Copiparez  les  traditions  rapportées  par  PaHas,  SmmmkmF 
gen,  f . .  Uber  die  Mongolùfchen  V/oflkerschaften ,  tom.  I,  pag.16 
et  spiY. 

(9)  Abouighazi,  Hist.  généal.  des  Tatars,  pâg.  143. 


(,135) 
Ûem  ï  Tdlitl^ia^lha^a,  a  dû  ptéeiàtt  famiëe  dé 
U'  naùsBnce  de  ce  conquënnt  (  1 162  ),  cTeHviftm'  - 
660  ans,  et,  par  conséquent ,  vivre  vers  Ic  commeri- 
oe(ii«nt  du  cinqui^e  «ède  :  intis  d'un  autre  côté , 
il  avait  preçÀlé  de  dhc-sept  générations ,  on'  d'environ  J 
510  ans ,  Lhatotori ,  qui  r^fnait  en  S'a?  ;  et  pour  cela 
il  Êiudratt  qu'il  eût  vécu  1  ?â  ans  avant  notre  ère. 
De  toute  nécessité,  Tun  de  œs  Ciilculs  est  &ùx;' 
«t  ils  le  seraient  tons  deux,  si  Totl  v^aft,  avec 
M.  Schtfiidt  (1),  en  admettre  un  treîsiîème  qui  hevaift 
peut-être  pas  mieux,  et  d'après  lequel  fiœrte^chinœ, 
suivant  à  la  septième  génération  S^er-'SandaKton , 
qu'on  fait  vivre  313  ans  avant  J.  C,  viendrait  se  plaçât* 
160  ans  après,  ou,  comme  le  préfère  M.  Schmidt,' 
vers  l'an  73  de  notre  ère.  On  voit  qu'il  fAtiste  titttt 
«ffifêrence  de  675  ans  entre  lesdeux  époqufls  extrémicif 
ofa  Ceë  diverses  lignes  de  descendance  rCpoitei^îeriif 
istnème  'personnage,  et  que  fusqu'aa  moment  âii  des* 
BUtérnnx  mieux -^borès  TWfas'pertnettront  de  décou- 
vrir de  quel  o6té  est  l'erreur,  n  n'y  alira  pas'  giMtf 
fend  k  Ëiire  sur  ces  (irétendoes  généalogies.  ''  'i 

La  géi^Ttaphie  dé  Sanang  n'est  guère  plus  ttrtî^ 
frinnteque  3ai8bfonoIo|ffe,:et{ArtlMi{heurM;  SclHtiidti 
ne  s'est  point  occupe  d'y '^ppléêr  dans  ièHÉelàir  ■ 
eitsemeHê.  DsQs  vtie  Ûstotrequ)  s'étend  îr  tant  dé' 
peuple»  «t  durant  un  si  grand  nbtnbi'e.de  Siècles,  if^ 
a  très-peu  de  dénominations géc^^Tiptiiquescitées/ssAs 
aucune  espèce  cf  indicMitin  qui  permetiè'd'en  retrouvëi'' 

(3)  Fortchmtigttim&eUtléd«tMtlHgtileïtunaT(iel<r,fêf^'Zi. 


(  136  ) 
remplacement,  et  Ifi  s3ence  du  traductewipqasjajifl^ 
dai\s  fjE^  même  incertitude  à  l'égard  de  tous  les  lieux 
qui  ne  sont  pas  parfaitement  connus  d'ailleurs;,  de 
sorte  qu'on  ne  sait  le  plus  souvent  où  placer  le  théâtre, 
V.;  des  événemens  racontés  par  Sanang-Setsen,. 

Selon  son  récit,  Bœrte-tchinœ  s'était  d'abord  enfiii 
dans  le  pays  de  Gongbo  (  au  S.  E,  de  liiasa)  :  maÎA 
ne  .se  fiant  pas  aux  habitans  de  cette  contrée,  il  s'emr 
barqua  sur  le  lac  Tingkis;  et  faisant  route  vers  les 
régions  de  l'orient,  il  atteignit  les  limites  à^fieupe 
Baïgal,  dans  les  montagnes  Bourkhan-khaldoun.  II 
semble  ici  que  les  historiens  mongols  ne  s'arrêtent  pas 
plus  à  la  distance  des,  lieux  qu'à  la  différence  des 
époques.  Ce  passage  important  sur  lequel  repose  Thy^ 
pothèse  de  l'origine  in4ienne  des  princes  mongole ,  est 
sujet  à  de  graves  difficultés.  On  y  a  déjà  opposé  un^j 
première  objection  :  c'est  que  le  texte  fait  marcher  B<ertfr> 
tchinœ  ver^  l'orient,  et  que  son  interprète  traduîtf 
vers  le  nord.{i).  M.  Schmidt  répond  que  les  Mongol* 
apnt  dans.  Tusage  de  &ire  varier  les  noms  des  qUati^ 
points  cardinaux ,  selon  qu'ils  se  trouvent  eux-^niéniei 
placés  ;  qu'ils  disent  le  midi, pour  l'orient,  Forieotpour 
I^  Jffifdc,  &c.,  parce  qu'à  proprement  parler  les  mots 
orient^  midi,  signifient  pour  eux,  la  gauche,  la 
droite;  qu'en  particulier. las  Mongols  qui, ne  sonipàê^ 
bçuddhistes  appellent gauchele nord,  tandis queceux 
qui  ont  embrassé  la  religion  samanéeni;i^,  se  tournent 
du  côté  de  Tlnde,  qui  est  leur  terre  classique  >  ei 

(1)  Voyez  Joum,  asùU.  toiK  II,  pag.  307. 


% 


(  V3.^  ) 
cIonnenttM  pofn  d^f^auche  au  côté  de  rQritels(l.)4iUa 
td,  ussigQ;!,  s^  ^U^it  générai,  ser^f  d^  nature  à  p^teh 
beaucoi^p  de;:x;oiifosk>n  dans  les  exposjtioas  gocigis^ 
phiques.  D^fiilleiirs  la  ^ol^tion  proposji^e  ne  ^l^ppliqne*. 
précisén^çnt  pas  à  San^ipg-Setsep,  qui  était  hoyddhist^i 
et  qui ^  en  àismX.  la. gauche^  iie  pouvait  entei^ire. <§!]«< 
lorient  «t^.poiji  pa^^  le  nçNrd.  Une  autre  <çxpUçatioiii 
qu'on  pourrait  proposer ^  ç  est  que  ieqrivain  mpùgjciii 
a  parié  de  chpses  qu'i{  savait  mal  et  dé  lieux, !d0nt  ii 
ignorait  la  pçsition  relative.  Ca^loute  la  difficulté  oon^ 
siste  en  ce  queSanang  veut  faire  venir  Bœrte-tcJbiocd 
du  Tibet ^  et  elle  dbparait  si  Ion  suppose  que  son 
point  de  départ ,  en  se  dirigeant  yexs  le  QaïkaJ ,:  était 
à  louest  de  ce  lac  et  Q9^  pas  au^sud;  de  sorte  quii 
aurait  dû  faire,  .efieçjti^vçesiient  rouf et^^rs  f^^riefpf.iQri 
chacun  peut  pkcer.oii  il,  yeutte;  laç  d^  Tingkisl) 
M.  Schmidt  avx>ue  que.U>ut  gra^d  laç.ou  toute  mar; 
intérieure  s'appelle  Tingkifij  mais  cojoime.  son  fiit^itf^ 
fait  partir  jpiçerte-tçhinœ.du  TfbQ^  iI,ne;crDi£paSi<(jpi!i|li 
puisse  être  question  d'autre  chose  que  du  KoçkernoQr.; 
Cependant  Tingkis  yesti}UT\^/pf>vf  turcqiui:  a ^  gp^re 
puétredo]inéà,celac.partki^l\fQngpIs^  et  M,  Scbmidj^ 
croit  qUjil  n'y  ^  jamais, eH  de  llu^qs.aux  environ;^  dut 
Kqpke-noor^  P'ailleurs^  ce.  dernier  Jac est  nomm^bi^Qi, 
des  fois  dans  le  texte  même  de.  Sanajog,  et  jamais: il 
ne  rappelle  d'un  autre  nom  que  de  celui  de  Kœke- 
noor  (2).  H  vaudrait  donc  niièùx  en  revenir  à  Tàn- 
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(2)  Pag.  193, 327,  369,  37S,  373. 
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(   138  ) 
cieane  tiwbtioii;  car  si  le  fondateur,  quel  qaH  9bh/ 
Je  k  finnttle  de  Tchingkis  étah  venu  de  qoâiiii'iiil' 
dm  Iftcs  de  k  Tartane  occidentale,  il  setfût  tMt 
simple  de  k  kire   voyager  vers  forient  jnsqu'éa 
Baïkal.  Au  reste ,  même  en  admettant  k  voyage  tel 
que  k  raconte  Sanang-Sètsen ,  il  existerait  Uen  d'antres 
kcs  que  Bœrte-tchinœ  eût  pu  rencontrer  pour  *ae 
reudre  des  frontières  deTinde  au  fond  de  k  Tartarié; 
et  si  k  hasard  k  conduisit  par  k  pays  de  Kœke-hoor; 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  s'embarqua  sur  ce  ko  aÉ 
iku  de  passer  à  côté.  Une  fois  embarqué,  il  nav^^œ 
jusqu'au  kc  Baïkal,  sans  qu*il  soit  kit  mention  de 
400  lieues  de  terre  qui  séparent  les  deux  lacs.  Un  tel 
voyage,  et  conséquemment  une  telle  origine ,  kisaent 
un  peu  trop  d'incertitude.  Dire  qu'un  homme  parti 
des  frontières  de  Tlnde  a  traversé  k  Kœke^noor  jxiafr 
atler  sur  k  Baïkal,  cestà-peu-près  comme  si  Ton  ra^ 
oonlait  qu'un  voyageur  venant  de  Belgique  s'est  etU*- 
barqué  sur  k  lac  de  Genève  ^pour  descendre  à  Co]iil>>' 
lanlinopk.  "^ 

Sur  ks  bords  du  Baïkal ,  Bœrte-tchmœ  trouva  %ia 
peupk  nommé  Beclêoix  Bida  .*  on  doit  à  M.'Scfamidt 
k  première  mention  de  ce  nom  à-peu  près  inconnu 
d'ailkurs  (1),  et  qu'il  regarde  comrme  étant  k  dédO^ 
mination  ancienne  de  k  nation  mongole.  Lés  Bedes, 
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(1)  Minei  de  l'Orient,  tom.  VI,  pag.  398.  — Farsekmngm, 
II.  ft.  w.  pag.  53.  On  conjecture  maintenant  avec  quelque  jrraifem- 
liUuoa  que  Rida  pourrait  être  la  traiiscriptioti  du  mot  chinoÀ  K  ti, 
kwrhmres  du  nord. 
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mayant  point  de  ehefs,  s  empitsssènKtit  de  je  tomnettre 
aaneûvean  ^leMi,  et  ie  reconnurent  poor  roi.  De  inr 
naquit  une:  série  de  onze  princes ,  qui  s'aœotxle,  pow 
le  nombre  ^  •  avec  celle  que  rapporte  Abou^lmsi  ; 
mais  les  noms  sont  diflërens  ^  et  sans  doute  bien  moins 
altànés  chez  i  écrivain  mongoL  Le  dentier  de  ces 
princes  est  celui  dontia  veuve  ^  la  célèbre  Aioung^goa  -^ 
eoncut  miraculeusement^ et  doiîna  nieâssance  à  trot^ 
fiis.  IfC  plus  jeune  y  Boundatttchar  ^  est  le  chef  d'uii€f 
nouvelle  série  de  princes^  au  rtombrç  de  neufy  jusqil% 
Yesougéi  père  de  Temoudjin;  mais  à  partir  d'Afoungr 
goa,  il  règne  assez*  d  accord  entre  les  traditions  >m<Hh* 
goies  conservées  par  les  musulmans  et  les  Chinois(l)^ 
Cest  aussi  depuis  ce  moment  que  f  histoire  mongole 
étant  plul  généralement  congrue  ^  nous  seMiuies  dt^ 
pensés  de  suivre  pas  à  pas  Saming-Setsen.  H  sroffirÉ 
de  présenter  qndques  remarques  détachées 'Mir  plu»-' 
murs  points  de  son  récit  què-'^&ent  plus  «d^intéMt  >ei 
d'importance.  > 

Nous  dirons  plus  tard  un  motdes  graves  MtfçhMK 
Msmes  que  fauteur  a  commis  dans  ia  paaiie  de  f  hisr- 
toire  de  sa  Jiatren  qui  devait^If^^i^tpe  la  plus  femtlièfrei 
ceBe  qui  se  rapporte  à  Tèbingkis^khagan'>et  à  s^ 
premiers  successeurs.  Ces  erreun^'Ont  défà  4té  signsh 
iées  (i)/et  M.  (Sohmidt  hWpààidierehéîi  les  jùsurfieiM 

(1)  Comipftm  Ahoulght»i ,  ëd.'^Ae  Oataii,  pagr.  9S«tsttnr.>k^ 
HisU.généal^  pi^.  1 44.  —  ffùn^  des  Jfwtfi.,  toai..  l ,  pag, ,  9fl^,  rr 
Sau  Hoaia^  kian  lùu ,  Mtuj.  »  pag.  1. 

(S)  Joum.  a^ùu.  tom.  II ,  pag.  193« 
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H . en  ; «ectifie  même  pIusieuFs.  daris  éBS:'.hote$yi'fém 
seciourhntà  celiresidea  traduclioiis  dîautymges^émttca*. 
tdurâ  Tpusulnifths  iem  chinois  dont  il  a  eii  ôonnaisMiecu 
II  aurait  faciteaient  renduises  addition9;pIiiS{<ionMd<M 
rables  encore ,  s'il  eût  pu  consuiter  luî^nxémellaiobMlf 
eddin  et  Chao-youan-ping.  Il  eut  accpiis^  par  la  coiri^. 
paraison  de  matériaux,  pris  en  des  lieux!  si  lé&fférens, 
des  notions  encore  plus  exactes  de-Eëtait  dé8;peiipleft 
de  .{'Asie  avant  le  treizième  siècle ,  eti iejmoyen.de  éà 
former  dos  idées  plus  justes  et  plus  précises  quHcdim 
quç  pent  procurer  f  étude  d  un  aétil  écrivain  >;«p{)aif 
tenant  à  une  seule  nation^  la  jius  mode^iHelletrJfk 
moins  instruite  de  TÂsie  ;  orientale.  Mais  ces  obsonta» 
tipns  ne  diminiierit  en  rien  la  juste  oonfiance  xpjt'éé 
luiidoit  pour  tout  ce^ui,  est  relatif  à  TintelrprétatioA 
desi  écrivains  mongols  etau#  événemens.dont  oéuaHBÎ 
ont  pu  avoir i connaissance  directement j.> Elles  BBfplih 
quent  exctusLYementSudesi&its  poujrviea<piefair>a!Ul«Rlii 
de  Sanang-Setsen  est  à-peu-près  nulle ^. et ^ que,  nerik 
indfiquerons  très  itipidement ,  > comibe.  (étaiit  loiii*! de 
méritei!  la  première  >  >place  parmi  ceux.'  <jui  aJbondeiÉ 
dans  ; l(e,  bel .  et  Méresisaht  .ouvrage  idLe.  ii/L  iSchmidàr 
Nous  somme&d  auMupt  moitts  obl^és  d|enous  yiarréfèr^ 
que.  ies  passages  qui;Ay  sapportettt  Be}SORtrpôiir»li| 
plupart  que  des.- répétitions ilégèreifaentliàmplifiiées  ilë 
ce  que  lauteur  a  déjà  avancé  dans  un  autre  ouvrage 
dont  on  a  lu  une  docte  analyse ,  ii  y;a  quelque^  années , 
dans  un  recueil  justertteht  célèbre  (l).  On  cbhniîtt  êH 

(1)  Joum.  desSaç.  annëe  1996vC«bi6rt '«fDCtobrtV^w^vtallM 
et  décembre.  i:'.*,\  .•  m,  .  n   mmm  .\.iwi^  .«mu^X-    L 
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particulier  ^ftor  ces  àLttahkfl^  wfÈthmedontMi&dhnndt 
est  l'iiiventeur ,  et  qui  consiste  à  -  ilotliiet  dés  appif  cft^ 
tions  toutes' lumveiies  aUk'délionHnâtioiliS'des'  peuples 
le^  pkis  connus  de  J'Afiie  intérieure ,  les  T^ngiitainlirv 
{es  OuïgourS;  ies  Thoù-kiô'Mïf  iés  Hiaung^nou ,  et 
4  remplacer  'par  des  staip|)io5itioîi8  imaginaii-es  lés 
traditions  tes  mieux  établies  s^^rongiifiéi  et  Ids^i  di- 
verses modifications  des  écritures'tarta#eSà  Cd  systcnMi, 
ipie  y  «suivant  l'expresston  (Ie,A|.  Hamaker*(l);  on  ne 
fera  goûter  à  aucun  homme  'ms\mh,mmni  erudi^ 
torum,  est  de  ceux  qu'il*  convient  de  laisser  tomber 
sans  réfutation.  Malheureusement  il  se  présentant^ 
dans  les  notes  sur  le  texte  de  Sanang^  plusieurs  occa- 
sions d  y  revenir,  et  rauteur>sfest  enïpressé 'de' ies 
saisir.  Nous  n  entrerons  pas  dans  une  discussion  <}ui 
deviendrait  fatigante'  pour  nds  lecteurs  ;  fl  suffim 
de'  remarquer  ici  que  l'ingénieux  échafaudage  '  de 
M.  Schmidt  repose  uniqucfment  sur-un  passâ^y  «n 
seul  passage,  d'un  petit  ouvra^  inemgot'  sur  l'origine 
de  l'écriture;  c'est  celuf^f  :  ^«^Quant  'au  peupl.e'  Onf^ 
»  gour>  on  ajppelait  <e/éin^'Ci^  •  ^émj9W/i^'(^i^t^r  ^ 
)i  pewple  dHTangut^%)v\i'9tny<Yàt  finifeur'de  e«j 
opuscule  ait  raison  ^  il  faut  qité;^ou8  ies  aiïteurs  oM^ 
nois ,  syriens;  et  persaps ,  les  «msulmans  leties  dhi^étiens; 
les  voyageutS'  et  leS' tniiisi^ttiatne^ ,  les  ^rrmihs  aildëflf 
et  modernes,'  demeuréhtJ  tontathimis iiA'ignôraM^^ 
d'eniétemeot  ûu  de  mauYaisfiJoi.  La  véritable  expli-. 

(1)  Bibliotheca  critica  nova,  1835,  tom.  I,  pWg.  fSO. 
(S)  ForfcAtfft^n,  u^  s.  f.  pag;  iSS.    •         •         > 
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eaitioïi  de  cette  ligne  mongole^,  qui  ne  aaimiUt  cotnme 
le  (>en9e  M.  Sehmidt,  renverser  tout  l'édifioexlQ  lliis- 
iUàre  desTartare&9  a  été  donnée  par  iL  Klaprotk  (l) 
et  adoptée  par  le  savant  critique  qui  a.xendu  campie 
de  la  contestation  survenue  entre  ce  savant  et 
M.  Scbmidt  (2).  Elle  consiste  à  dire  que  des  CHu^urs 
venus  du  nord  habitaient ^  au  treizième  siècle,  dans  le 
Tangut;  de  sorte  que^  comme  le  dit  lautew  mongol, 
^ans  ce  temps-là,  ia  population  du  Tangut. était  Corv 
mée  d'Otugours.  C'est  une  supposition  si  nattuieUe^et 
ai  simple ,  qu'A  n est  pas.  d espvit  bien  &it y  poonra 
qail  ne  soit  pas  prévenu  par  un  système,  qui  ne 
a'empresse  de  l'adopter,  parce  quelle  est  la  seule  qui 
s'accorde  avec  tout  ce  que  nous  savons  des  annales  dés 
nations  tartares.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'Ut»» 
torique  hors  de  cette  interpi^tion. 
)  La  présence  des^  Syriens  dans  l'Asie  iNrientak, 
f introduction  du  christianisme  chez  plusieurs  natioaa 
tartares,  les  vestiges  qu'en  ont  recueillis  leshisitoriana^ 
les  voyageurs  et  les  missionnaires,  sont  autant  de 
&its  qui  ^militent  avec  force  contre  les  hypothèses  et 
fes  innovations  deM.Schmidt  U  les  repunisse  éaxiff 
sMt  avec  des  téoAoigyiag&S; négatifs  et  tou|ours  mongflb> 
çQit.par  de  simples  dénégations  que  n'appuie. aacttne 
mlf^rité.  C'est  ainsi  qu'il::  mt^  i'àuthentictté  d^  fiii»f 
çriptioQ  de  Si-Wfou>.  et  cdie  d'un  manuscrit  ^nesto- 

(1)  Belette htung  und  Widerlegung  der  Forschungen  des  H, 
Schtntdt,  Bm.6t. 

'    w    W  •■  j.f»i» 

(3)  Joum.  des  Sav.  de  noytmibre  l8jl^,  p«^i  ^l-jl^  . 
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rien  y  calqué  à  la  Chkiej  qudvak  cité  M*  de  Sacy  (l)^ 
Contre  la  première ,  il  se  borne  à  renouveler  rancienat 
siipppsitioa  d'juiie  fraude  pieuse,  sans  répondre  à 
t'phfectipa  qui  avait  été  faite,  quune  teile  fisaude  eût 
eiqposé  ses  auteurst  à  de  giand»  dangers  et  ne  pouvait 
leur  épr^  bmvM  à^^ien  (2).  Contre  lewlcnice  du  jmk 
j|^a^ri>:  xje  M.  çje  Sacy  ^.  sa  préoccupation  le  conduit 
i  demandei;  ^iMSUju/  ilaéié  imprimé,  won  is4  die$eM 
Werk  gedfucki  (3)?  Un.Q9boyea  qui  fiât  aijét  plu$ 
droit  à  son  but  ^.c'était  de  disenter  Jes  passages  d/^  a^ 
leurs  syriens  quii  s  est  contenté. de  taxer  aussi  d'ini?r 
délité,  quand  ib  parient  des  évéques  keraïts,  ou2^ 
gours^  &c.  I  les  laits  reis^iCs  ims^  missions  de  Jean  de 
Montecoryipo>  d'André  de  Pérouse  et  de  Nicolas^  et 
SM^tout  les  tànoignages  des^  écrivains  musulmans  >  siif 
le&  princesses  tartares  qui  avisent  embrassé  le  cbri$y 
j^aisme,;  cfi  q^i-n^  satmi^U  ai^ment  être  attribué  k 
un^.f ronde  pieuse.  L  obfet  ;que  se  proposeen  définitive 
}A*  Scbmidt  est  d'établir  que,  puisque  les*  %i!ieiif 
n'o|)|.pas  pénét|^;dan^  l'oriem.c^  l'Asie >  ce  ne  aenl 
flfi^WjSt  qu4  j  wt  porté  falpi^et  que  ies  Mongab 
fid^fKl^C^At .çn  1347*  que  <:et  alphabet  na  pafv,  aveiit 
)ljlSr:é^t|i;^r^riaqH6s^  Ii^  r^as^injbiance  que  tout  li^ 
)9/(^jCHlèfiiçruy  voir;qu!iU)été  formé  de  toutes  piècespaf 
flD^  ^a^  Tibétain  v€^U;  i^  ripde,  pour  se  mettre  au 
f^^ice  4(9  Godbn  ,  et  i^omtm  Saafcyarpandiia ,..  qui  «al 
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(1)  IM.  pa^:  670. 

(§>  Mékmgw  msimi.  tom.  I ,  pag.  3a. 

(3)  Pag.  384.  .,:  •     ..  ■      .. 
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reconnu  pour  avoir  été  f  apôtre  Au  bouddhisme  parmi 
ie^  Mongols;  et  que  toutefois ^  si  Ion  {Persisté  à  penser 
que  l'écriture  ainsi  fabriquée  offre  pourtant  quelque 
analogie  avec  les  alphabets  d'origine  occidentale^  c'est 
du  zend  ou  du  pehivi  qu'il  faut  la  rapprocher^  plutôt 
que  dû  syriaque;  ce  qui  doit  provenir  où  dece  que  les 
idées  qui  «e^rverit  de  base  à  la  rdigion  de  -  Zoroasb^ 
ont  été  répandues  dans  tx^ute  f  Asie^  ainsi '^ue-ie  pfonVlB 
nn  mot  mongol^  le  nom  d'Indra ^  Khormousday  éyt- 
dèmment  dérivé  d'Ormuzd,  ou  mieux  ehcore  de  ce 
que  Saskya-pandita  prit  pour  modèle  Fécriture  zen<( 
ou  pehivi^  dont  il  avait  eu  connaissance*  pendant  un 
séjour  de  plusieurs  années  qu'il  avait  fait ,  non  dànâ 
laPerise^  mais  dans  l'Hindo^stan  (l)l  Airisi  ïtn  àonf- 
tëste  l'analogie  de  I  alphabet  mongol  avec  les  écritùi'es 
de  l'occident ,  afin  de  pouvoir  établir  qu'il  n'est  pu 
formé  du  syriaque;  puis  on  admet  cette  analogie,  à  ià 
condition  que  ie  même  alphabet  vientie  du  zehd  ou  dû 
pehivi.  On  envoie  un  Tibétain  dans  flnde^  non  pis 
pour  y  chercher  une  écriture  indienne^  niais  pour  y 
plreiidre^  par  un  caprice  difficile  à  expiiquey^lun'èiIphÉ^ 
bet  d'origine  persàriê,  apparemment  trëâ-réj[)âhdil^'él  j 
très  à  ia  mode  dans  la  partie  de  i'Hiiidoustan  ôii  i^ôùrinÉ  ' 
ce  -Voyageur  :'  celui-ci  '^'empresse  dadoptet*- ràffihàftël 
persan,  bien  qu'il  appartînt  à  une  religibiî  ((ùiWétàSt 
pas  ïâ;  isiennef.  Oit-  placé  cet?  emprunt  dans  ï'Irtde  éf  tfli 
treizième  siècle;  puis  on  le  transporte  dans  le  nord  et 
au  temps  où  la  religion  des  Perses  y. était  intrp/iuite. 


M^ 


(1]  Forschungen,  u.  s.  w.,  pag.  144. 
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cest-à-dîre ,  on  ne  sait  où  et  Ton  ne  sait  quand.  On  nie, 
on  affirme^  on  contredit  les  autres ,  on  se  contredit 
soi-même^  sans  raison,  sansmotif,  sans  vraisemblance^ 
comme  sans  autorité  ;  car  rien  de  tout  cela  n  est  établi 
sur  un  témoignage  quelconque ,  ou  même  soutenu 
dune  apparence  de  probabilité  :  mais  on  i^it  quç 
f  esprit  de  système ,  toujours  scrupuleux  sur  les  preuves 
quand  il  est  question  d'admettre  des  idées  reçues^  sfi 
montre  facile  à  contenter,  lorsqu'il  s'agit  d'introduire 
des  opinions  nouvelles. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de 
ces  hypothèses;  mais  nous  revenons  avec  plaisir  à  des 
sujets  plus  dignes  de  fixer  fattention  des  lecteurs, 
parce  qu'ils  sont  plus  du  ressort  de  la  critique.  Le  V.* 
chapitre  de  Sanang  reprend  l'histoire  des  princes 
mongols  à  la  mort  de  Tchingkis,  et  la  conduit  jusqu'à 
l'expulsion  des  Youan  ou  Mongols  de  la  Chine. 
Averti  par  les  observations  dont  les  dates  des  événe- 
mens  du  règne  de  Tchingkis  étaient  devenues  l'objet , 
ie  traducteur  a  assujetti  celles  des  règnes  suivans  à  un 
contrôle ,  en  les  comparant  à  celles  que  les  historiens  de 
la  Chine  ont  rapportées,  et  dont  l'autorité  ne  peut  être 
contestée.  On  sait  que  Sanang  place  la  conquête  de  la 
Corée  ^7  ans  trop  tôt;  la  bataille  contre  le  sultan  de 
Boukharie,  en  1 1 95 ,  au  lieu  de  1 2 1 8  ;  la  mort  de 
Djelal-eddin  en  119&,  au  lieu  de  1231;  la  soumis- 
sion des  Naïmans  en  1200,  au  lieu  de  1206  (l)« 
Une  trêve  de  19  ans,  tout4i-fait  imaginaire,  est  în- 

(1)  /aum,  asùH,  tom.  II,  pig.  >195. 
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diquée  entre  1208  et  1226.  L'historien  mongol  se 
trompe  encore  en  faisant  mourir  Ougetaï  en  1233, 
au  lieu  de  1241^  et  Gouyouk  en  1233,  au  lieu  de 
1248.  II  place  entre  Gouyouk  et  Moengge  un  prince 
nommé  Godan,  qui  na  pas  régné ,  mais  dont  la  mé- 
moire est  chère  aux  bouddhistes,  parce  qu'il  concoiuut 
à  la  conversion  des  Mongols,  et  dont  leç  trois  ans  de 
règne  sont  pris  sur  celui  de  Gouyouk ,  qu'on  fait  régaef 
six  mois  au  lieu  de  trois  ans.  Khoubilaï ,  chez  Sanang, 
meurt  en  1296^  deux  ans  après  lepoque  où  les  fais* 
toriens  placent  la  (in  de  son  règne.  Il  y  a  encore,  dans 
ia  série  des  dix  empereurs  de  la  dynastie  Youaiii 
quelques  légères  différences  qu'on  ne  remarquenîc 
pas  s'il  s'agissait  d'une  histoire  moins  connue;  mais 
toutes  ces  discordances  doivent  être  comptées  dans 
f  appréciation  de  la  véracité  et  de  l'exactitude  du  nouvel 
historien. 

Un  autre  genre  d'anachronisme  qu'il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue,  c'est  que,  malgré  la  tradition 
formelle  qui  place  au  règne  prétendu  de  Godan  oé 
sous  Gouyouk,  en  1247,  la  conversion  des  Mongob 
au  bouddhisme  par  Saskya-pandita,  le  règne  de  Tchin^ 
kîs  est,  dès  l'an  1192,  rempli  d'allusions  bouddhiques 
que  l'on  peut  considérer  comme  autant  d'interpolations 
postérieures,  introduites  dans  le  texte  primitif  dis 
chroniques.  Le  nom  du  dieu  Khormousda  ou  Inçbm 
paraît  à  l'occasion  d'un  prodige  qui  mit  le  prince  des 
Tartares  en  possession  d'un  sceau  de  jaspe.  Lui-même 
parle  des  ordres  de  ce  dieu ,  son  père ,  en  vertu 
desquels  il  a  soumis  les  douze  grands  rois  de  ia  terre 


C  H7  ) 
à;0a  dproimatîon.  La  conque  da  Tângiil'^lireicûiiiléei 
av«c  <les  circonstâiices  fabuleuse  qui  iibi^nqu'eliesijlcl 
soteiM:»  dam  le  sens  méi»e  de  i  auteur v  «qu'une  suîtci 
d'hyperboles  QMloires  y  nea  soni  pas  motn^  «^rangèrcii 
à  1  époque  à  kqueJie  ^n  les  rapp(»te.  Le  rot  du  T«lï^ 
gut  se  change  en  lion  ^.H  Tcbingfcis  prend  la  forme  d« 
l^énix  iiidien ;  Je  prernlvr revéUecorpa duo t^nknV^ et 
ie  second  devient  ie  roi  des  die,ux  Khùrmtmsda.  Orv 
kmt  le  monde  sait  que  le  conquéiiant  tariare/  s'il  avaiA 
une  religion  y  n'en  professait  pas  d  autre  que  i  ancKt|^ 
cuHe  des  ^prits  et  dil  ciel,  et  que  les  noms  des  dieuiK 
de  l'Inde  sont  demeuiiës  itiïaonnus  à  sa  nation ,  plus  de 
vingt  ans  encore  aprèt^  sa  mort. 
• .  Sur  onze  règnes  dont  se  compose  l'histoire  de  la 
dynastie  youan ,  il  en  est  neuf  au  sujet  djesquels  ,Sai 
nang  n'entre  dans  aucun  c^tatl  :  il  se  borne  à  faire 
eon naître  le  nom  du  {nince,  son  âge,  l'époque  de  sa 
naissance^  son  avénemeM  et  sa  mort.  Le  règne' aé^ 
tûCKihle  de  Khoubilaï  occxu^e  ttois  pages;  mais  il  ne 
feut  pas  y  chercher  des .  renseignemens  nouveaux  suv 
l:ette  époquC',  où  li  grandeur  mongole  était  àisonapo^ 
gëeyioù  l'Asie  fpreii|He  entière  reconnaissait  l'autorîlé 
dtt  Souverain  de  KfaaB4)aHkh,  et  où  des  rapports  nou-^ 
viKiux  on  pluS'étendiis>qde  jamais  s';étaientetab&s«ntif1s 
des  peqples  î^A]ue4à  tpresquaiinccttinus  lesf  uns  aux 
autres.  L'étemelle  répétition  des  i  idée»  dbouddbiqpea) 
conçutts  Afotk  iejeerde'ie  fjiùsiiétrâft;^^  xiètnsëcmitiatt 
àofmêt  k*r>einpereuf  .pfM^«ui»'4a<Ba  /'««ivMf  idu;oétèbié 
Saskya4paiiihl;a/^')et>  céièbfefiniMinéme  aouSilainoilifda 
>a;  iaa^citHsS'  bmMifaMeB  «spoNl^  «n^vetovii  A 
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celm-ci  ;  tfn  enfrett^i  languissant  à  ce  sujet  entre  Khou* 
bHaï  et  Timpëratrice  sa  femme  :  voilà  tout  ce  que  Sa- 
nang  a  trouve  à  recueillir  sur  le  fondateur  de  la  dynas^ 
tie  des  Youan.  II  lui  donne  néanmoins  le  titre  de 
Tchakravarti  j  qu  assurément  aucun  des  monarques 
qui  l'ont  porté  n  avait  aussi  bien  mérité  que  lui^  par 
l'immensité  de  sa  puissance.  Mais  le  peu  de  faits  qu'il 
rapporte  ne  fustifient  guère  cette  pompeuse  dénomî- 
nation.  Il  semblerait^  à  en  croire  les  historiens  mon- 
gols, que  les  princes  de  ieur  nation  n  ont  jamais  eu  de 
plus  dignes  occupations  que  de  faire  venir  des  images 
ou  des  reliques  de  i'Inde,  d'inaugurer  des  lamas  et  de 
recevoir  d'eux  une  puissance  surnaturelle  {riti  khou' 
hilgan  ).  Les  récits  des  auteurs  chinois  sont  plus  subs- 
tantiels et  plus  conformes  à  la  vérité  historique.  Rien 
n'y  est  plus  opposé  que  la  manière  dont  Sanang  ra- 
conte les  événemens  qui  amenèrent  la  chute  de  Togon- 
temour  et  l'expulsion  des  Mongols  de  la  Chine«  Sî 
l'on  s'en  rapportait  à  lui,  le  fondateur  des  Ming  aurait 
été  désigné ,  dès  son  enfance ,  comme  devant  un  jour 
renverser  la  puissance  tartare.  Le  khagan  Tauraît 
épargné,  Contre  l'avis  de  son  conseil ,  et  nommé  m^e 
plus,  tard  au  commandement  des  provinces  orienteles 
de  smi  empire.  Ce  serait  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
que  Tchou-youan-tchang,  nommé  Djœge  par  Sa* 
nangv  aurait  trouvé  l'occasion  et  les  moyens  de  fomea- 
ter  la  révolte  qui  devait  le  faire  monter  lui-même  sur 
ie  trône.  :  Plusieurs  songes  expliqués  par  des  kma&^ 
contribuent  encore  à  donner  à  ces  événemens  uneeoit^ 
leur  tfomanesqae  qui  ne  répond  nullement  au  caraef 
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tère  de  cette  grande  révplution.)  dans  laquelle  une 
nation  secoua  >  sous  un  prince  faible  ^  le  joug  que  Iw 
avaient  impose  les  dévastateurs  de  l'Asie.:  Le  t^ulucr 
teur  de  Sanang  convient  que  si  nous  nayioits^  pçuf 
toute  cette  portion  de  l'histoire  ^  le  secours  des  écrivaiitf 
chinois,,  nous  serions  condamnés  à  l'ignorer  entière-r 
ment.  Us  peuvent,  en  effet,  en  ce  qui  touche  à  cejyi^ 
<Ies  dynasties  tartares  qi^i  s'étaient  établies  chez  eux^ 
suppléer  abondampient  à  l'insuffisance  et  à  i'înexactî- 
tude  des  récits  de  Sanang  :  mais  on  en  peut  tirer  mi^ 
conséquence  fâcheuse;  c'est  que  là  où  les  récits, de  Sar 
nang  ne  sont  pas  accompagnés  d'un  aussi  bon,correci» 
tif ,  ils  nous  laissent  dans  Tignoranccet  Tincertitude.  oii 
nous  serions  à  l'égard  des  Mongols  de  la  Chine,  si  nous 
étions  réduits  à  son  seul  secours  et  privés  de  tou^ 
moyen  de  contrôler  son  témoignage. 

C'est  à-peu-près  ce  qui  a  lieu  dans  les  cinq  derniers 
chapitres  de  l'hbtoire  mongole  ;  heureusement  l'auteur 
arrive  à.  des  temps  plus  rapprochés  de  celui  où  il  écrij- 
vait,  et  il  se  borne  à  parler  des  événemens  dont  le 
théâtre  est  le  pays  même  où  il  a  vécu,  la  Tartarie 
moyenne..  Le  sixième,  qui  renferme  le  récit  de  cequ,î 
s!est  passé  depuis  la  cessation  du  règne  des  Youmi 
jusqu'au  milieu  du  xv.^  siècle,  s'ouvre  par  un  morceau 
dans  lequel  Sanang  a  déployé  toute  son  éloquence, 
pour  peindre  les  regrets  de  l'empereur  fugitif,  et  son 
indignation  contre  l'ingratitude  prétendue  du  perfidç 
Djoege.  Le  prince,  rentré  dans  la  contrée  d'où  se^  an» 
cétres  étaient  sortis  moins  de  deux  siècles  auparavanf;^ 
bâtit,  sur  les.  bords  du  Kcfpuhn,  une  viUe  ,npnua;i^ 
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Bars^khûtan.  Il  mourut  en  ISTÔ^^  et  eut^  dans  fes* 
pace  de  Vingt-deux  ans,  trois  successeurs  dont  on  ne 
rapporte  que  ies  noins.  Le  quatrième^  qui  eommença 
à  régner  en  1393>  augmenta,  par  sa  mauvaise  ton*- 
duite,  les  désordres  qui,  dépuis  l'expulsion  des  Mon- 
gols de  ia  Chine  et  leur  retour  en  Tartane ,  régnaient 
Mtre  leurs  différens  princes.  li  périt  dans  une  querelle 
qu'il  avait  suscitée  à  l'ùn  d'étix ,  et  sa  mort  fut  suivie 
d'une  anarchie  au  milieu  de  laqiiefle  on  compte  encore 
quelques  princes  revêtus  du  titre  de  khagan  ^  quoîqu'ik 
fussent  loin  d'exercer  une  souveraineté  reconnue  par^ 
mi  les  Tartares.  C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  placer 
fa  destruction  complète  de  la  dynastie  principale  de» 
Mongols,  dont  les  princes  furent  soumis  pour  un 
temps  à  la  domination  des  souverains  des  Oîrad 
((Elet).  M.  Schmidt  suppose  qu'à  partir  de  la  fin  dn 
XIV.*  siècle,  les  rdiations  chinoises  deviennent,  en  ce 
qui  concerne  les  Mongols ,  de  plus  en  plus  rares  et 
incertaines  :  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  décider 
d'après  les  traductions.  Pour  être  en  droit  de  parler 
ainsi ,  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  appris  la  langue 
et  lait  une  longue  étude  des  historiens  et  dès  géo^ 
graphes.  Je  n'ai,  dit-il  quelquefois ,  rien  vu  à  ce  sujet _ 
dans  les  relations  chinoises.  Je  n'ai  trouvé  tel  prinee 
nommé  nulle  part  dans  les  auteurs  chinois.  Mab  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  dépouillé  ou  fait  dépouiller  ceut 
de  ces  auteurs  qui  n'ont  pas  été  traduits.  La  col- 
lection que  nous  avons  déjà  citée  pour  l'histoire  tibé- 
taine, contient  seule  deux  livres  et  demi,  et  cent 
neuf  articles ,  sur  les  Mongols  et  les  Oïrad ,  pour  ie 
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temps  qui  s'est  ëcoulé  entre  1403  et  1572.  Si  donc 
M.  Schmidt  eût  pu  consulter  les  originaux ,  il  y  aurait 
recueilii  des  points  de  comparaison  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner  au  milieu  de  la  confusion  qui  règne  danl 
cette  partie  de  l'histoire  mongole.  Nous  n'entrepren» 
drons  pas  ici  une  discussion  qui  demanderoit  plusiçura 
mémoires^  et  nous  abrégerons  même  une  analyse  qui, 
pour  ne  pas  être  embrouillée ,  devrait  finir  par  devenir 
trop  étendue  ^  et  qui  ne  pourrait  offrir  qu'une  longue 
liste  de  noms  propres ,  que  ne  viendrait  animer  le  récit 
d'aucun  événement  de  quelque  importance.  Un  tableau 
généaic^ique  donnerait  un  aperçu  plus  exact  de  la 
descendance  et  de  la  succession  de  tous  ces  princes. 
On  regrette  de  ne  pas  trouver  des  tableaux  de  cette 
espèce  dans  l'ouvrage  de  M.  Schmidt.  L'absence  d'ua 
tel  secours  rend  très^lifiicile  à  suivre  toute  la  dernière- 
partie  du  sixième  chapitre  de  Sanang,  et  ie  septième 
chapitre  entier^  qui  sont  exclusivement  remplis  de  ces 
détails  arides  ;  le  peu  de  soin  de  l'auteur  à  marquer  le$. 
lieux  des  événemens,  expose  à  confondre  à  chaque 
instant  les  uns  avec  les  autres  tous  les  princes  dont 
on  ne  connaît  pas  l'habitation^  tous  ces  petits  états  dont 
on  ignore ietendue  et  la  situation  re^>ective.  On  ne 
sait  le  plus  souvent  où  l'on  est,  ni  de  quelle  tribu  il 
est  question.  Par  malheur,  le  traducteur  n  a  pas  trouvé 
dans  ses  lectures  le  moyen  d  eclaircir  la  partie  géogra- 
phique du  texte  ;  et  le  petit  nombre  de  notes  qu'il  a 
réunies  dans  cette  intention ,  tombent  sur  quelques 
points  déjà  connus,  et  ne  dissipent  nullement  l'obscu- 
rité qui  couvre  tous  les  autres. 
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Le  huitième  chapitre  reprend  l'histoire  depuis  fan 
1512,  et  la  contif^ue  jusqu'en  1576>  où  ie  boud- 
dhisme, que  l'anarchie  mongole  avait  comme  étoufië 
dans  les  contrées'  du  nord ,  commença  à  renaître,  par 
les  soins  d'AItan  khagan^  après  qu'il  eut  battu  les 
Oïrad  et  repris  Karakoroum.  Ce  prince  étoit  âgé  de 
soixante-sept  ans ^  lorsque,  en  1573^  il  fit  une  exp^ 
dition  contre  le  Khara  Tibet,  soumit  les  deux  dhr»- 
sions  inférieure  et  supérieure  des  Schira  Ouïgours^  et 
fit  prisonniers  les  trois  princes  de  la  division  inférieure. 
Il  emmena  aussi  Arik  lama  et  un  autre  dignitaire  tibé- 
tain ^  avec  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes» 
Le  lama  apprit  au  khagan  à  connaître  le  malheur  des 
vicissitudes  perpétuelles  de  la  naissance  dans  les  trois 
natures  imparfaites^  ainsi  que  le  bonheur  suprême  de 
la  délivrance  y  et  de  l'entrée  dans  l'Aganishtha  ;  alors 
le  prince  sentit  naître  quelque  piété  dans  son  cœur,  et 
il  commença  à  réciter  la  prière  des  six  syllabes  (l). 
Son  neveu,  Khoutouktaï  Setsen  Khoungtaïdji ,  fit  une 
nouvelle  expédition  dans  le  Tibet ,  et  y  trouva  Tocca* 
sion  de  se  lier  avec  quelques-uns  des  principaux  bmas. 
H  y  a ,  dans  ie  récit  de  ces  expéditions  contre  diverses 
tribus  mongoles  et  oïrad,  des  circonstances  qui  se  rap- 
portent avec  ceHes  que  Pdias  a  recueillies  au  sujet  de 
l'histoire  des  Calmuques  (2);  et  malgré  la  discordance 
de  quelques  parties,  M.  Schmidt  est  porté  à  croire  que 
les  deux  narrations  doivent  avoir  eu  un  fond  commun. 


(1)   Voyez  le  nnmëro  de  janyier,  pag.  34. 
(S)  Sammlungen,  u.  s»  w.  ^  tom.  I  ^  pag.  37  C 
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Sanang^  pariant  de  iun  des  chefs  que  Setsen  Kboung** 
taïdji  avait  mis  en  fuite ,  dit  que  sa  troupe  erra  pen* 
dant  trois  mois^  et  que  ceux  qui  la  composaient  furent 
réduits^  pour  prolonger  leur  vie,  à  manger  une  sorte 
de  pierre  nommée  barkilda.  M.  Schmidt  dit  qui! 
ignore  ce  que  c'est  que  cette  pierre  ;  mais  il  remarque 
qu'il  y  a  y  dans  les  plaines  de  l'Âmërique  du  Sud,  une 
sorte   de  terre  que  ies  habitans   prennent  souvent 
comme  nourriture.   II   n'est  point  invraisemblable, 
ajoute-t-ii,  que  la  même  espèce  de  terre  comestible  ne 
se  trouve  également  dans  ies  steppes  asiatiques,  puis* 
que  le  platine,  qu'on  avait  jusqu'ici  cru  particulier  à 
l'Amérique  méridionale,  ne  se  trouve  pas  en  moins 
grande  quantité  dans  les  monts  Ourals.  M*  Schmidt 
n'eût  peut-être  pas  proposé  cet  aperçu  géologique,,  s'il 
eut  su  qu'il  existe  des  géophages  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  que  l'introduction  de  la  terre  dans  l'es- 
tomac n'a  pas  pour  objet  de  sustenter  l'individu,  mais 
de  le  garantir  des  atteintes  de  la  faim  ;  qu'il  n'y  a  pas 
d'espèce  particulière  de  terre  qui  ait  des  propriétés  nu- 
tritives, et  qu'on  mange  indifféremment,  suivant  les 
lieux,  des  glaises  grasses  et  onctueuses,  du  tuf,  de  la 
terre  ollaire  friable ,  des  lithomarges ,  &c.  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  condure  sur  la  nature  des 
terrains  d'Asie  et  d'Amérique,  de  ce  qu'on  y  trouve 
également  de  l'argile  comestible. 

Les  rapports  que  Setsen  Khoungtaïdji  avait  eus  avec 
ies  lamas,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leurs  fruits, 
comme  on  le  voit  dans'  le  neuvième  chapitre.  En  1 5  76, 
ce  prince  proposa  à  son  oncle,  a  i  imitation  de  ce  qu a- 


(  ï5<  ) 
vait  &it  leur  aïeul  Khoubflaï  pour  le  Khoutoilktou 
Pagspa  ^  d'inviter  le  très-éclairé  Ix^da  (suprénv») 
Sodnam  rgyamtso  Khoutouktou  (le  daiaf-iama)^  le* 
quel  n  était  autre  que  ie  Bodhisatoua  Khongchim  en 
propre  personne  (l),  à  venir  s  établir  dans  leur  pays. 
Altan  khagan  goûta  cette  idée  y  et  envoya  une  ambas- 
sade au  dalaï-lama.  M.  Schmidt  fait^  à  cette  occasion^ 
la  remarque  suivante  :  »  II  estclair^  d*après  ce  passage; 
»  que  le  dalaï-Iama  passe  pour  une  émanation  A^Ava^ 
V  lokita  Isvara  ou  Khongschim  Bodhisaiva  (2).  * 
Cependant ,  quatre  pages  plus  loin  y  un  personnagi^ 
dont  Sanang  rapporte  ie  discours^  dit^  en  pariant  du 
même  dalaï-lama,  ces  propres  mots  :  «  A  présent  qae 
»  le  mouvement  de  la  roue  des  temps  nous  montre  att 
»  milieu  de  sa  splendeur  Shakya-mouni  dans  ia  per<^ 
»  sonne  du  bogda-lama^  et  le  seigneur  de  la  terre 
»  Khprmousda  (  Indra  )  dans  la  personne  du  très-puis* 
»  sant  khagan,  &c.  (d).  »  M.  Schmidt  n  ayant  mis 
aucune  note  à  ce  second  passage,  on  est  embarrassé 
d'expliquer  comment  le  même  lama  peut  être  regardé 
comme  étant  à-Ia-fois  fincarnation  du  Bodhisatouâ 
Avalokiteshouara  et  du  Bouddha  Shakya-mouni.   H 


(1)  Der  machtvoilkommene  Sehaueude  und  grosse  Erèmrmer 
Chongschim  Bodhissatwa  m  eigener  Person, 

(3)  Atis  di'eser  Stelle  erhellet  deutlich ,  dass  der  DaUulama  fOir 
eine  Emanation  des  Ayalokita  Iswara  01/fr Chongscbim  BodhîsMitwa 
gthalten  tuird, 

(3)  Nun  von  diestm  Toge  an,  an  weichem  der  verâmdêicU 
Ufoschwung  des  Rades  der  Zeiun  uns  im  Lichtglanste  SâJqamuni 
in  der  Person  des  Bogda  Lama,  n.  s.  f. 


(  I»»  ) 

faut  peut-être  chercher  ailleuiis  que  dan»  les  livret 
mongc^s  Ja  clef  de  cette  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dalaï-Iama  considéra  qu'il  res^ 
tait  encore  chez  ies^  Mongols  quelque  chose  de  leur 
ancienne  foi  (l);  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  fait 
Voir  que  le  bou<kIhisiiie  1%'avait  pas  été  aussi  compiète* 
ment  déraciné  parmi-  les  'Tartares,  que  semble  l'avoir 
supposé  M.  Schmidt;  lé  lama^  dis-je^  consentit  à  se 
rendre  auprès  deux.  Ce  voyage,  indiqué  dans  d'autres 
écrits  (2),  est  ici  raconté  beaucoup  plus  en  détail.  Dès 
que  la  résolution  dû  saint  personnage  fut  connue ,  on 
construisit  un  temple  dans  une  contrée  voisine  du 
Ktieke-noor,  et  npmmée  Tsahichiyal ,  et,  en  1577, 
on  alla  recevoir  le  lama  avec  de  grandes  démonstrations 
de  respect.  Son  voyage  fut  accompagné  de  circons- 
tances meiveiileuses  que  Tauteur  raconte  avec  la  même 
assurance  que  s  il  s'agissait  d'un  événement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Chacun  de  ces  prodiges,  selon  kiî> 
servit  efficacement  à  affermir  la  foi  dans  tous  les  cœurs. 
Quand  le  lama  fut  arrivé  sur  le  Fleuve  touge  {Ou- 
îagan  Mœran),  il  envoya  par  Pantcha  Mahâkâla, 
l'exécuteur  de  ses  ordres ,  des  présens  et  là  promesse 
de  prendre  sous  sa  protection  la  religion ,  et  de  se  saisir 
de  tous  les  mauvais  génies,  et  dragons  qui  pourraient 
se  trouver  dans  la  terre  des  Mongols  :  c'est  de  cette 

(1)  Weil  bel  den  Monghol  noch  Ueberbleibsel  des  fruhem  reU^ 
giostn  Vertrauens  vorhanden  sind,  a.  s.  f. 

(i)  Pailas,  SammL  à.  s.  w.  tom.  II ,  pa^.  494.  —  Tmthêing  yi 
immg^'êcM,  extrait  par  M.  Kfaproth,  Magasin  asûuique,  tem.  Il, 
pag.  «13.  ) 
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manière  qufs  traduit  M.  Schmidt.  Mais  Pantcha  Ma* 
hâkàla  ne  saurait  être  le  nom  d  un  homme,  et  ce.Dest 
pas  non  plus  un  homme  qui  put  être  chargé  de  la 
commission  dont  on  parle  ici.  Pantcha  signifie  en 
sanscrit  cinq  y  et  Mahâkâla ,  qui  nest  point  explique 
dans  cet  endroit ,  lest  dans  un  autre  passage  oii  îi  esl 
question  de  huit  Mahâkâla,  M.  Schmidt  avertit  que 
la  mission  de  ces  divinités  est  de  protéger  la  religion 
de  Bouddha ,  et  il  ajoute  que  leur  nom  veut  dire  ks 
.  grands  noirs.  Cette  dernière  assertion  doit  è^at% 
inexacte.  Le  mot  kâla  signifie  eSectivement  noir  «n 
sanscrit^  mais  c'est  kala  qu'on  doit  Ere;  et  ce  terme, 
signifiant  proprement  partie,  s'applique  aux  facukft 
de  l'être  tout-puissant,  individualisées  et  conçues  dans 
une  existence  distincte.  Cette  notion  est  commune  au 
brahmanisme  (l)  et  au  bouddhisme.  Pour  s'apercevoir 
que  Mahâkâla  ne  devait  pas  être  traduit  par  les^grasutê 
noirs,  il  eût  suffi  à  M.  Schmidt  de  remarqucF  que  If 
premier  de  ces  dieux  a  l'épithète  de  blanc,  Tchagf^ 
Mahâkâla  en  mongol,  mGon-dKar  en  tibétain  (9) ^ 
ce  que,  d'après  l'interprétation  de  M.  Schmidt,  iliatfr 
drait  traduire  par  le  Noir-Blanc  ;  et  que  presque  toiiâ 
les  autres  sont  représentés  avec  des  visages  de  couleur 
diflférente;  que  l'un  d'eux  est  doré,  qu'un  autre  eit 


(1)  Cf.  Stenzier,  Brahma  vaivarta purani  spécimen,  pag.  48» 
sbiog.  85, 86. 

(2)  Ming  httt,  Dictionnaire  tibétainr^mongol ,  ify.  m ,  pag;  IS. 
Le  mot  Mahâkâla  a  pour  éqniyalent  en  tibétain  mGonrpo,  q«i  si- 
gnifie supérieur,  suprême,  chef,  patron,^  Voye»  ScImtcqIw» 
b.  y.  —  Alphab.  tibet,  pag.  588. 
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peint  en  t'onge,  &c.  Les  protecteurs  de  la  religion  firent 

H  bien ,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  mauvais 
esprits,  dragons^  larves  et  autres  êtres  n^aifaisans^  à 
tête  de  chameau,  de  cheval,  de  taureau,  de  mouton, 
de  chat ,  de  ioup  et  d  epervier ,  et  qu'ib  ies  présen- 
tèrent au  iama,  quand  if  fut  parvenu  à  la  contrée 
dé  Crun^ergi.  M.  Schmidt  considère  ce  lieu  comme 
étant  très'Vràisemblahlement  (^hocfistwarschetnlich, 
pag.  414),  ou  même  sans  aucun  doute  (wohl ohne 
Zweifelf  pag.  372)  la  vallée  d'Irgene-khoun,  si  cé^ 
ièlM'e  dans  ies  traditions  tartares.  II  est, permis  de  dire 
que  cette  conjecture  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
historique ,  et  qu  elle  n  a  pour  elie  qu'une  très-faible 
analogie  de  sons,  obtenue  encore  par  la  transposition 
des  syllabes.  Ce  rapport  n'existe  même  pas  dans  la 
signification.  Gun-ergi  est  en  mongol  le  nom  d  une 
rivière,  et  veut  dire   bords  escarpés  (l);  Irgene* 

• 

toun  est,  en  turc,  le  nom  d'une  vallée,  et  il  est  com- 
posé de  deux  mots  qui  sont  interprétés,  par  Âboul- 
fjbaLti,  dans  le  sens  d'une  ceinture  de  montagnes 
fortes  et  pointues  (2).  Ce  n'est  dailieurs  pas  dans  les 
environs  du  Kœke-noor  qu'on  peut  chercher  avec 
c|«elque  probabilité  la  fameuse  plaine  à^Irgene-koun; 
mais  la  situation  bien  connue  du  Gœn^ergi  donne 
lieu  de  relever,  dans  le  texte,  une  autre  difficulté  à  ia«- 
quelfe  le  traducteur  ne  parait  pas  avoir  fait  attention. 
Le  dalaï-lama  se  rendoit  du  Tibet  au  campement  du 

(1)  Gwn' y  ^toionà  ;  ergi ,  horé» ,  rfY«- 
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prince  des  Ordds /dans  les  environ^  dû  lac  Koefce-noor; 
il  se  dirigeait  par  conséquent , du  sud  au  nord.  H  fit 
son  premier  miracle  sur  les  bords  du  Fleuve  rougB 
[Oulagan  mœran),  fun  des  affluens  du  Hoang^kà, 
au  nord  du'iac,  latitude  ^8^  Comment  se  fait*H  qna 
le  second  prodige  opéré  dans  la  suite  du  voyage  ait 
eu  lieu  près  dn.Gœn-ergi,  auàre  affluent  du  Hoang^hop 
qui  coule  au  mïèiLéiLKiptk^hùor,  à  56  lieues  eti«d«çà 
du  premier^  lat.  35"  4o'?  Le  lama  reculait  donq^pa 
lieu  d'avancer?  Si  M.  Schmidt  eût  prb  la  peine  de 
tracer  son  itinéraire  sur  une  carte ,  il  se  serait  aisément 
aperçu  de  cette  incohérence.  Au  reste ,  quand  le  \àm* 
gan  et  le  lama  se  furent  vus^  ils  se  reconnurent  pour 
s'être  autrefois  rencontrés  dans  des  existences  anfe^ 
rieuresi  Âltan-khagan  avait  jadis  vécu  Sous  le  nom-de 
Khotabilaï  y  et  il  avait  rendu  de  grands  honneurs  M 
même  pontife^  alors  connu  par  le  nom  de  Pagspa,  fa 
neveu  de  Saslcya-pandita»  L'interprète  qui  servait.  1 
leur  entretien  avait  aussi  parcouru  ^  conjointement  avec 
eux  y  le  cercle  de  la  transmigration.  Le  lainaTut  inatdH^ , 
dans  le  temple  qu'on  avait  nouvellement  construit;  <| 
Setsen^  Khoungtaidji  desOrdos,  prononça^  pour  ce» 
iébrer  cet  heureux  événement,  un  discours  qui  ré|ôMi|i 
dans  les  oreilles  de  la  multitude  assemblée ,  aussi  Imv 
mohieùsement  que  la  voix  des  coucous  au.  premier 
mois  de  Tété.  Cette  multitude  se  coimposait^.  dit  fif> 
nang,  de  (jlfamois,  de  Tibétains,  de  Mongole  et  tfOiilr 
gours.  Il  va  sans  dire,  selon  le  traducteur,  que,  par 
ce  dernier  nom ,  on  AoiX  entendre  les  Tangutains.  Ainsi 
les  Tibétains ,  qui  sont  le  métiie  peuple-,  se  tMuvent 


(   t5»  ) 
nommés  deux  fois  dans  cette  courte  énumération. 

Ràschid-eddin  avait  ^  préciséoient  comme  Sanang, 
parlé,  dans  une  même  phrase^  des  iaiigues  des  Chi* 
nois,  des  Tibétains,  des  Tangutams  et  des  Ouir 
goure  (l).  M.  Schmidt  remarqua  que  cet  auteur  ne 
s  était  expjtimé  ainsi  que  parce  qu'il  ignorait  qijie 
le  tibétain  et  ie  tangutain  étaient  un  seul  et  même 
idiome  (2)  ;  qu'on  n  oserait  attribuer  une  telle  igno- 
rance (  Unkenntniss  )  à  un  prince  mongol  ;  et  quej 
dans  cette  espèce  de  calcul,  provenant  du  défaut  ife 
connaissance  en  fait  d'histoire  critique  et  de  langues^ 
Raschid-eddin  n'avait  encore  ajouté  f ouïgour  que  pow 
compléter  une  sorte  de  triade  littéraire,  de  manière 
qu't/n  seul  interprète  devait  suffire  pour  les  trois  lan- 
gues (3).  Maintenant  voilà  un  écrivain  qui  tombe  ju^ 
tement  dans  la  même  erreur  de  calcul  que  l'écrivain 
persan ,  et  qui  nomme  concurremment  les  Tibétains  et 
les  Ouïgours,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  un  prince 
mongol:  osera-t^n  le  taxer  d'igi^orance',  et  lui  refuser 
la  connaissance  des  langues  et  de  l'hîstoire  critique? ou 


(1)  M.  Saint-Martin ,  Mém.  sur  V Arménie,  tom.  Il ,  pag.  S75. 

(^  WennRaschid'tdékn  sagt,  dass}AQtuf^94IhAf^nh€Sîm^ 
dere  ScJiretberfur  dos  J\'betische  mnd  Taingutisch^  gtl^altem  ha^f, 
so  hat  er  nie  ht  gewusst ,  dass  beider  Vœlker  Sprache  und  Sçhrtft 
eine  und  dieselbe  tst,  Porschungen ,  u.  s»  w.  pag.  llSi.  '  '    ^ 

(3)  Wir  kœnneû:  in  diesem  Fàtle  uttf  Rtchnangiiàii  Raêchiilcw* 
iàïisMangel  an:kn'ttschèr  GescÂùehtMind  SprmsMSermtm$9\9^ 
VolUndung  des  fitUrarischen  Kleeblatts  n,oi;h  dt^s  Uig^ifrwçiie 
hinzufûgen ,  vollkommen  ûberzeugt,  dàss  Mœngkœkhttgan  nur 
Schreiber  aus  einem  dieser  genamUen  Vœlker  bedurfte ,  um  semé 
Befehle  alien  dreien  ,htnd  jk  lAiM^d.  ib. 
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supposera-t-on  qu'il  a  simplement  voulu  compléter  b 
feuille  de  trèfle  des  nations,  en  désignant  deux  foli 
ia  même  sous  des  dénominations  différentes?  faut-ii  né* 
former  le  jugement  sur  Raschid-eddin  y  ou  le  confirmer 
et  rétendre  à  Sanang-Setsen  ?  Les  notes  de  M.  Schmidt 
nous  laissent  dans  l'incertitude  à  cet  égard. 

L'un  des  résultats  les  plus  importans  du  séjour  da 
dalaï-Iama  dans  la  Mongolie ,  c'est  l'établissement  de 
règles  qu'il  concerta  avec  Altan  khagan  pour  les  cértf^ 
monies  des  funérailles,  les  fêtes  religieuses,  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  On  abolit  la  coutume  d'enterrer 
avec  les  morts  un  certain  nombre  de  chevaux  et  de 
chameaux  qui  leur  avaient  appartenu ,  et  l'on  statua 
que  ces  animaux  seraient  donnés  aux  lamas.  Le  dergë 
fut  distribué  en  quatre  classes.  L'injure  faite  à  un 
tsordji  par  un  homme  du  commun  fut  assimilée  à  ceHe 
qui  aurait  été  faite  à  un  khoungtatdji.  Les  rahtchimha 
et  les  gahtchou  furent  mis  à  l'égal  des  tai'dji;  les  gi-^ 
loung  eurent  rang  avec  les  tahounang,  les  taïchi  et 
les  djaïsang;  et  enfin  les  tchibagantsa ,  les  oubachiy 
et  les  oubasantsa ,  avec  les  ogntyod.  On  ne  trouve  ici 
aucune  note  qui  fasse  connaître  ces  divers  degrés  tant 
ecclésiastiques  que  civils  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'expliqués  dans  l'ouvrage  de  Pallas  (l).  Tous  les  r^ 
gleméns  dont  il  s'agit,  et  ceux  qui  avaient  été  inséra 
dans  les  livres  composés  au  temps  des  trois  tchakrci^ 
vartis  (  monarques  )  du  Tibet  et  de  Khdubilaï ,  furent 
réunis  et  mis  en  vigueur  sous  le  titre  de  Code  de  la 


(1)  SammL  n.  s.  f.  tom.  Il,  pog,  119,  436. 


C  i«i  ) 

doctrine  des  dix  œuvres  méritoires.  Ce  (ut  à  la  même 
époque  que  le  khagan  donna  au  lama  le  titre  de  vadj» 
radhara  dalai-lama,  le  suprême  et  immense  porteur 
de  sceptre,  et  qu'en  retour  cdiui-ci  lui  conféra  le  titre 
de  Tchakravarti  Setsen  khagan.  On  fait  ainsi  commun- 
cer  de  ce  temps  le  titre  moi^ol  de  dalaï-Iama;  màk 
ce  titre  n  est  qu'une  traduction  du  titre  tibétain  de 
gyamdzo ,  qui  était  en  usage  auparavant.  Beaucoup 
d'autres  dénominations  honorifiques  furent  distribuées 
à  cette  occasion.  Altan  khagan,  le  véritable  restaura-* 
teur  du  culte  lamaïque  parmi  les  Mongols,  vécut  en- 
core plusieurs  années.  Il  mourut  en  1583.  Ses  succes- 
seurs directs  au  titre  de  khagan  occupent  peu  d'espace 
dans  le  récit  de  Sanang.  Après  les  grands  lamas,  dont 
les  actions  et  la  renaissance  ont  la  première  place ,  il 
accorde  toute  son  attention  aux  Khoungtaïdji  des  Or- 
dos  ,  dont  il  était  lui-même  le  descendant  et  le  succes- 
seur, puisqu'il  était  fils  de  Batou,  fils  d'OId}éi-iIdoutch»^ 
fils  de  Khoutouktaï-Setsen ,  neveu  d* Altan  khagan. 
Arrivé  à  parler  de  lui-même ,  il  raconte  qu'il  était  né 
en  1 604  ;  que  lé  titre  de  Sanang  Setsen  Khoungtaïdji 
lui  fut  donné  en  considération  de  ce  qu'il  était  issu  de 
ce  Setsen-Khoungtaïdji  qui  avait  pris  une  part  si  ao 
tive  au  renouvellement  de  la  religion:  A  dix-sept  ans , 
il  fut  pourvu  par  le  khagan  régnant,  Bouckouktou* 
djinong,  d'un  des  emplois  les  plus  élevés.  Ce  prince 
mourut  en  1624,  après  avoir  fait  bénir  un  exemplaire 
du  Kâ'gyour  (Gandjour),  écrit  en  lettres  d'or,  €^ 
avoir  envoyé  chercher  daUs  les  contrées  du  sud^pu  le 
Tibet,  le  Dan-gyour,  autre  collection  des  pitts  cé- 
IX.  11 
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ièbres,  et  qui  contient,  en  222  gros  volumes ,  la  tra- 
duction des  doctrines  et  des  préceptes.  Le  Kâ*gyauf 
a  été  traduit  en  mongol  entre  1604  et  1634,  et 'de- 
puis imprimé  par  les  soins  d  un  empereur  mandchou  : 
on  ne  peut  dire  précisément  lequel ,  parce  '  que 
M.  Schmidt  donne  deux  noms  qui  ne  se  rapportent 
pas,  celui  de  Engke  amogolang  en  moïiffA^Khang-hi, 
1662-1722),  et  celui  de  Young-tching  en  chinois 
(1723-35),  dont  la  traduction  mongole  est  Nairal'^ 
touh  (l).  Cette  légère  méprise  est  répétée  en  deux 
autres  endroits  (2)  ;  et  dans  le  second ,  Nairal^toub 
(  Young-tching)  est  donné  pour  1  équivalent  de  Khang^ 
hiy  ce  qui  est  une  seconde  erreur  inverse  de  la  prëcé» 
dénie. 

Tout  le  reste  du  neuvième  chapitre  est  rempli  par 
des  histoires  de  lamas  et  des  légendes  ^qui  se  reportent 
dans  rinde  au  temps  du  plus  puissant  des  tout'puis* 
sans  (des  Màchtigsten  der  Machtvollkommenen), 
c'est-à-dire,  de  Shakya-mouni.  Sanang  ne  tarit  pas  snr 
ces  sujets  si  intéressanspoursa  nation.  Enfin  le  dixième 
chapitre  commence  par  le  récit  de  rétablissement  de  h 
dynastie  des  Mandchous,  issue,  comme  le  dit  Fauteor, 
iies  Altankhagan  des  anciens  Mandchous,  c'est-à- 
dire,  de  la  nation  des  Kin.  A  cette  occasion,  Sanang 
récapitijde  les  r^;nes  des  empereurs  de  la  dynastie 


(1)  ...  ,auf  Befehl  des  mandshuischen  Kaisers  Jongtsclimp, 
den  die  Mongolen  Engke  amnghoUng  nennen  (1733-1735),  a.  s.  w. 
IHig.418 

(S)  Pag.  411  et  493. 
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Ming ,  depuis  Houng-wou ,  mais  en  mêlant  à  son  résumé 
beaucoup  d'erreurs  de  noms  et  de  dates;  circonstance 
bien  remarquable  pour  un  empire  si  voisin  de  son 
pays,  et  dont  il  se  flatte  d'avoir  consulté  les  annales; 
circonstance  qui  ne  contribue  pas  à  augmenter  ia  con- 
fiance qui  lui  est  due  pour  ies  époques  et  ies  dynas- 
ties dont  ii  est  Tunique  historien.  II  pousse  son  récit 
jusqu'à  la  soumission  des  Mongols  par  Eyebar  Sa^^ 
saktchi  khagan  (Chun-tchi).  L'auteur  termine 
ensuite  par  ces  mots  :  «  II  est  imposible  de  racôn- 
h  ter  tout  au  long  comment,  au  commencement ^  ie 
»  monde  s'est  formé  y  et  comment  s'y  sont  développée 
»  diflerens  êtres  qui  en  constituent  Toi^nisation  inté*- 
I)  rieure;  comment,  parmi  ces  êtres,  depuis  le  souve- 
»  rain  indien,  élu  de  Xunivers ,  jusqua  notre  temps , 
n  de  puissans  rois  sont  nés  et  ont  introduit  Tordre  sur 
fi  ia  terre  ;  comment  ont  paru  des  Bodhisatouas  plein» 
»  de  vertus ,  représentans  des  êtres  vivans  ;  comment 
»  les  peuples  ont  été  réjouis  par  ia  religion  de  Boud-^ 
0  dha  et  la  puissance  des  souverains*  C'est  pourquoi^ 
i>  moi  Sanang  Setsen  Khoung-taïdji ,  arrière-petit-*. 
»  fils  de  YîAhïsXve  Khoutouktat  Setsen  Koung-taïdji , 
»  pour  satisfaire  aux  désirs  et  à  Tattente  de  pIusieiuR» 
»  personnes  amies  de  f instruction ^  j'ai,  selon  mes 
I»  faibies  moyens,  raconté  tout  ceia  en  abr^é,  en  me 
n  servant  principalement  des  sept  soudours  (histoires) 
»  snivans.  w  Ii  rapporte  tes  titi'és  de  ces  livres,  paimi 
lesquels  il  se  trouve  une  chronique  chinoise;  pmsii 
ajoute  :  <<  jTai  fondu  le  contenu  de  ces  sept  hi^toires^* 
N  et  j'ai  fini  et  acc»omp{î  cet  ouvrage  en  tt^ty  é^nt 

11. 
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».  parvenu  à  ma  59/  année.  »  II  termine  par  une 
phrase  modeste,  telle  que  laurait  écrite  un  auteur  eu- 
ropéen, et  réclame  l'indulgence  pour  les  fautes  qui 
pourront  se  trouver  dans  son  livre  :  «  Celui  qui  lira  cet 
»  ouvrage  sans  préjugés,  ajoute-t-il,  et  qui  y  trouvera 
»  à  recueillir  quelque  peu  d'instruction,  verra  sepa<- 
u  nouir ,  comme  dans  un  miroir^  le  iotus  de  la  sagesse 
»  étemdie,  comme  ceux  qui,  par  le  moyen  du  céleste 
n  Tchintâmani ,  s'efforcent  d'approfondir  ce  qui  est 
V  caché  à  tous  les  yeux.  » 

Le  texte  de  Sanang  occupe  149  pages  d'une  écri- 
ture serrée.  L'analyse  en  a  exigé  trois  longs  articles  : 
que  serait-ce  si  nous  voulions  entreprendre  un  examen 
détaillé  des  notes  que  le  traducteur  a  réunies  dans  123 
pages,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  remplies  de  no- 
tions curieuses  et  de  renseignemens  intéressans?  Pour 
que  notre  critique  eût  toute  l'utilité  possible,  il  fiiUr 
drait  que  nous  eussions  à  notre  disposition  les  nombreux 
matériaux  que  M.  Schmidt  possède,  avec  les  secours 
qui  lui  ont  permis  d'en  tirer  parti,  f assistance  des 
Mongols  et  les  lexiques  qu'il  tient  d'eux.  Privés  de  ces 
ressources  précieuses ,  nous  n'avons  pu  proposer  sur 
son  travail  qu'un  bien  petit  nombre  d'observations,  en 
comparaison  de  celles  auxquelles  une  étude  approfon- 
die des  textes  aurait  pu  fournir  matière.  Nous  résume- 
rons en  peu  de  mots  le  jugement  que  nous  croyons 
pouvoir  porter  sur  cet  ouvrage  d'un  genre  si  neuf  et 
si  curieux ,  aussi  bien  que  sur  le  degré  et  le  genre  de. 
ipérite  qu'on  doit  reconnaître  à  son  interprète. 

Sanang  Setsen  n'est  pas  un  historien  ;  c'est  un  corn- 
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pilateur  de  légendes  et  de  genéiilogies^  dont  les  idées  y 
par  lefTet  deîinfluence  indienne^  semblent  avoir  quel» 
que  chose  de  vague  et  d'indéterminé.  H  ne, faut  cher- 
cher dans  son  livre,  ni  une  chronologie  régulière /ni 
de  l'exactitude  dans  les  dates,  ni  la  moindre  précision 
dans  les  indications  géographiques  f  encore  moins 
doit-on  lui  demander  une  série  de  faits  enchaînés  les 
uns  aux  autres,  de  vives  lumières  sur  la  haute  anti- 
quité, le  taUeau  complet  de  fétat  dune  seule  des  na^ 
tions  dont  il  parle ,  celui  des  divisions  des  tribus  mon- 
goles ou  des  branches  de  la  famille  de  Tchingkis-kha- 
gan,  le  rapport  des  événemens  et  de  leurs  causes,  le 
récit  des  expéditions  militaires ,  des  entreprises  com- 
merciales^ des  relations  diplomatiques  entre  plusieurs 
peuples,  ou  des  aperçus  politiques,  moraux,  philoso- 
phiques ou  littéraires.  Son  histoire  est  une  chronique 
aride,  semée  de  fables.  Quelques  successions  de 
princes,  dans  lesquelles  on  a  lieu  de  croire  que  la  masse 
des  faits  est  vraie,  bien^que  les  particularités  en  soient 
souvent  erronées  ;  une  généalogie  assez  cx>mplète  de 
qudfques  branches  de  Tchingkiskhanides  qui  ont  régné 
dans  la  Mongolie  orientale ,  d'utiles  renseignemens  sur 
l'origine  des  institutions  lamaïques;  pour  le  reste,  des 
souvenirs  confus,  mais  précieux  à  recueillir,  et  par- 
dessus tout  une  grande  quantité  de  traditions  reli- 
gieuses, des  anecdotes  incroyables,  mais  intéressantes 
par  leur  absurdité  même;  une  multitude  de  traits  qûif 
nous  montrent  à  découvert  le  caractère  mongol  tel  que 
les  lamas  l'ont  façonné  depi^is  trois  siècles  :  voilà  ce. 
qui  assure  une  grande  valeur  à  l'ouvrage  de  Sanangi. 
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Tout  ce  qu'il  contient  n'est  pas  aussi  nouveau  qu  on 
le  penserait^  pour  Thoinme  instruit  qui  a  bien  lu  ie$ 
livres  des  écrivains  chinois  et  persans  et  même  cer- 
tains livres  européens  peu  connus;  mais  comme  l'auteur 
a  puisé  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  accessibles  ^  9 
représente  pour  nous  toute  une  branche  de  littérature 
dont  nous  ne  savions  presque  rien ,  et  il  doit  occuper 
une  place  après  Chao*youan  ping,  Raschid-eddin^ 
Abouighazi  :  il  faut  le  mettre  hors  de  rang  pour  la 
connaissance  des  légendes  bouddhiques  ^  et  il  sera  con- 
sulté plus  utilement  encore  pour  l'histoire  de  la  religion 
samanéenne  que  pour  celle  des  Mongols.  A  tout  pren* 
dre^  son  livre  est  une  véritable  acquisition  pour  h 
littérature  orientale^  et  une  des  plus  importantes 
qu'elle  ait  faites  en  ces  dernières  années.  Les  Chinois  j 
qui  Font  traduit  de  leur  côté^  en  ont  porté  le  même 
jugement  :  a  Les  huit  livres  (l)  de  l'origine  des  Moii<* 
»  gols,  dit  un  bibliographe  chinois^  ont  été  réd^ës 
9  par  un  Mongol ,  le  petit  Tche-tchin  Sanang  Tw^ 
»  Are  (2).  La  42/  année  Khian-loung  (1777),  Tem- 
»  pereur  en  a  ordonné  la  traduction.  Dans  ce  livre,  la 
«  religion  de  Fo  est  comme  le  filet  (la  partie  la  piua 
0  importante),  aju  travers  duquel  on  voit  les  généalo* 
»  gies  et  la  succession  des  Mongols,  leurs  commence- 


(f )  Le  traducteur  chinois  a  Yraisemblablement  Téduit  fourrage 
à  huit  livres,  en  supprinnant  les  deux  premiers,  qui  n'ont  aucnii 
rapport  aux  Mongols. 

(3)  On  fappeile  le  petit  pour  le  distinguer  de  Setsen  Khoung* 
taTdji,  neveu  d*AItan  khagan ,  et  restaurateur  du  bouddhisme.  Voy, 
cMefios,  pag.  15S. 
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•  mens  et  leur  ruine  ^  leur  prospérité  et  leur 
fi  dence,  leur  gouvernement  et  leurs  troubles.  II  re»-' 
n  semble  beaucoup  au  petit  abrégé  de  l'histoire  secrète 
»  de  la  dynastie  Youan  ^  qui  a  été  composé  à  la  gkn 
I»  rieuse  époque  de  Yoong-lo  ;  mais  les  origines  et  la 
»  suite  des  événemens  y  sont  racontés  avec  beaucoup 
n  plus  de  soin  (l).  # 

Le  trayait  de  M.  Schmidt  peut  être  loué  avec  mohit 
de  restrictions.  Comme  éditeur,  il  a  fait  imprimer  avec 
beaucoup  de  soin  le  premier  texte  mongol,  le  seul  que 
nous  possédions  encore  en  Europe,  Un  petit  nombre 
de  fautes  d'impression  que  nous  avons  remarquées, 
n'empêchent  pas  que  l'ouvrage  ne  soit  en  général  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  correction.  Comme  traducteur^ 
M.  Schmidt  est  le  seul  homme  connu' qui,  dans  fétat 
actuel  de  hos  connaissances ,  ait  le  moyen  d'interpréter 
un  ouvrage  aussi  étendu;  et  si,  dans ^  version,  il  est 
possiMe  de  noter  des  mots  oobKés  ou  qui  sont  seul^ 
ment  transcrits,  et  un  certain  nombre  de  passagea 
qu'on  voudrait  rendre  autrement,  cela  n empêche  pas 
quelle  ne  soit  généralement  très-fidéle,  et  qu'elle  ne 
puisse  servir  utilement  à  ceux  qui  voudront  apprendre 
la  langue  mongole.  Les  notes  sont  une  addition  trè»* 
recommandabie,  et  les  extraits  nombreux  qu'on  y 
trouve  d'autres  écrivains  tartaires  renferment  toute  sorte 
de  renscîgnemens  intéressans.  Peut-être  le  génie  mon- 
gol a-t-il  agi  quelque  peu  sur  le  commentateur,  qui  ne 


(t)  Sse  k&u  ikêtouan  ekmi  hian  mittg  mou-hu ,  oa  Catmiogue  de 
la  bibliothèque  de  Khiarirloung,  iiy.  v,  pag.  t9«  .t 
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montre,  non  plus  que  son  original,  aucun  goût  pour 
les  discussions  chronologiques  et  géographiques.  Peut- 
être,  avec  plus  de  propension  aux  habitudes  de  ia  cri« 
tique  européenne  >  aurait-il  été  moins  porté  à  croire 
qu  un  seul  livre  mongol  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres 
livres.  Son  attention,  distraite  jusqu'ici  (l)  des  hautes 
spéculations  de  la  philosophie  samanéenne,  s'est  exclu- 
sivement concentrée  sur  les  écrits  mjrthologiques;  mais 
ce  n'est  pas,  dans  Thistoire  du  bouddhisme,  un  côté 
qu'il  soit  permis  de  négliger.  Enfin ,  il  y  a  dans  ses 
notes  une  partie  polémique  dont  nous  ne  dirons  rien^ 
si  ce  n'est  que  des  observations  souvent  judicieuses^ 
toujours  vives,  et  parfois  acerbes,  ne  seront  pas  de* 
meurées  sans  résultat. 

M.  Schmidt  a  placé,  à  la  suite  de  IHistoire  de  Sa- 
nang-Setsen,  une  longue  légende  (pag.  425*488)» 
extraite  de  la  traduction  mongole  d'un  ouvrage  tibétain 
intitulé  Norwou'prengva ,  et  relative  à  l'incarnation 
d'Aryâ-Palo  (plus exactement  Aryà-Avalokiteshwara)» 
dans  la  personne  du  prince  Ërdeni-kharalik,  fils  don 
roi  imaginaire  qui  régnait  dans  la  Mongolie  à  une 
époque  inconnue.  C'est  encore  un  de  ces  récits  oùlea 
lamas  du  Tibet  et  de  la  Tartane  se  plaisent  à  rassem* 
bler  des  noms  d'hommes  et  de  dieux  empruntés  à  k 
f{d)uleuse  histoire  de  l'Inde,  et  à  accumider  les  images 


(1)  Depuis  que  cette  analyse  est  écrite,  M.  Schmidt  # montré^ 
par  deux  mémoires  présentés  à  f académie  de  Pétersbourg,  qu*il  ne 
s*était  pas  occupé  avec  moins  de  soin  et  de  succès  de  la  partie  mé- 
taphysique du  bouddhisme.  On  fera  connaître  ce  nouveaa  travail 
dans  une  autre  occasion.  ' 
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d'un  merveilleux  gigantesque,  les  palais  magiques^  les 
montagnes  de  diamant,  les  parcs  enchantes  par  cen- 
taines, ies  nymphes  éclatantes  de  lumière  par  milliers 
de  miflions.  Les  conceptions  de  la  bibliothèque  bleue 
pâlissent  et  s'eflfacent  à  côte  de  ces  prodiges.  Nous 
connaissions  déjà  le  genre  par  les  légendes  que  nous  ont 
données  Pallas  et  Bergmann  :  assurément  M.  Schmidt 
eût  joint  un  supplément  plus  convenable  à  son  hisr 
toire,  s  il  l'eût  terminée  par  une  traduction  du  Bœdhi-- 
mer,  dont  Pallas  nous  avait  déjà  fait  connaître  des  pas- 
sages curieux  (l),  et  dont,  dans  ces  articles  mêmes,, 
nous  avons  eu  occasion  de  signaler  des  citations  très- 
intéressantes.  Son  volume  est  enrichi  d'un  bon  index» 
Le  caractère  mongol  qu'on  y  a  employé  est  beau^ 
quoique  un  peu  serré  et  difficile  à  lire  ;  c'est  celui  qui 
est  destiné  à  l'impression  de  la  Bible.  Le  gouvernement 
russe  a  fait  ies  frais  de  l'édition  ;  on  ne  saurait  trop 
louer  une  telle  munificence,  ni  trop  désirer  qu'il  se 
présente  souvent  d'aussi  dignes  occasions  de  l'exercer.. 

Mémoire  sur  les  Kabir  Pantis ,  secte  de  déistes  de 
V Hindoustan ,  'par  M,  John  Staples  Haruiot^ 
colonel  du  33/  régiment,  d'infanterie  du  gou- 
vernement du  Bengale,  membre  des  Sociétés  asia^ 
tiques  de  Calcutta ,  de  Londres  et  de  Paris, 

La  meilleure  notice  que  je  puisse  donner  sur  la 
secte  nommée  jKaftsV  Pantis,^  est  un  extrait  de  leuv 

.   (1)  StminUm  u.  8.  f.  ton» I^  pag*  t1  et snir. »  tonu  II,  ptg.  9,  &Ck 
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Bîzhak  ou  livre  sacre  ;  je  le  ferai  prëcëder  de  queiqilies 
remarques. 

Les  Kabir  Pantis  forment  une  secte  religieuse  ilef 
déistes,  qui  se  conforment  à  la  doctrine  écrite  par' 
leur  fondateur  ou  Gourou  Kabir;  c'était  un  tisserand 
qui  vivait  il  y  a  environ  150  ans.  On  savait  si  peu  de 
chose  sur  son  compte ,  à  l'époque  de  son  décès ,  que,* 
suivant  !a  tradition ,  les  Hindous  et  les  Musvdmans' 
réclamèrent  également  son  corps  ^  les  sectateurs  de 
chacune  de  ces  religions  prétendant  qu'il  lui  avait  ap-* 
partenu.  Le  tombeau  de  Kabir,  à  Aoude,  est  visita 
par  ses  prosélytes.  Ils  honorent  ainsi  la  mémoire  de  ce 
philosophe  grossier,  mais  libéral  et  éclairé ,  sur  lequel 
un  dicton  populaire  s^exprimait  de  cette  manière  : 

KaSI   mare   KABIRA,  RaME   KVAEN   NIHORA, 

**  Si  Kabir  mouroit  à  Kasi  (  Bénarès  ) ,  que!  deyoîr  aurut-on 
M  alors  à  remplir  envers  Râm  ?  9  r 

Le  docteur  J.  B.  Gilchrist,  dans  sa  Grammaire 
hindoustâni ,  cite  ce  vers^  et  ajoute  ensuite  :  «  Ca 
»  célèbre  sage  indien ,  qui  vécut  dans  l'humble  condi- 
»  tion  d'un  tisserand ,  exprima  des  sentimens  et  fit 
»  des  actions  qui  auraient  honoré  Tes  noms  les  plus 
»  illustres.  » 

Kabir  était  regardé  avec  une  telle  vénération ,  que 
les  Hindous  et  les  Musulmans  se  disputèrent  Favan- 
tage  de  le  compter  parmi  les  àdhérens  de  leurs  reli- 
gions respectives;  ils  affirment  également  que  son  corps 
ne  fut  ni  I»*ûié  ni  enterré,  m»is  disparut  de  lui-même^ 
en  laissant  deux  fleurs  à  sa  place  :  les  Musulmans  en 
enterrèfent  une  ;  lesi  Hindous  livrèrent  la  seconde  aux 
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flammes.  En  .conséquence ,  Kabhr  est  considéré  par  ies 
Musulmans  comme  un  soufi  (c'est-a-dire  un  philosophe 
ou  déiste)  du  premier  rang  et  de  la  plus  haute  dis- 
tinction y  à  cause  de  sa  sagesse ,  sa  véritable  piété ,  et 
son  hospitalité  sans  bornes ,  puisque  souvent  il  aimait 
mieux  souffiîr  lui-même  le  besoin ,  plutôt  que  de  ne  pas 
donner  à  manger  à  un  étranger. 

La  doctrine  de  Kabir  est  si  fortement  empreinte  du 
système  de  philosophie  des  Védas ,  qu  elle  leur  a  été 
évidemment  empruntée  y  pouf  être  adaptée  à  Tintel- 
iigence  des  gens  du  commun ,  quoique  Kabir  se  moque 
également ,  et  sans  réserve  y  des  sectateurs  de  Brahmâ 
et  de  ceux  de  Mahomet  ^  des  Védas  y  du  Shaster  et 
du  Coran.  Voici  comme ^  dans  sa  poésie  grossière^ 
il  juge  ces  livres  : 

Bin  dek'e  voh  des  ke  Bât  hahtn  so  koâr 

Apna  kâri  k'hat  hain  Bechat  p'iren  kapur 

«  Ceêt  sottise  de  parier  d'un  peys  sani  favoir  tu  ; 
Ib  mangent  du  tel  amer,  et  vendent  da  camphre.  » 

Pour  prouver  que  la  doctrine  des  Kabir  Pantis  res* 
semble  à  la  philosophie  des  Védas ,  je  vais  citer  la 

singulière  explication  quelle  donne  du  S'abd  i(|<^  y, 

et  la  présenter  dans  la  langue  origînaie  y  ainsi  que  dans 
une  traduction  littérale. 

Ce  S'abd,  ou  verbe,  ressemble  au  logos  de  Platon  : 
une  étude  de  trente  ans  fat  nécessaire  pour  le  com* 
prendre;  et  lorsque  je  montrai  cette  interprétation 
à  feu  mon  ami  le  docteur  A«  Nicol,,  professeur  d'arabe 
au  collège  de  Christ-Church ,  à  OiJbrd  y  il  eut  d^  k 
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I»  sibie ,  ou ,  en  d'autres  termes  ^  cet  attribut  personnifié 
ff  de  Dieu  dans  son  ^erparoyYiei  et  l'image  de  Dieu  (l).  » 

Les  dogmes  principaux  des  Kabir  Pantis  sont  les 
suivans  : 

l."*  Il  y  a  un  esprit  ou  une  ame  pénétrant  tout 
ce  qui  doit  gouverner  le  corps  dans  toutes  ses  actions. 
L'esprit  de  l'homme  est  différent  de  celui  des  ani- 
maux, et,  à  sa  dissolution  supposée  ou  apparente, 
il  retourne  au  lieu  d'où  il  est  émané. 

2.''  Nous  devons  maîtriser  nos  cinq  passions  ou 
affections  : 

Kam ,  Krod',  Lob,  Moh ,         Akankdr, 

c  est-à-dire , 

Le  désir,     ia  colère,     rayarice»    ramonr,     Forgaeil, 

au  lieu  de  les  abandonner  à  l'influence  de  mann,  ou 
les  sens  qui  sont  dérivés  des  organes  de  la  vue,  et  de 
mâyâ,  ou  l'iflusion  qui  est  produite  par  Fouïe,  et  qui 
sont  unis  ensemble  comme  homme  et  femme  pour 
nous  subjuguer. 

3.°  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  rendre  ces  affec- 
tions de  l'esprit  soumises  à  notre  volonté,  nous 
devons  de  plus  planter  en  nous  ou  recevoir  les  cinq 
vertus ,  qui  sont  : 

Dayd,      Dihta,  Tchinha,     SU,  Santok'. 

Lapiëtë,  ia  tendresse,  la  science,  la  bienveillance,  lapatience, 

4.^  Nos  efforts  doivent  se  borner  à  parvenir  à  cet 

(1)  Voyez  la  Chrétienté  du  D^  Priestley,  pag.  i9  et  30. 
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S'abdahi nâdkm,  s'abdaki  bed    STabdahiakdr,  nirakdr  b'dt  ; 
hai; 

S'abdahi  djantar  hai ,  s'abdahi    S'abdahi  guru  sik'he  sunâya. 
mantar  hai; 

S'abdahi  puruk'hai ,   s'abdahi    S'abdahi  tre  deçà  t'a  pdi, 
nari  hai 

S'abdahi  d'ris't,ad'ris't,dankâr    S'abdahi  y  eh  Brahmând  radr 

hai  jâya 

Kahen  Kabir,  to  s'abd  ko  kodjle    S'abdahi  dp  kartâr  b'di. 

Le  caractère  dans  lequel  le  Bizhak  de  Kabir  est 
écrit,  est  le  kaïti  nâgari  (l). 

Une  remarque  tirée  des  écrits  du  docteur  Priestfey, 
sur  un  sujet  qui  semble  avoir  de  Taffinité  avec  celui- 
ci,  c'est-à-dire  sur  le  nous  liiç  ou  logos  des  Grecs, 
peut  servir  à  expliquer  ces  idées. 

«  Platon  parie  de  lesprit  divin  comme  existant  de 
))  toute  éternité,  mais  ayant  en  iui-méme  les  idées 
»  de  tout  ce  qui  devait  exister  sans  lui  ;  il  dit  que 
»  ie  siège  immédiat  de  nos  idées,  ou  l'inteUigence 
»  qu'il  nomme  yîf,  et  que  Philon  a  appelée  logos, 
»  était  ce  qui  avait  créé  le  monde  visible.  Ce  fut  à 
n  ce  principe  chez  Tesprit  divin ,  ou  à  cet  être  qui 
»  en  dérivait,  que  Platon,  suivant  Lactance,  donna 
»  le  nom  de  second  dieu  ;  le  seigneur  et  maître  de 
w  lunivers ,  Dieu ,  fit  un  second  dieu ,  visible  et  sen- 


(1)  L^auteur  donne,  comme  spécimen  de  ce  caractère,  le  premier 
vers  du  texte  cite  ci-dessus.  Ce  caractère  ne  di£Fère  que  très-peu 
du  dêvanâgari}  seulement  il  est  moins  régulier ,  et  n  emploie  ja- 
mais le  virâma,  ce  qui  jette  quelquefois  de  Tincertitude  sur  la 
lecture.  Aucune  imprimerie,  sur  le  continent,  ne  possède  cette  ya- 
riëté  du  déçandgari»  {Noie  di» Red»  ) 
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I»  sibie ,  ou ,  en  d'autres  termes  ^  cet  attribut  personnifié 
n  de  Dieu  dans  son  ^erpanoyviei  et  l'image  de  Dieu  (l).  » 

Les  dogmes  principaux  des  Kabir  Pantis  sont  les 
suivans  : 

1.**  Il  y  a  un  esprit  ou  une  ame  pénétrant  tout 
ce  qui  doit  gouverner  le  corps  dans  toutes  ses  actions. 
L'esprit  de  l'homme  est  différent  de  celui  des  ani-» 
maux  y  et  ^  à  sa  dissolution  supposée  ou  apparente, 
il  retourne  au  lieu  d'où  il  est  émané. 

2.**  Nous  devons  maîtriser  nos  cinq  passions  oa 
affections  : 

Kam ,  Krod',  Lob,  Moh ,         Akankdr, 

c'est-à-dire , 

Le  désir,     ia  colère,     rayaricei     ramonr,     Forgaefl, 

au  lieu  de  les  abandonner  à  Finfluence  de  mann ,  ou 
les  sens  qui  sont  dérivés  des  organes  de  la  vue^  et  de 
maya,  ou  l'illusion  qui  est  produite  par  Fouie ,  et  qui 
sont  unis  ensemble  comme  homme  et  femme  pour 
nous  subjuguer. 

3.°  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  rendre  ces  affec- 
tions de  l'esprit  soumises  à  notre  volonté^  nous 
devons  de  plus  planter  en  nous  ou  recevoir  les  cinq 
vertus  f  qui  sont  : 

Dayd,      Dihta,  Tchtnha,    SU,  Santok'. 

La  pieté,  ia  tendresse,  ia  science,  la  bienveiilance,  iapatieiice. 

4.°  Nos  efforts  doivent  se  borner  à  parvenir  à  cet 


HMM 


(1)  Voyez  la  Chrétienté  du  D^  Pnestky,  pag.  i9  et  30. 
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heureux  état  dans  lequel  Tesprit,  rintelligence  ou 
l'ame  placée  en  nous  n'a  rien  à  espérer,  à  désirer  ou 
à  craindre ,  dans  lequel  nous  n'avons  rien  à  demander 
ou  à  implorer,  et  par  conséquent  où  les  prières,  les 
hommages,  ies  cérémonies,  les  pèlerinages  et  les 
offrandes  sont  inutiles  et  superflues. 

5,°  Quant  à  lesprit  ou  à  Tame,  cette  secte  parait 
avoir  adopté  l'opinion  suivante  :  le  corps  et  l'esprit 
nommés  Kabir  étant  formés  de  cinq  élémens  (  Pandj- 
taX*  ),  chaque  élément,  lorsque  fune  des  parties  est 
détruite  ou  plutôt  tombe  en  dissolution ,  retourne  à 
celle  dont  elle  émane.  Par  exemple,  akâs  ou  l'éther 
étant  l'origine  de  Tair ,  lair  fêtant  du  feu ,  le  feu  l'étant 
de  l'eau ,  Teau  l'étant  de  la  terre  ;  par  une  réaction  ou 
réversion  semblable,  la  terre  se  change  en  eau,  feau 
en  feu,  le  feu  en  air,  lair  en  éther  ou  akâs,  et  ce 
dernier  remplit  tout  l'univers. 

Cette  dernière  maxime  est  expriméetlans  le  Bizhak 
de  la  manière  suivante  : 

AKAS    TAT'  KA   ut  PAT  BAI      BAÎ  TAT*  KA  UT  PAT  TEDJ 
TEDJ  TAT'  KA    UT  PAT  TOA       TO  KA  UT  PAT  D'aRTI, 

Chaque  élément,  savoir,  d'artt,  la  terre ^tou,  feau, /ec^',  le 
feu,  bât,  fair,  retourne  à  sa  source. 

Akâs,  dans  cette  traduction,  est  rendu  par  éther, 
faute  d'un  meilleur  terme;  M.  H.  T.  Colebrooke  le 
définit ,  «  un  fluide  éthéré  (  akâsha  ) ,  expansif ,  qu} 
»  occupe  l'espace  (l).  »  . 


(1)  Comparez  la  philosophie  des  Hindous,  dans  les  TVan^ac- 
lions  àe  la  Société  asiatique  de  Londres,  tom.  I,  pag.  3,  S9«t  30. 
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Selon  le  sage  Vyâsa,  «  à  la  option,  les  âérnem 
t>  primitifs  furent  produits  sous  la  forme  d atomes^  • 
ia  première  chose  créée  ayant  été  le  vide,  duqiid 
naquit  ie  vent,  du  vent,  le  feu,  du  feu,  Peau  et  h 
terre  (l).  Cette  citation  fait  connaître  l'autorité  d'oïl 
Kabir  dériva  son  dogme  populaire,  qui  cependant  a 
une  grande  affinité  avec  la  philosophie  sânkhya  (et 
celie-ci  est  analogue  au  système  des  pythagoriciens  ), 
suivant  laquelle  les  cinq  élémens,  savoir,  1  .^  l'akâson 
l'éther,  2.^  lair,  3.**  le  feu,  4.^  Teau,  5.**  la  terre, 
composent  ies  trois  mondes,  et,  à  la  destruction  de 
toutes  choses,  sont  absorbés  dans  un  ordre  inverse  de 
ceiui  d'après  lequel  ils  sont  émanés  de  leurs  principes 
primitifs. 

J'ai  remarqué  précédemment  que  la-  doctrine  de 
Kabir  parait  avoir  été  tirée  du  Vedânta  sâra  ou  de 
ia  philosophie  de  Vedavyâsa,  ainsi  nommé  par  prërf* 
minence ,  parce  qu  il  a  rédigé  les  Védas  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  et  qu'il  a  constitué  les  institutions  in- 
diennes, qui  sont  restées  dans  un  état  d'intégrité  suffi- 
sant pour  donner  les  moyens  de  les  juger.  Tandis  que 
celles  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Étrusques,  des 
Égyptiens,  des  Cretois,  des  Spartiates,  des  Hébreux, 
des  Ibériens  et  des  Celtes,  sont  toutes  disparues  de  la 
surface  de  la  terre ,  le  code  des  Hindous  est  le  sefd 
qui  ait  résisté  également  à  I'effi)rt  de  la  puissance  des 
Grecs,  des  Tartares  et  des  Musulmans.  Mais  ne  nous 


(1)  Ward ,  View  of  the  literature  of  the  Hindoos ,  tom.  II , 
pag.  «31. 
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écartons  pas  trop  de  notre  sujet.  Vedavyâsa  dit  :  «  L*i}- 
91  nivers  a  ëtë  formé  du  vide,  de  l'air  y  du  feu  y  de  Feau , 
0  de  la  terre;  »  ce  qui,  ainsi  quii  a  été  observé  plus 
haut,  ressemble  à  AKAS'  TAT*  KÂUTPAT BAI.  Le- 
ther est,  seion  Kabir,  Torigine  de lair  :  or  Anaximènes 
enseignait  également  que  I  ether  subtil  était  le  pre- 
mier principe  matériel  existant  dans  la  nature. 

Quant  au  S'aid,  qui  signifie  littéralement  le  logos 
ou  le  verbe ,  il  y  a  une  connexion  ou  ressemblance 
singulière  entre  la  doctrine  des  Védas  des  Hindous, 
relativement  au  pouvoir  de  la  divinité,  de  créer,  de 
conserver  et  de  détruire ,  et  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  peut-être  des  mystères  de  Samothrace, 
puisque  Cicéron  convient  «  que  le  Dieu  suprême  ne  fit 
»  pas  toutes  choses  immédiatement  et  par  lui-même, 
»  mais  qu'il  assigna  certaines  parties  et  départemens 
I)  à  des  dieux  inférieurs  ;  »  <:ar,  dans  les  temps  anciens 
comme  dans  les  temps  modernes,  aucun  lieu  n'est  sans 
un  dieu  ou  sans  un  saint. 

Suivant  les  Kabir  Pan tis,  .      . 

1  ."^  Les  vices  sont  transmis  par  les  organes  de  la 
vue,  ordinairement  appelés  mann,  et  par  ceux  de 
l'ouïe,  généralement  appelés  maya  ou  illusion» 

2.**  II  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  celui  que  Thomme 
crée  lui-même  dans  son  imagination,  ni  d'autre  mi- 
sère que  celle  qu  il  s'attire. 

3.''  U  n'y  a  ni  commencement  ni  fin,  ni  vie,  ni 
mort. 

4.""  Les  élémens  desquels  l'homme  et  chaque  chçee 
sont  composés ,  naissent  les  uns  des  autres,  dej^ciatî-» 
IX.  12 


I. 
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ment  ressemble  à  la  doctrine  de  Kanada,  l'an  des  an* 
ciens  sages  de  THindoustan ,  suivant  lequel  «  le  corpê 
9  est  composé  de  terre ,  d'eau ,  de  lumière ,  d'air  et 
»  d*éther.  » 

5.^  L'homme  forma  les  lettres  de  f alphabet ,  donm 
des  noms  aux  différens  objets  qu'il  vit ,  fixa  un  corn* 
mencement  et  une  fin .  et  commença  à  adorer  tan  être 
sous  des  formes  et  des  dénominations  diverses,  qui 
ont  été  transmises  de  génération  en  génération. 

6.^  La  réflexion  ou  l'examen  que  chacun  Eût  de 
lui-même  est  recommandé  pour  toutes  les  actions. 

7.^  II  est  défendu  de  tuer  aucun  animal  ;  par  eon- 
séquent ,  manger  de  la  viande  est  interdite 

8.®  Des  temples  sont  élevés  pour  le  cuite,  par 
exemple  à  Bénarès  et  à  Malwa  :  ils  sont  simples  ;  la 
principale  pratique  semble  consister  k  réciter  le  jBiV 
hak,  ou  le  livre  écrit  par  Kabir. 

Cudworth  observe  y  dans  sa  traduction  de  Virgile  ^ 
que  t(  les  païens  n'adoraient  pas  les  différentes  parties 
du  monde  comme  autant  de  dieux  réels,  mais  qtt'ib 
les  honoraient  comme  les  parties  et  les  membres  d'un 
dieu  suprén^e  ,  le  grand  animal  univers  ,  ou  f  en* 
semble  du  monde  animé,  pris  dans  sa  totalité  comme 
une  seule  chose.  » 

Ces  expressions  offrent  la  meilleure  explicartièn  cb 
Brahmânda  ou  de  l'Œuf  du  monde,  de  Kabir  et  dit 
sage  Vyâsa;  ainsi  que  des  Grecs;  car  en  reinontiant 
jusqu'à  Orphée  y  on  voit  que  «  Dieu ,  de  toute^.  élar» 
ïtté  y  contenait  eh  lui-même  les  principes  informée  du 
iik>hdé  lAatêriel.  » 
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Suivant  ia  théogonie  du  Siva-pouràna ,  Brahmâ  y 
voulant  créer  le  monde,  produisit  deux  êtres,  Fun 
mâle, lautre  femelle, Pouroucha  et Prakriti,  nommés 
Nârâyana  et  Nârâyanî  :  de  Nàrâyana  sortirent  les 
cinq  élémens,  la  terre,  lair,  feau,  le  feu  et  \akâ$ 
(réther)(l)- 

Conformément  à  la  doctrine  des  Védas ,  «  Dieu  est 
lame  du  monde.  »  Elle  dit  de  plus  :  «  Dieu  est  par-tout, 
et  chaque  chose  est  en  Dieu.  »  Cette  opinion  domine 
dans  les  écrits  de  Kabir ,  des  soufis  de  la  Perse  et  de 
rinde ,  ainsi  que  dans  ceux  des  auteurs  classiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Moivi  Djami  dit  : 

ce  Tu  n'es  qu'une  partie ,  il  est  l'agrégation  ;   aï  i 
pendant  qudque  temps  tu  médites  sur  le  tout,  tu 
seras  le  tout.  » 

Afin  d'étendre  cette  croyance  un  peu  plus  loin^ 
Platon  ai&rmait  que  «  Dieu,  en  passant  à  travers  toutes 
choses ,  ies  pénétrait,  n  Épictète  et  Marc- Aurèle  ont 
dit  que  «  Famé,  dégagée  du  corps,  retournait  à  l'ame 
du  monde  ;  »  opinion  conforme  à  ce  vers  de  Lucain  : 

Jupiter  est  qnodcamqiie  vides  ,  qnocumque  moveris  (S). 

(1)  Moore,  Hindoo  Panthéon,  p.  78. 

S)  Ce  sentiment  est  bien  exprime  par  Popé,  dans  soie  Esstu 
sur  l'homme  : 

AU  are  but  parts  of  one  stupendous  whole, 
Whose  body  jyotmfe  is  and  Ood  the  so/uL 

12. 
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Je   puis   conclure   ces  extraits   par  ces   veri5    de 

rÉnéide  de  Vii^Ie  : 

Principio  cœlum  ac  terras,  camposque  liqacntes, 
Lacentemqac  ^obam  lanœ ,  Titaniaque  astra , 
Spiritos  intns  alit ,  totamque  infiua  per  artiiB 
Mens  agitât  molem  et  magno  se  corporc  miscet. 

Les  deux  sectes  d'unitaires  ou  de  déistes  de  Tlnde 
les  plus  répandues  9  et  que  Ton  peut  distinguer  comme 
teiks ,  sont  les  SeïHis  du  Pendjab  et  les  Kabir  Pantis. 
Les  premiers  se  rapprochent  davantage  deTisiamisme, 
puisqu'ils  permettent  quelquefois  les  pèlerinages  ou 
jatri  et  Tadoration  de  Dourgâ ,  qu'ils  mangent  de  la 
viande ,  et  se  conforment  à  d'autres  observances.  Cela 
suffit  pour  établir  une  différence  entre  eux  et  les  Kabir 
Pantis,  qui  s'abstiennent  de  chair,  notent  la  vie  à 
ftucun  animal ,  n'adorent  nulle  espèce  d'emblème  ou 
d'image ,  et  vivent  d'une  manière  qui  ne  peut  offenser 
les  préjugés  religieux  des  membres  de  leur  propre  fa- 
mille qui  n'ont  pas  embrassé  leurs  opinions  héré- 
tiques. En  effet,  il  est  très-singulier  qu'un  brahmane, 
un  tchatri  y  un  vaisia ,  un  shoudra  peut  avoir  été  con- 
verti à  la  foi  de  Kabir,  et  cependant  continuer  à  vivre 
et  même  se  marier  dans  sa  caste ,  privilège  qui  n'est 
pas  accordé  aux  Seïkhs,  ni  à  aucune  autre  secte  dis- 
sidente de  l'antique  culte  de  Brahmâ ,  de  Vichnou  ou 
de  Shiva. 

Le  principal  objet  de  Nanek  et  de  Kabir ,  dans  leurs 
réformes  religieuses,  paratt  avoir  été  d'exclure  toute 
adoration  d'idole ,  tout  culte  rendu  à  des  lieux  parti- 
culiers, à  des  rivières  et  à  des  emblèmes,  et,  en  sira- 
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plifiant  la  doctrine  et  les  cérémonies  pour  ie  peuple, 
de  lui  Élire  comprendre  plus  aisément  }^s  vérités  pbyr 
siques  et  morales^  peu  nombreuses  et  simples,  qui 
sont  répandues  daps  toutes  les  religions.  .'Les  succès 
obtenus  par  Nanek  ont  été  exposés  par  sir  John.  M^^ 
colm,  dans  son  ouvrage  sur  les  Seïkhs  (l).  Je  soumets 
à  la  Société  asiatique  cet  essai  très-superficiel  sur 
les  Kabir  Pantis,  secte  répandue  dans  les  provinces 
du  Bengale ,  Behar ,  Aoude  et  Malwa ,  et  j  y  joins  la 
copie  du  Bizhak ,  leur  livre  sacré ,  espérant  que  l'at- 
tention de  quelqu'un  plus  capable  cjue  je  rie  le  suis 
d'éclaircir  ce  sujet ,  sera  appelée  sur  des  sectaires  qui , 
de  même  que  {es  quakers  ^  sont  remarquables  par  la 
simplicité  de  leurs  mœurs  et  leur  bonne  conduite , 
mais  que  personne  ne  semble  bien  connaître. 

Je  dois  (aire  observer ^que  c'est  feu  M.  IJ.  Carter, 
major  du.  30/  régimea,t  d'inf^pterie  cipaye,  qui,  en 
1814,  attira  mon  attention  sur  les  Kabir  Pantisw 
Depuis  cette  époque ,  j'ai  eu  de  fréquens  entretietis 
avec  eux ,  dans  le  Behar,  et  le  JWalwa.  La  çonnaissatice 
que  j'avais  de  leur  Bizhak  m'a  semblé  être,  dans  toutes 
les  occa»oqs  ,  :  une  excellente  recommandation  pour 
obtenir  leur  brenvèiflaricé  èt'Iëiii*s  égards,  car  ils  sont 
également  francs  et  affectueux;  ils  aiment  à  raisonner^ 
sont  toujours  prêts,  à  écquter  les  vers  (Jç  ïçur  gourou 
ou< instituteur  Kabir,  et  à  les  citer  à  leur  tour..    . 

Jef  vais  mairitéharit  rapporter  quelques  vers  prisdan^ 
les  différens  livres.  L'exorde  ordinaire  ,  en  ouvrant "fé 


{\)   Acoumiivf  the  Sikhâ.    \  ïei    >inn       ;  :      ;       :l 
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Bizkak  ou  livre  sacré ,  écrit  par  Kabir  ^  est  Dmjâ 
Gourouki ,  ou  l^ari  dayâ  Gourouki,  hommage  au 
gourou. 

La  première  section  ou  le  premier  chapitre  est 
intitulé  Saki ,  littéralement ^  un  confident^  un  ami: 
il  contient  365  stances.  Les  extraits  suivans  suffiront 
pour  en  faire  connaître  la  teneur  en  général. 

1.  Panich  tôt'  kâputra  Manuk'  d'aria  nâm 

Le  produit  des  cinq  ëlëmens ,         dont  le  nom  est  homme, 

9.  Pantch  tat'  kâ  b'itri  Gopt  basto  astân 

Birla  mhrham  heu  paya     Gur  ke  S'abd  parman 
hai 

Les  cinq  ële'meas  intërienrement  sont  cachés  chacDM  à  leur 
place,  et  rarement  qnelquan  peut  trouver  leur  pouvoir 
latent ,         pour  attester  le  mystérieux  S'abd  ou  verbe. 

4.  Pantch  tat'  kâputra  Dfugti rantch  mihio 
Mai  tohi  putcho  panditâ       S'abd  bara  kidjio 

Le  produit  des  cinq  élémens,  étudié  avec  un  art  quelconque, 
fe  rimplore  de  toi ,  6  Pandit  !  est  le  monde ,  ou  la  vie,  le  ^os 
important. 

5.  Pantch  tat'kâ  k'el  hai  Ta  kar  karho  bitchdr 
Kah  he  Kabir,  yeh  tat'  kâ     Djio  kd  koçe  adâr 

bud/e 
Les  cinq  élémens  sont  en  mouvement ,         afin  qu.*oB  puisse  ks 
eiuoniner;       Kabir  dit,  comprends-tu  le  premier,       puisque  fa 
vie  est  sans  rempart? 

9.  S'abd  hamara  âda  kâ  Palpai  karo  djo  yâd 

Ut  phalaga  mdholi  Uper  ke  sab  bdd. 

Mon  verbe  est  dès  le  commencement ,  «t  cbaqve  nomeat 
fera  mis  en  souvenir  ;  il  fleurit,  et  toute  antre  chose  est 
comme  du  vent. 

1 1 .  S'abd  hamdra  to  s'abd  kâ    S'uni  mat  djao  sarak 
Djo  tchâho  nij  tat'  ko  To  s'abdahi  teho  pùtok 

Ma  voix  et  celle  de  Thomme  est  la  même.  Eooate,  ne  miar- 
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che  pas  et  traTert.  Si  î^«mme  desirç  de  Je  ^tmyenir  de  mqu 

origine ,         fD*ii  >rëftëtkiMir«ix  paroUs  prof^jrë^f. 

15.  Wf^pat  upur  hàr  bahe  ' 

Sa  charrâe  gravit  sur  lé  coteau. 

te.  Kabtrkâg^harstVhar par     Tâsalâhlygael 

Pâo  ne  tike  piple  ko  Td  tchalkàn  Iddo  baeî, 

La  maison  de  Kabir  est  ie  sommet  d*un  coteaa,  où  le  chemin 
est  A  étroit  qac'Ia  fonrmi  ne  peut  y  placer  son  pied,'  et 
qae  lei^andit  a  enconibrë  de  Shastras. 

^^,  Tekandansàrfiape^f^       Teh^ndim  M  kamff 
fjême ,  entonrée  de  desirf  mondains ,       que  pea^*ene  e^ectner  ? 

43.  Mon  kahen  kabdjâyân  Tchit  kahe^  kçMn  4j4un 

Tcha  mes  ke  hednâ  Ad'kos  basât  gaun, 

L^esprît  dît  :  quand  iraî-)e ?         Famé  demande  :  oà  iraî-je? 
le  village ,  que  je  cherche  depnis  sii^  mois ,       n'est  qtili  an  mille 
de  moi. 

S3^  f}jiit^f:<^simgadikgaye    ^ff^haf  ffishar^,  Jtf^/tf!f   ,. 
So  mârag  ab  t'haki  an  main  kakin  kahung  up  des. 

La  route  que  Sankedik  a  parpourue  avec  Brtmha,  Bichon^ 
Mahès ,  ils  sont  maintenant  fatigués  dé  cette  routé;  que  peut- 
on  en  dire  ?  t 

84.  Bin  dek'é  voh  des  kt  Bât  kahen  so  knr 

Apnâ  khâri  k'hdt  hai  Beehat  p'htren  kapur 

Si  Ton  n^  pas  va  un  pays,        "en  parier  est  iM0ag(emeot;  ' 
ils  mangent  enz-mèmes  du  sd  amer,         et  ils  V«nt 'gendre  du 
camphre. 

119.  Adi  sak'hi  sir-khaure  Djo  niryâra  c^di 

Kia  pandit ,  kid  pothià         Djo  ràH  devas  jnori  gdi. 

•  il .   »i* 

L»  m>iii^  d'un  y^e^  ^t  fiuffisaip^e ,[,,.  •  pi  1*991  y  rj^^phit  cofae- 
n^H^ment  ;       q^e  iM^pt  les  éçni^  dc^  Pap>4*U ,        (qui  sont  cbanUli 

V9fi,  B'hali  kâri  uok  Btutk  ht    Djdme  m^ole  ghkm 
Ad'hesak'i  Kabir  ki  Tchar  hed  ke  djuin 

Car  de  même  que  le  lait  est  bon  ,  qui  donne  ie  beurre , 
de  même  la  moitié  d*un  des  vers  de  Kabir      égale  les  qnatre  Védas. 
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974.  Sàîg  àkeld  èun  rape  Pmlakpalak  kmre  dmer 

Djaisa  ban  hai  apne  Taism  émn  hia  am 

Seal  le  lion  voyage  dans  le  dëscrt»         courant  à  chaque 
ment  ;         comme  votre  forêt  peut  être ,         de  même  eat  celle 
d*autnii. 

Ou  y  suivant  la  traduction  de  ce  vers  par  le  major 
Guter, 

La  licorne  voyage  lenle  dans  le  défcrt,  et  court  de  tous  les 
e^és.  Fais  à  autrui  tout  ce  que  tu  voudrais  qu  il  te  itit  fait* 

La  seconde  partie  est  intitulée  S'ahd,  et  consiste 
en  1 1 3  petites  sections  ou  chapitres  ^  chacun  de  hait 
à  quatorze  lignes. 

1.  Purab  des  Hari  kâ  basa      Patcham  vdld  maqdma 
Dil  men  k'hodj  dek'h  dil    yihi  karima  Rdma. 
tnen 
Le  village  de  Har  est  à  Test,      celui  S  Allah  est  vers  Touest; 
examine  ton  cœur  soigneusement,       tu  y  trouveras  toute  choie. 

5.  Abe  abe  rnuc^i  harko  ndrst     Aur  s'akal  tudji  ko  nakâm 
Venez,  chantons  au  nom  de  Har. 

3.  Bhadre ,  do  djagdas ,  kahdn  se  dyan,  v.- 

O  mon  frère ,  d*oà  sont  sorties  ces  deux  tribus  ?  (  les  Musol- 
mans  et  les  Hindous  ). 

6.  Shech  sayad  kitebtUrchett     Sumrit  sahas  bechâr 
Sat  guru  ke  ùbdes  bin  Tadjân  kedjiu  mdr 

Karo  beckdr  bekar  pari'     Târan  târan  sui  i  •!«•• 

haro  .        , 

Kahen   Kabir  b'hagvdtd    Duttya  aur  nakut, 
bajo  nala 
'  Les  Cheik  et  les  Sayad  e'tudienft  le  Coran ,  les  îfrÀdons,'  ie 

Shai/tèr.  Sans  finstruëtiôn  dtféiiiëé  par  un  tnaître  /  '  '■'■^riitui 

de'truisez  sciemment  la  vie.  Re'âe'chissant ,  et  mettantide  tàté 

ce  qui  est  inutile-,  .     il  est  qn ivrai .philosophe.        Je.dii:.  qnijtj^ 
ce  mdyâ  (1) ,   <      et  H  n^y  a  pas  d'autre  obstacle. 


(1)  Mdyâ,  illusion. 


« .  •  ■ 

'  1' 


/ 
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1 5,  Pandit  met'heya  kar0n  be"  Na  vhrsis'ht  na  sirdjtm  hdfd 
châra  . 
Thvl,  ast'huî,  Pâçan  nor    Rahi,  Sasi,  D'hami,  na  mram 

hin  pâvak 
Djoti   êètrup    hâl    nahin     Bàtchan  na  aht  safira, 
vahân 
O  Pandit,  8*H'  n'existait  pas  des  êtres,  il  D*y  aurait  pa»  de 

crëatear ,  ni  substance ,  ni  yide ,  ni  air ,  ni  feu ,  ni  s«{«il , 
ni  iune ,  ni  terre  „  ni  eau ,  ni  lumière ,  ni  forme  »  ni  sauci , 
ni  monde ,  ni  corps. 

\Q,  Bina gppâlt'hornahinjtat'hon 

II  ny  a  point  de  iieu.  où  ne  soit  ie  créateur.- 

SO.  Quand  ces  hommes  ignorans  ëcomteroint-ils  la  sagesse?  ' 
Sans  aifes  il  est  impossible  de  megiiter  aux  nues ,  et  lame  ne 
meurt  jamais. 

S6.  Le  fou  ëgarë  dit  :  ceci  est  mon  corps;  ce  corps  avec 
lequel  tu  te  meus ,  n'est  pas  le  tien. 

38.  Càzi,  que!  est  ie  livre  que  tu  lis  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir ,  et  dont  tu  marmottes  perpétuellement  ie  contenu ,  sans  en 
comprendre  ie  sens?  , 

59.  Pandit ,  réfléchis  ,  et  bois  de  Feau  ;  cette  enveioppe  t^ 
restre  que  tu  habites ,  a  été  occupée  par  plusieurs. 

100.  O  !  mon  ami ,  où  Toyages-tu  seui  ?  .^ 

119.  Nod*avedyKateb  hait  djhuta  kâ  hanâ. 
Les  Védas  et  ies  Katebs  (1)  sont  faux. 

La  troisième  partie,  intitulée  i?«maf>î«,  (Contient 
%4i  petites  sections  ou  chapitres  : 

-  <K         •         •  •     .  :  I  ■ ...        .    •    .»J 

1.  La  vie ,  le  son  et  la  iumière  sont  reçus  dans  un  can^.  ,  .  , 
Har  et  Brahma  sont  les  trois  tètes  de  ce  mâyâ,  ^.         '■,.,; 

14.  Cent  brahmanes  ont  voyagé  sur  cette  route. .  .\      > 

19.  Le  souci  est  ie  jouet  di:^  genre  huniain,  et  i!i|^quiétude  le 
chasseur. 

(1)  Kateb ,  en  arabe,  ieiivreouia  sainte  écriture ^' comaiéf  le 
/^e</a  est  celle  des  Hindous^  '  • 
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50.  Cette  crainte  est  ù  grave  qa*eHe  nove  accable  de  peînei. 

51.  Je  nourris ,  je  frappe ,  je  brûle ,  je  dëyore^  je  remplis  et  les 
eaux  et  la  terre ,  et  mon  nom  est  Narandfan. 

36.  Ne  te  laisse  pas  fooryfsrer  par  une  prostituée  fpprbe  ;  les 
Hindous  et  les  Turcs  sont  fourbes. 

38.  I^  tisserand  ne  connaît  pas  le  nom  de  Hatu 

99.  Ils  saisissent  un  nom  hnx  qu'ils  suivent ,  le  prenant  pour  la 
vérité.  Quand  les  étoiles  brillent ,  le  soleil  se  coucbe.  Ainsi , 
quand  Famé  réfléchit ,  elle  détruit  les  deux  propriétés. 

33.  Ils  les  appellent  dieuz7  q^i  ne  connaissent  ni  le  doux ,  ni 
Taigre  ;  le  sot ,  de  même  que  Tâne  chargé  de  bois  de  santal ,  ne 
connaît  pas  sa  bonne  odeur. 

36.  Considère  que  Ram  est  en  toi  ;  qnitte-Ie. 

La  quatrième  partie ,  contenant  4  petites  sections , 
est  le  Pad  Kahira. 

9.  Ne  £ûs  pas  attention  à  ses  qualités ,  6  ame  I  n*y  /wnge  ^fo» , 
{e  le  répète ,  mais  considère  {es  vc^us  de  fesprit. 

La  cinquième  partie  est  le  Basant,  contenant  12 
sections. 

1 .  La  femme  joue  bien  avec  la  jeunesse.         Celui  qui  réfléchit    . 
est  un  Pandit. 

7.  Ce  corps  ne  recevra  jamais  la  sagesse  ;  elle  est  tout 
près  d*eux  à  leurs  côtés  ;  ils  ne  la  cherchent  pas ,  naos  ils 
4Jsenl  :  elle  est  éloignée  ;  de  toute  part  ili  sont  rempifii  de 
crainte.         Un  millier  de  pièges  pour  une  ame. 

8.  La  femme  va ,  et  célèbre  la  fête  du  Houli  (  les  saturnales 
de  rinde  ) ,  avec  les  vingt-cinq  personnes  de  sa  suite ,  a  traven 
les  dix  passages. 

9.  Je  le  dis  :  quitte  le  nom  ^  Ram, 

La  sinème  partie ,  le  Tchâtchari,  est  divisée  en 
2  sections. 

O  insensé  I  bràle  Tamitié  <du  genre  huma» ,  ^btns  Uqaeile  août 
les  soucis  et  la  mauvaise  volonté;  le  temple  est  asais  sai»  fen- 
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dément.  Je  le  dis ,  ëchappe-toi  ;  aatrei^iit  Ui  i»eraà  englooti. 

La  septième  partie  est  YHindola ,  comprenant  3 
sections. 

1 .  Tout  le  ^enre  immam  est  venu  pour  être  balance  dans  ie 
cLariot  de  la  peur. 

La  huitième  partie,  le  Bêla,  est  en  2  sections. 

1.  Ram  a  pris  possession  de  Tame  dans  le  corps. 

La  neuvième  partie  est  le  Tchântésri. 

Oankdr  dd  djo  djdne        Lik'Àe  mete  tak  soho  djdne, 
Cenx  qui  connaissent  Oankar,  depuis  le  commencement ,  savent 
comment  faire  honnenr  à  ce  qui  est  écrit. 

La  dixième  partie  est  le  Bipramatisi. 

Écoute  les  jongleries  des  brahmanes  ;  sans  avoir  la  connaissance 

de  Har,  iis  coulent  le  bateau  à  fond. 

Peut-on  être  brahmane  sans  connaître  Tesprit  de  Brahm  7 
Quand  Famé s*en  va,  dis,  quelle  est  sa  caste ,  blanche ,  noire  ou 

jaune? 

La  onzième  partie  est  le  Beda  Nayak. 
La  douzième  et  dernière ,  le  Pirhuli. 

^^f^t*       fc     I       I         ■  ,  ■  I         I  III   II   III  I»      1     I  I         ;ii  ''Il  I  ■     '* 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  jamner  i832. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  presente'es 
et  admises  comme  membres  de  la  societiéj 

MM.  Cârr,  consul  geneVai  des  Etats-Unis  près  l'em- 
pereur de  Maroc. 
Arthur  Lcmlet  Davids. 


(   Ï88   ) 
Le  chevalier  d'Erco. 
Zay.  ^ , 

Le  secrétaire  annonce  qu'une  deputation  du  conieil  • 
présente  au  Roi,  à  Poccasion  du  nouvel  an,  les  respec- 
tueuses félicitations  de  la  société'.  Le  Roi  a  reçu  la  d'epiita- 
tion  avec  sa  bienveillance  accoutumée  ;  et  en  exprimant  au 
conseil  l'intérêt  qu'il  ne  cesisait  de  prendre  à  des  travaux 
justement  apprécies  par  l'Europe  savante,  le  Roi  a  daigne 
loi  renouveler  l'assurance  de  sa  constante  protection. 

M.  Cahen  écrit  au  conseil  pour  reclamer  contre  la  dé- 
cision prise  dans  la  séance  du  5  septembre  1831,  relative- 
ment à  sa  traduction  de  la  Bible,  et  demander  quil  soit 
fait,  dans  le  Journal  asiatique,  un  examen  approfondi  de 
cet  ouvrage.  Sur  la  première  demande,  le  conseil  main- 
tient la  décision  du  5  septembre,  et  arrête  qu'il  en  sera 
donne  avis  à  M.  Cahen.  La  seconde  demande  est  renvoyép 
à  la  commission  du  journal. 

M.  Stahl  est  charge'  de  faire  un  rapport  verbal  sur  la 
nouvelle  e'dition  de  la  Grammaire  arabe  de  M.  S.  de  SâcTf 
et  sur  l'Algèbre  de  Mohammed  ben  Mousa ,  traduite  par 
M.  Rosen. 

M.  de  Paravej  présente  d^s  observations  sur  un  vase 
javanais  et  sur  des  monumens  babyloniens  qu'il  a  fait 
mouler  à  Londres;  il  annonce  qu'il  serait  facile  de  se  pro^ 
curer  des  plâtres  de  plusieurs  monumens  importans  con- 
serve's  au  British  muséum,  et  fait  hommage  à  la  société 
du  vase  javanais,  sur  lequel  sont  traces  les  signes  du 
zodiaque.  M.  de  Paravej  reçoit  les  remerciemens  du  conseil. 

M.  Jacquet  lit  des  observations  sur  l'origine  du  nom 
de  Fo-lin,  donne  par  les  Chinois  à  l'empire  romain. 


Avis  de  la  Commission  du  Journal, 


1..».:;  jj 


.w.  ; 


M.  Pauthier  a  adresse  à  la  commission  du  |oamal  une 
nouvelle  lettre ,  en  réponse  aux  dernières  observations  de 
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M.  Klaproth.  La  commission ,  en  ayant  pris  connaissance, 
a  arrête'  qu'elle  s'en  tiendrait  à  sa  première  décision,  et 
qu'elle  ne  donnerait  pas  suite ,  dans  son  recueil ,  à  une  dis- 
cussion qui  semblait  se  prolonger  sans  profit  pour  la  science. 


observations  sur  la  Notice  des  ouvrages  arabes , 
persans   et  turcs    imprimés    en   Egypte ,    par 
M.  Reinaud.  (  Journal  asiatique ,  mois  d'octobre 
1531.) 

Page  337,  ligne  4,  au  lieu  de  par  Durikta ,  lisez  intitulé 
Durri-yekta  ou  la  Perle  unique, 

Ibid.  ligne  20,  ajoutez  ces  mots  :  L'ouvrage  imprime'  à 
Boulak  est  cite'  dans  le  dictionnaire  bibliographique  de 
Hadji-khalfa ,  sous  le  titre  de  JôfrLXI  ^  j^à^j^alS  c^Umu* 

les  Routes  de  la  méthode  dans  les  prédications.  L'auteur  se 
nommait  Bedr-eddin  Mahmoud,  fils  d'Ahmed  Alajny,  et  ii 
mourut  l'an  855  de  l'hegire  (1451  de  J.  C.  ).II  de'clare  dans 
sa  pre'face  avoir  eu  pour  objet  principal  de  réveiller  chez 
les  Musulmans  le  zèle  de  la  guerre  sacrée ,  qui,  dit-il,  s'était 
sensiblement  refroidi.  C'était  pourtant  l'e'poque  où  les  ar- 
me'es  othomanes  faisaient  sans  cesse  de  nouveaux  progrès 
en  Europe,  et  où  Mahomet  II  se  disposait  à  subjuguer 
Constantinople.  Hadji-khalfa  ajoute  que  cet  ouvrage  a  e'te 
traduit  en  turc  par  Baki-efendi. 

Page  339 ,  vers  la  fin.  Au  sujet  du  traite'  des  ope'rations 
chirurgicales  par  Schani-zade',  remarquez  que  ce  livre  est 
inde'pendant  des  trois  premiers  livres  imprime's  à  Constan- 
tinople et  dont  M.  Bianchi  a  donne  l'analyse.  Le  traité  des 
ope'rations  chirurgicales  est  le  quatrième  en  ordre ,  et  il 
devait,  avec  le  cinquième  et  dernier  livre,  former  un  nouveau 
volume. 

Reinaud. 
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Observations  sur  le  système  suivi  par  la  Compagnie 
des  Indes  dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  la  soumission 
de  rinde  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne  avait  été  ^of* 
sentiellement  favorable  au  bonheur  de  la  nation  indienne: 
on  a  insisté  sur-tout  sur  Fadministration  égale  et  impar- 
tiale de  la  justice  ,  depuis  la  réforme  introduite  par  lord 
Cornwallis  ;  sur  la  cessation  totale  des  guerres  intestines 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  anglais ,  dont  le  souvenir 
est  renouvelé  tout  au  plus  par  la  résistance  infructoeose 
de  quelque  zemindar  obstiné,  dont  ie  château -fort  eiC 
généralement  enlevé  à  la  baïonnette ,  après  quelques  joan 
de  blocus  ou  de  siège  ;  sur  la  non-intervention  dans  let 
opinions  religieuses  des  habitans ,  et  dans  leurs  habitudes 
dans  les  rapports  sociaux  qui  en  sont  la  suite.  D'nn  sutre 
câté,  nous  voyons  Rammohm-Roy  (1)  s'énoncer,  qiûnit 
à  ce  sujet ,  avec  une  mesure  et  une  réserve  qui  semblent 
indiquer  que  sa  conviction  n'est  pas  encore  bien  fixée; 
peut-être  qu'il  envisage  le  système  des  conquérans  d'an 
autre  œil  qu'eux-mêmes.  Quelques  vices  de  ce  système  ont 
été  franchement  exposés  dans  un  rapport  du  lieutenant 
général  Cradock,  commandant  en  chef  de  Parmée  de  Ma- 
dras ;  ces  remarques  se  trouvent  placées  à  la  suite  dVin 
récit  sur  le  massacre  de  Vellore  (  10  juillet  1806  ) ,  qui  arait 
pour  but  de  remettre  sur  le  trâne  du  Maïssour  la  famifle 
de  Tippou  Sahib  ,  plan  qui  fut  déjoué  par  Parrîvée  fortnité 
d'un  régiment  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel  GiU 
lespie,  qui ,  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit,  dissipa 
les  conspirateurs  et  parvint  à  rétablir  l'ordre. 


(1)  Ancient  Rights  of  females ,  p.  S,  Cale.  189S,  ti  Asimik 
Joum,  XVI ,  447. 
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a  La  crbyaoce  générale,  qiiî  peut-être  n'est  pas  parvenue 
jusqu'au  gouvernement ,  eit  que  le  sort  du  peuple  n'est  pins 
aussi  heureux  qu'il  l'était;  que  leurs  propres  arrangeméns , 
leurs  propres  institutions  y  leur  plaisaient  mieux  que  nos  or- 
donnances. C'est  avec  vigueur  que  i'on  raisonne  contre  nous, 
qu'étant  esclaves,  comme  ils  le  sont  en  effet,  de  leurs  propres 
coutumes  et  habitudes  dans  l'incident  le  moins  important 
de  la  vie ,  l'introduction  de  toUs  nos  systèmes  qu'en  vun  on 
essaiera  de  leur  faire  comprendre ,  les  alarme  et  les  fâche  ^ 
et  on  ne  les  envisage  qtte  comme  précurseurs  de  plus  grandes 
innovations ,  qui  pourraient  bien  s'étendre  à  tout  ce  qui  les 
entoure.  On  répète  qu'au  lieu  de  dépenser  les. trésors  de 
l'état  en  établissemens  judiciaires ,  sans  distinction ,  dans 
des  Contrées  oti,  de  temps  à  autre,  la  force  armée  même 
ne  peut  assurer  la  sujétion ,  il  vaudrait  mieux  faire  des  en- 
quêtes sur  l'état  de  la  population,  et  pourvoir  aux  moyens 
de  sa  subsistance ,  de  sorte  que  les  nombreux  employés  des 
pouvoirs  précédons ,  la  fotile  des  Maures  dans  différentes 
provinces ,  dépourvus  d'emploi ,  ne  restent  pas  dans  l'em- 
barras ,  et  ne  continuent  pas  à  provoquer  le  ipécontente- 
ment. 

a  Les  habitans  de  cette  contrée  ne  comprennent  rien  à  la 
convulsion  qui  est  devant  leurs  regards.  Il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  que  les  établissemens  et  le  contrôle  militaire 
occupaient  toute  leur^attention  ;  ils  comprenaient  et  sen- 
taient son  origine,  qui  s'adaptait  bien  à  l'idée  qu'ils  avaient 
de  l'autorité:  maintenant  ils  Vôîétit  Un  autre  ordre  de  choses; 
et  à  la  place  d'un  vieil  officier  expérimenté,  qu'ils  ont  long- 
temps regardé  avec  respect ,  dont  le  pouvoir  et  l'ascendant 
ont  passé ,  ils  voient  un  juge  jeune  et  sans  expérience ,  ou 
un  receveur  presque  enfant.  En  Angleterre ,  ces  institutions 
sont  bonnes ,  et  s'appliquent  au  bonheur  et  à  la  civilisation 
de  ce  pays  incomparable  ;  mais  dans  l'Inde ,  où  rien  ne  se 
ressemble,  il  parait  illusoire  d'ordonner  que  toutes  choses 
soient  de  môme ,  et  il  est  à  craindre  qu'on  n'y  voie  rien  que 
la  bonne  intention. 


p 
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«  Il  faut  laisser  au  peuple  indien  le  soin  de  cherctierle 

bonheur  comme  H  l'entend;  et  l'aitention  doit  plutôt  se 

f 

porter  sur  la  sûreté  de  notre  propre  silualiou  singulière, 
et  sur  les  progrès  de  l'état  en  grand. 

a  11  est  naturel  de  supposer  que ,  parmi  les  améliorations 

désirées ,  quelques  personnes  souhaitent  aussi  l'extension 
du  christianisme  ;  mais  que  cette'  ardeur  est  dangereuse  ! 

\ 

Des  (erreurs  vagues  de  ce  dessein  sont  très-repandnes, 
quoiqu'il  soit  difticile  de  remonter  à  leur  source;  si  l'on 

rent  de  l'extension ,  nous  risquons  notre  existence  politique 
dans  l'Inde.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  reflexions  les  paroles  énergiques 
de  sir  Thomas  Turton,  dans  la  séante  du  parlement,  le 

31  février  1811  :  "  L'Inde,  que  bien  du  monde  regarde 

»  comme  un  [oj'au  de  la  couronne  ,  me  paraît  un  fardeau 

n  inutile  ;  ce  pays  a  été  acquis  par  nos  crimes ,  est  main- 
•>  tenu  par  notre  injustice ,  et  sera  perdu  par  notre  folie,  n 
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NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE 


Documens  originaux  sur  les  relations  diplofnati» 
ques  de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  recueillis  par  M,  Brosset 
jeune. 

I.  Lettre  du  roi  Wakhtang  V,  tirée  de  la  collection  d'auto- 
graphes de  M.  de  Monmerqué,  conseiller  à  la  cour 
rojale. 

Chah-Nawaz  I[  fut  roi  de  Karthii^  après  la  mort  de 
Chah-Nawaz,  premier  du  nom^  en  1 676  (l).Brave,  et 
doué  d'un  généreux  caractère^  ii  comprit  que^  si  la 
faiblesse  de  ses  prédécesseurs  ies  avait  livrés  aux  rois 
de  Perse ^  lascendant  du  coi^ragé  devait  l'affranchir ,  à 
son  tour,  du  joug  d'un  indigne  suzerain.  II  pratiqua 
donc  des  intelligences^  leva  des  troupes^  etsedédara 
indépendant  (2).  Mais  ia  fortune  le  trahit;  il  eut  le  cha« 
grin  de  voir^  en  1678^  son  autorité  méconnue^  la 
défection  de  ses  amis^  tous  ses  biens  et  les  apanages 
de  sa  couronne  passer  entre  les  mains  de  son  heureux 


(1)  Chron,  géorg^,  p.  97  et  saîr. 

(â)  Hist.  des  révol.  éU Perse.  Paris,  1749,  m-y^,  1. 1,  p.  159 
et  soir. 

IX.  13 


(  194  ) 
rival  Nazar- Ali-khan  (l).  Chah-Nawaz  ne  perdit  pas 
espoir  ;  et  s  il  jugea  prudent  de  céder  à  la  tempête 
en  cherchant  un  asiie  momentané  chez  les  Osses^  ce 
ne  fut  que  pour  y  rassembler  de  nouvelles  ressources. 
II  ne  cessa,  durant  vingt-cinq  années^  de  lutter  contre 
Nazar- Ali-khan  avec  des  succès  divers  :  obligé  de  se 
retirer  à  la  cour  de  Perse,  près  de  son  frère  le  diwan- 
beg,  réconcilié  avec  le  chah,  il  reparut  de  nouveau  (S), 
en  1703,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Soit  que,  cette  fois  encore^  le  sort  jaloux  des  grandes 
âmes  eût  fait  échouer  ses  entreprises ,  soit  que  plutôt 
la  faible  cour  de  Chah-Souléiman  eût  pris  ombrage 
de  ses  hautes  qualités,  car,  sous  un  mauvais  prioce» 
le  mérite  est  toujours  haï,  il  dût  accepter  Thonorable 
exil  de  Qandahar,  avec  le  tilre  de  beglarbeg  de  cette 
province  et  du  Kirman ,  prince  de  Girichki  et  de 
Haïlath  (3). 

On  eût  dit  que  le  despotisme  des  eunuques,  le  pire 
de  tous,  se  plaisait  alors  à  avilir  l'autorité  souveraine 
dans  la  personne  de  ses  délégués.  Non  contens  dfi 
faire  le  malheur  des  peuples  par  les  continudles  mu-» 
tations  des  khans,  auxquels  le  sage  Abaz  confiait  sans 
crainte  un  pouvoir  viager,  ces  insolens  conseillers  de 
Chah-Houséin  commençaient  à  ne  plus  respecter  les 
droits  héréditaires  des  princes  de  la  Géoi^gie  (4).  Us 

(1)  Chron,  f^éorg,  p.  100. 
(â)  Ibid,  p.  101. 

(3)  Code  géorg,  mss.  Préface  de  ia  7.«  part.  —  Haîlat  on  Kélat 
est  dans  le  Beioutchistan.. 

(4)  Hist.  des  révoL  de  Perse ,  1. 1 ,  p.  73  et  suhr. 
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enlevaient  à  ces  descendans  de  Thamar  leur  sceptre , 
leur  fortune,  leur  foi.  Wakhtang  IV,  en  embrassant 
l'islamisme,  était  devenu  Cbah-Nawaz;  Giorgi,  son 
fils,  Gourghin-khan,  où  Chah-Nawaz  II;  Artchiï, 
frère  de  ce  dernier,  Chah-Nazar;  le  petit-fils  du  grand 
Thëimouraz,  que  toutes  les  promesses  du  Buveur  de 
sang  Mourad  (l)  n'avaient  point  séduit,  et  de  Kë- 
théwan  (2),  morte  martyre  de  son  honneur  et  de  sa' 
religion,  Érécfé,  avec  le  nom  de  Nazar-Ali-khan, 
avait  repris,  moins  la  jouissance,  ses  droits  à  lautoritë 
souveraine  dans  le  Cakheth  (3)  :  tout,  jusqua  leurs 
noms,  était  disputé  à  ces  nobles  princes. 

Giorgi  avait  pour  mère  Rodam,  princesse  orbé- 
liane,  de  la  famille  Qaplan  Baratha-chwili,  morte  en 
1676,  et  avait  épousé  une  fiiïe  de  Kaplan-Og^ou  (4) , 
seigneur  du  village  de  Tanzaï  dans  le  Somkhetb;  cette 
princesse,  nommée  Thamar,  mourut  à  Tiflis  en  1 703, 
le  4  de  décembre,  de  la  maladie  rouge  (5). 

Par-là^  Soulkan-Saba,  prince  orbélian  dont  il  sera 
question  plus  tard,  se  trouvait  être  l'oncle  du  roi 
Wakhtang  V,  mais  par  alliance  seulement. 

Dans  son  exil,  Giorgi  se  montra,  suivant  les  uns^ 
administrateur  sage  et  clairvoyant  (6)  ;  suivant  d'autres 


(1)  Chron,  géorg,  p.  56. 

(2)  Ibid.  p.  49. 

(3)  Ibid.  p.  100. 

(4)  Peyssonnel ,  Troubles  de  la  Géorgie ,  &€,  -p.  53. 

(5)  Chron,  géorg,  p.  101.. 

(6)  Hist,  des  réf^oL  de  Perse ,  t.  I ,  p.  1 63  et  fanr.     ^ 
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auteurs,  ce  fitt  un  tyran  cruel  (l)  et  impolitîque ,  qui 
ne  sut  ni  prévenir  ni  éviter  les  pièges  de  l'astucieux 
Mirweiss ,  dont  il  fut  la  malheureuse  victime  en  1709. 
Lorsqu'il  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  disgrâce^  il  avait 
eu  pour  lieutenant  désigné^  à  défaut  de  postérité  vi- 
vante ,  son  neveu  Khosrow-khan  (2) ,  autre  apostat  ;  car 
f  histoire  en  est  pleine  à  cette  époque.  Khosrow^  fib 
aîné  de  Léwan^  porta  deux  années^  sans  en  exercer 
f  emploi  9  le  titre  de  wali  de  Géorgie,  jusqu'en  1705. 
Envoyé  en  1709  pour  venger  f  assassinat  de  son 
oncle,  il  périt  lui-même  dans  la  première  expédition 
contre  les  Afghans,  en  1 7 1 1 ,  après  s'être  vu  abandonné 
des  Persans  :  il  se  proposait,  si  la  mort  ne  l'eût  pré- 
venu ,  de  revenir  au  culte  de  ses  pères  (3), 

Ainsi,  d'une  part,  on  voyait  dans  cette  guerre  tout 
ce  que  le  ressentiment  et  l'ambition  peuvent  inspirer 
d'h)rpocrisie,  d'astuce,  d'audace,  et  le  développement 
d'une  seule  idée  bouleversant  un  trône  :  de  f  autre, 
ce  que  peuvent  la  soif  de  dominer,  quand  elle  possède 
une  ame  avilie,  la  mollesse  d'un  roi,  la  cupidité  de 
ceux  qui  Tentourent;  et  leurs  basses  intrigues  amener 
les  plus  fâcheuses  catastrophes.  Tel  est  le  récit  com- 
biné d'Eugénius  (4)  et  de  Kruzinski. 

Pressé  de  se  faire  mahométan  pour  être  admis  à 
recueillir  l'héritage  de  son  oncle  et  de  son  frère,  que 

(1)  PeyMonnel ,  ibid.  p.  51  et  guiv. 

(9)  Hist,  des  réçoU  de  Perse,  i.  I ,  p.  169. 

(3)  Ibid.  p.  938  et  sniv. 

(4)  Eagen.   Géorgien,  oder  historisthes  Gemaelde  van  Qrnh 
sien,  p.  56.  -    * 
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dédaignait  Chah-KouIi-khan  ^  ou  Lëwan  ^  son  père^ 
Yakhtang  V  ne  pensa  pas  alors  qu'un  trône  valût  une  in- 
justice y  encore  moins  un  parjure.  II  avait  déclaré  à  ceux 
qui  lui  en  disaient  la  proposition ,  que  Khosrow  devait 
r^ner;  que,  si  le  Très-Haut  eût  voulu  lui  donner 
le  trône  avant  son  frère,  il  I  eût  fait:  naître  avant  lui  (î). 

Après  la  mort  de  Khosrow ,  c'était  son  tour  d'être 
roi;  il  ne  s'en  soucia  pas  pour  lui,  à  ce  qu'il  parait, 
et  refusa ,  comme  précédemment,  de  s'asseoir  infidèle 
sur  le  trône.  En  effet,  Bakar  prit  la  place  que  son  père 
laissait  vacante,  et  il  gouvernait  encore  en  I  714  (2). 

A  cette  époque,  Doment,  frère-  cadet  de  Wakh- 
tang,  osa  prétendre  au  trône;  et  quoique  patriarche, 
il  osa  ie  mendier  à  un  prix  que  son  frère,  simple  laïque , 
refusait  d  y  mettre  :  ji  l'eût  payé  de  §tes  yœux.de  cé- 
libat et  de  l'apostasie.  Déjà  il  avait  pris  h  turban  et 
reçu  l'investiture,  et  se  disposait  à  entrer  dans  la  cita- 
delle, de  Tiflis,  lorsque  les  Géorgiens  s'aperçurent  do 
son  projet  et  le  chassèrent  honteusement  (3). 

Selon  un  autre  auteur,  qui  lé  désigne  assez  claire^ 
ment,  quoique  sans  le  nommer,  Doment  vint  à  Ispa-r 
han  se  mêler  à  cet  effet  aux  intrigfues  de  la  cour^ 
mais  Léwain  son' père,  musûlinan  lui-même,  etpreniièr 
magistrat  de  la  Perse,  trouva  si  basse  cette  démarche, 
qu'il  fit  saisir  son  indigne  fiis,  et,  par  une  bastonnade 


(1)  Hiét,  des  réçoL  de  Perse,  1. 1^  j).  73. 
(9)  Docnm.  man.  des  archiy.,4i|  pàjfkÎMfii  des  aff.  ^trapg.  T'.Hùi», 
des  réffoi,  t  II ,  p.  350.  —  Ëugeii*  Geçrgfttn  ^*  ibid, 

(3)  DoGam.  mam 
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sévère^    le  dégoûta  du   trône   et  du  parjure  (l). 

Désespérant  de  vaincre  la  résistance  de  Wakhtang, 
mais  s'y  opiniâtrant  par  estime^  ou  par  jalousie  de 
pouvoir,  Houséin  eut  recours  à  un  artifice  digne  de 
Julien.  Ali*QouIi-khan,  un  autre  de  ses  frères ,  plu»  ' 
jeune  que  Doment,  et  musulman  depuis  plus  de 
quatre  années,  fut  désigné  pour  administrer  ie  Kar- 
thli.  II  devait  employer  soixante  jours,  au  lieu  de"^ 
ving-sept,  pour  se  rendre  d'Ispahan  à  Tauriz,  et  jouir 
d'un  taïn  journalier  de  600  piastres  ou  60  écus.  Ce* 
pendant  Wakhtang  était  privé  de  ses  domestiques,  sa 
pension  réduite,  et  les  plus  vives  instances  employées 
pour  le  séduire;  tout  fut  inutile  (2). 

Je  reviens  maintenant  sur  mes  traces,  pour  ex* 


(1)  Hist,  des  réçol,  de  Perse,  1 1 ,  p.  73, 

(9)  La  chronologie  de  ces  ëvënemens  n*e8t  pas  sans  dîfficnltâ. 
L*enyoi  de  Giorgi  X  à  Qandabar  ne  pent  être  plus  ancien  que  1703 , 
époque  où  il  intte  encore  dan»  le  Karthlx  contre  Erëclë.  L*antoritë» 
à  son  départ,  revenait  de  droit  à  son  père  Le'wan,  que  les  sollicita- 
tions de  sa  sœur ,  épouse  de  Chah-Houséin ,  décidèrent  à  Faccepter. 
S'il  n*y  a  pas  faute  de  typographie  dans  Engénius ,  1703  pour  1713 , 
ii  faudrait  dire  que  le  faible  Léwan  laissa  gouverner  sons  son  nom 
Wakhtang ,  son  quatrième  fils,  qui  n'était  pas  encore  musniman  ;  et 
en  effet,  nous  le  voyons  en  1707,kTiflis,  où  il  reçoit  Marie  Petit 
et  lui  donne  une  lettre  de  recommandation.  '  -  ^  •  -  ' 

Quant  à  ce  qui  est  dit  par  Kmzinslu ,  que  KhosFOW ,  ne vea  lit 
Giorgi ,  eut  la  iieutenance  du  royaume  en  sa  place ,  cette  Tieutenance 
ne  put  être  qu*un  titre  dont  ii  ne  fonitpas  iong-temps ,  étant  parti  en 
1709  pour  venger  Tassassinat  de  son  oncle,  et  ayant  péri  lui-même 
dans  la  première  retraite  des  Persans ,  en  1711. 

L'intervalle  entre  1703 'et  171 1  se  trouverait  donc  rempli ,  1  ,^  par 
Léwan  ;  S.o  par  Eréclé  de  Gakheth ,  qui  sut  te  déposséder  et  le  foire 
fuir  en  Iméreth  ;  3.**  enfin  par  Léwan(  Peyssonnel ,  pag.  60)  »•  qae  fa 
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poser  tin  fiiit  nouveau  et  plein  de  consf^uences.  Mai 
affermi  comœç  il  .i  était  ^  aii  commencement  idu  dix- 
huitième  siècle,  dans  la  jouissance  de  ses  droits  les 
j^us  sacrés  /  Wakhtang'  saiHt  avec  ardeur  l'occasion' 
de  se  mettre  en  rapport  avec  le  roi  de  France.  Un 
prince  qui,  de  si  loin,  obtenait  le  châtiment  de  ses  env  ' 
nemis,  ;as8arait  jiistice  et  protection  à  ses  sujets,  à  ses 
eo-rdigionnaires,  dont  le  représentant  avait  pu  braveh 
les  susceptibilités  et  ia  >pnbsance  des  despotes  de 
l'Orient ,  devait  être  assez/orC'  pour  laider  à  modter  sur. 
son  trône  et  à  s  y  maint ennr.  La  suite  des  faits  prouvée 

••:    '  .     <■')''? ■  '    -M  't\\\  '     '  ■  '      ''!"    i  '• — h. 

sçeur  avait  ei^  le  talent  et  le  pouvoir  de  ùiire  rp'inte'grer ,  et  par  ^oïM 
fils  Wakhtanff,  pendant  que  Kbosrow  avait  fe  titre. 

(Je  t/onvedansun  recneii  nJs.  de  soikmaires  écrits  enamîénifeii , 
et  relatifs  à.  t'histoire  de  Gëorgity  q^e  Liévan  on  Lëoa  partit  pour 
Ispaban  en  1704,  et^u'i|  ifim  Tadmiiiif^'ation  du. pays  àson;fiI^ 
Wakbtang.  li  paraîtrait,  par  les  mêmes  sommaires,  que  Wakhtang 
aurait  pris  fe  titre  de  rot  étriY09;'  àprèd'Ia  mort  de  sdn'pèrey, 
arrivée  à  cette  époque  k  UfaboM.  lAddii»  duJléda9L,)i'.  ->;   '    w 

Mais  par  qui  furent  n^mpUnfjlffJfoif-  sLumfiB .}v^af^fLpp  1714,  où; 
nous  voyons  Aii-QouIi-khan ,  frère  cadet  de  Wakhtang,  de'ciaré  roi 
parChah-Houséin?  -*  ^'  '"''■  :  •  V  '      •  •'    '    '     » 

Lft  «•nTjQ&«  tde  ce  dflrnser  ëvëncmènt  »e  ^ tMn»se.  dansée  lettre 
de  1715,  etii  a  dû  aaccomplir  en  octf  J>rei744*  ^*§^  P^^^j^jy^qi^r 
cVtait  Bakar,  fils  de  Wakhtang,  qui  régnait  en  Géorgie, puisqu il 
fut  dépossédé  pai*^  Ali-^i^ouïl-lhaii' soti  onc(e  :  on  péîit'doÛc'ci'oire 
qu'il  y  régnait  depiCia  171 1  i  8ii;nofn  dejon  pèse;  qu'Ai»-Qouli-khab 
vint  en  1714 ,  régna  jusqu'en  il7|6-^  que  Bakar  réussit  à  le  chasser,, 
et  régna  jusqu'en  1719,  lorsque  Wakhtang  se  décida  à  se  faire  mn- 
Suiman.  Cette  defnrère  époque  étiâit  prélcisée  pai*  tous  les  atiteurs^ 
il  n'était;  doQc  •.  pus  :  eneore  apoiut .  en  1 707., .  iors-  dis  ■  l'arrivée  de 
Marie  Petit.  Ainsi  cette  expression  d'une  lettre  de  M.  Pidou ,  évéque , 
de  Babyione ,  de  septembre.  1 707,1.  r,  Le  khan  de  Géorgie,  qui  est 
»  musulman  depuis  Içjagrtemps ,  iiii  la  donné  des  lettres  d«  reG^tar^ 
«  mandation  » ,  esiiJbliiaae. .  ^         .  >i,,  j, 


« 
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qull  a  pu  avoir  cette  intention  (l).yoici  de  quoi  Hs'agin 
A  i  époque  où  le  marquis  de  Ferriol^  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  s'acquérait  une  âcheuse 
célébrité  par  les  scandales  de  sa  vie  et  par  ses  bizarres 
prétentions  y  préludant  à  cette  folie  complète  qui  lui 
valut  son  rappel^  une  autre  actrice  vint  jouer  un  autfQ 
rôle  non  moins  bruyant^  non  moins  bizarre  dans  la 
diplomatie  française  au  Levant.  Marie  Petit  de  Mou- 
lins^ fiile  et  petite-fiUe  d'avocats,  partit  en  1706  dé 
Marseille  avec  J.  B.  Fabi^,  envoyé  de  Louis  XIV 
près  de  Chah-Houséin ,  roi  de  Perse.  Tandis  que 
M*"*  Fabre  vivait  dans  ie  palais  de  France  à  Péra,  sous 
l'intime  patronage^ de  rambassadein-^  Marie  Petit  se 
dévouait  à  accompagner  son  époux  jusquW  centre  de 
l'Asie,  pour  y  toucher,  un  mois  après  son  arrivée 
dans  la  capitale  des  sophis ,  la  faible  somme  de  8000  fr. 
dont  elle  lui  avait  fait  les  avances.  Jusque-là,  elle^:de- 
vait  le  suivre,  sans  prétendre  de  son  débiteur  ni  sa- 
laire^ ni  traitement,  ni  retour;  elle  s'y  était  engagée 
par  écrit.  (  Corresp.  pièce  72.  ) 

Après  diverses  aventures  que  lui  suscitèrent  et  sa 
conduite  incohérente  y  et  les  ombrageuses  jalotisîès  du 
pacha  d'Alep^  Fabre  arriva  furtivement  à£rzerpum. 
De  là,  il  atteint  Érivan,  en  juin  1706,  et  meurt  du 
soir  au  matin ^  à  la  suite  d'une  grande  chasse,  empoi- 
sonné ,  à  ce  qu'il  parait ,  par  le  pacha.  Le;s  léitijés .  et 
relations  de  ses  ennemis  le  représentent,  en  stylé  dé 


1 1  ■      .11',  l 'il  1- 


(1)  Je  doïB  à  M.  Saint-Martin  les  indications  qni  m'ont  mil 
la  trace  des  faits  soivans ,  dont  la  connaissance  était  ii^dispenMUe 
pour  Vinteiligence  de  la  lettre  du  roi  Wftkhtnif.' 
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f  époque  >  comme  uh  éébsinché  y  un  athée  y  qui  n\ 
servait  point  les  abstinences,  et  qui  mourut  sans  sa-* 
cremens.     ^  •  ^  ;   »    i 

4 

Alors  entra  en  scène  Marie  Petit  y  dont  la  conduite, 
équivoque  laissera  tcmjours  douter,  k  une;  si  grande^ 
distance  des  temps  et  des  lieux,  si  elle  est  plus  digne; 
de  pitié  que  de  Uàme.  Marie  Petit  s'arroge  la  succès* 
sion  diplomatique  de  Fabre,  se  donne  pour  Fenvoyééf 
des  princesses  de  France  vers  la  reine  de  Perse  ^ 
obtient  du  kban  d'Ériyan  la  somme  nécessaire  pour 
faire  parvenir  au  lieu  où  eUe  se  trouve  les,  présens 
destinés  au  sophi,  laissés  en  dépôt  à  Samosi;  et  par 
1  éclat  de  son  caractère,  pique  à  un  tel  point  la  curio- 
sité d'Houséin,  que  celui-ci  :  envoie  des  ordres  pour 
qu'elle  soit  dirigée  vers  sa  capitale.  > 

Cependant ,  à  la  nouvelle  dii  décès  deFabre,  M.  de 
Ferriol  dépéchait  en:  toute  ihàte ,  pour  le  remplacer^ 
une  espèce  d'intrigant  nommé  Michel,  fils  d'un  me- 
nuisier de  Paris,  formé  dans  ses  bureaux  et  sàr  les 
champs  de  bataille  de  la  Hongrie;  Cet  homme,  sans 
lettres  de  créance  nominatives,  fort  seulement  de  soli 
audace  et  de  sa  mission  non  authentique,  exige  que 
les  effets  de  Fabre  lui  soient  remis,  et  qu'on  le  recon? 
naisse  pour  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  France  i 
mais  il  avait  affaire  à  forte  partie. 

Les  présens  allaient  arriver  à  Erivan,  avant  qu'il 
y  fut  encore;  question  de;  Michel;  Marie  Petit,  qui 
ne.  mettait  plus  de  bornes  à  ses  prétentions,  piquée  d0 
ce  que,  dans  un  repas,  le  domestique,  par  ordre  d^ 
Fabre,  fils  du  défunt,  desservait  une  corbeille  de  âruitsi 
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sans  lui  enolTrir,  saisit  une  grenade^  ia  lance  à  la  tètii 
de  Justiniani^  c était  ie  nom  du  domestique;  cddi^ 
riposte.  Des  injures  on  en  vient  aux  voies  deùiv 
Justiniani  court  chercher  un  pistolet^  et  vMt  tuei'son 
adversaire;  enfin,  le  •  tumulte  fut  si  grand /que; 'i^ 
lendemain^  ia  justice  du  pays  voulut  intervenir,  et #1 
emprisonner  ie  valet  :  les  faits  sont  présentés  un  peu  dtf^ 
féremment  dans  une  relation  extraite  des  registres  defe 
chancellerie  de  Constantinopie.  (  Corresp.  pièce  239i^ 

Les  Françab  qur- accompagnaient  les  ballots -de 
Fabre  arrivent  sur  ses  entrefaites,  délivrent  de  foroë 
le  prisonnier,  et  le-mènent  à  la  maison  de  France^ 
Le  khan  d'envoyer  500  hommes  armés  pour  ie'vo^ 
prendre  :  on  fait  feu ,  deux  Persans  tombent*.  Cetl» 
échauffourée  ne  se  fût  pas  apaisée  sitôt,  sans  ttn  jésvhf^ 
qui  s'y  trouva  mêlé.  Le  P.  Monnier  fait  crier  aux 
Persans  que  \e  captif  sera  rendu  :  ceux-ci  ne  fietk  ctàitf^ 
tentent  point  ;  ils  veulent  sang  pour  sang;  on  s'animéy 
on  s'échauffe,  enfin  deux  Arméniens  sont  saôrifiéiy 
Sofer  et  Cordoulou,  en  novembre  1706.  Le  jésui^ 
allait  lui-même  expier  par  une  mort  ignominieuse  soif 
intervention  dans  ces  sales  débats,  si  Marie  Petit,  w 
jetant  aux  genoux  du  khan  et  se  montrant  résolue 
à  mourir  elle-même  si  l'on  refusait  sa  prière,  neAt 
fléchi  le  gouverneur,  et  obtenu  la  vie  du  religieux  et 
la  délivrance  de  tous  les  Français. 

Cette  af&ire  assoupie,  Michel  et  sa  rivale  luttent 
de  vitesse  pour  arriver  à  Ispahan  ;  mais  celle-ci  ie  pré^ 
vient.  Elle  fut  reçue  à  la  cour  de  Perse,  admise  i^ 
l'audience  de  la  bégoum ,   et  ne  songcSa  au  retoUJ^ 
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qu'après  avoir  joui  pendant  quelque  temps  de  sa  célé- 
brité. I  . 

Long-temps  retardé^  mais  non  arrétédans  sa  course 
par  les  chicanes  des  khans  d*Érivan  et  de  Thauric^ 
Michel  y  après  d'ennuyeux  séjours  sur  les  routes  d'Is- 
pahan ,  réussit  enfin  à  atteindre  la  cour  sur  celle  de 
Metched.  Dénué  de  lettres  de  OFéance,  il  ne  put  ob* 
tenir  f audience  du  sophi  ^  reyint  à  Érivan^  et  aprèl» 
mille  ballottemens  divers ,  désigné  enfin  successeur 
officiel  de  Fabre  par  des  lettres  de  mai  1708^  il  se 
présenta  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  et  conclut, 
la  même  année,  !un  traité  decopimerce  entre  les  deu% 
peuples.  ' 

Cependant,  pour  se  défaire  d'uiie  rivale  qui  lui 
suscitait  tant  de  traverses,  promesses,  présens,  lettres 
de  recommandation  pour  la  Géorgie,  pour  1  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinôple,  pour  les  ministres; 
rien  ne  fut  épargné  de  tous  les  stratagèmes  de  la  di-^ 
plomatie. 

.  Deux  Français  accompagnèrent  Marie  Petit  à  Tîflis ,; 
où  elle  arriva  en  août  1 707,  auprès  de  Wakhtang»  V; 
d'iiiustre  et  malheureuse  mémoire.  Là,  après  avoir 
Vfïéné,  selon  les.  uns,  une  conduite  irréprochable,, 
comme  le  prouve  une  attestation  du  31  août  1707^,. 
signée  de  ses  deux  .guides,  d'un  capucin ,  ^t  de  Nersès:,' 
({rogman  du  roii;>apriè8  avoir  scandalisé  le  pays  et  ia 
ville  par  f  audace  deses<mœur6,^i5eIon  les  autres,  elle 
oiitfnt  >dei>yakhtang  jine  lettre  pour  le  marquis  de^ 
Fierriol.  ...•  •..:!,;■  i 

De  Tiflis,  doit  elle  partit  en  septembre  l-yoT^^Hé 
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vint  à  Âkhaitzikhé^  oïl  la  femme  du  pacha  ^  sintëreit- 
sant  à  son  sort^  lui  fournit  une  escorte  jusquàTrëbi-* 
sonde,  arriva  le  premier  avril  1708  à  C!onstantînopIe, 
où  elle  resta  huit. mois ^  attendant^  au  dire  de  lambftsi 
sadeur^  une  occasion  favorable  pour  rentrer  en  FrahéK 
Elle  ne  revit  enfin  les  côtes  de  sa  patrie^  au  moîs>idQ 
février  1709,  que  pour  entrer  au  Refuge  dé  MarseiOev 
à  la  sortie  du  lazaret ,  par  suite  d  une  lettre  de  cachet 
lancée  contre  elle.  jjtii.i 

Cependant  elle  réclamait  le  paiement  d  une  oblîgaK 
tion  souscrite  par  Fabre,  reconnue  et  avérée  lors  dei 
son  inventaire  par  la  justice  d*Érivan ,  et  renouvelée 
par  Micliel.  II  avait  été  plus  facile  de  lui  faire  <{iiîttei; 
l'Asie,  que  de  refuser  l'acquit  d'une  obligation  si  bien 
en  règle.  Alors,  on  essaya  de  décrier  sa  personne ;- 
Marie  répondit  au  factum  de  son  adversaire.  Ceiai-ci- 
répliqua  ;  elle  répondit  à  là  réplique.  On .  eut  recojnr^ 
des  deux  côtés  aux  personnalités  les  plus  dégcutantes^yf 
à  la  mauvaise  foi  dans  le  déni  et  l'interprétation  dé^ 
pièces.  Quelle  fut  l'issue  du  procès?  on  r^[norerEt 
quiconque  parcourra  la  volumineuse  correspondbnor 
relatives  cette  affaire,  les  lettres  toutes  oontradictcMei* 
de  prêtres  et  de  laïques  sur  le  compte  de  Marie  Petîtp 
sera  choqué  des  sales  outrages  que  lui  prodiguèrent^ 
après  son  départ,  ceux  qui  précédemment  la  traitaieiitr 
de  madame,  et  ne  tarissaient. point  en  éloges.  Ausâ^t 
Lesage,  dans  une  lettre  adressée^  prabablem^'-W 
M.  de  Rontchartrain ,  en  1715  ,  qak  pubfiéeii{td& 
l'autographie  M.  AudifTret,  refusa-t-il  de  mettre*  cèl 
récit  ces  aventure». . .  ..,■.*..,  i!ii'I    iC  » 
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J'ai  dû^  pour  moi/  resserrer  ces  faits ^  et  je  me 
contente  de  renvoyer  les  curieux  à  lexcellent  et  inté- 
ressant travail  du  savant  que  je  viens  de  nommer^ 
consacré  àia  biographie  de  ManePeXii  (^Biogr.  mw.): 
il  était  impossible  de  mieux  faire. 

La  lettre  de  recommandation  du  roi  de  Géoi^e 
en  faveur  de  Marie  Petit,  fut,  aux  débats,  lobjet  des 
dénégiations  les  plus  formelles  de  son  adversaire,  qui 
la  traita  de  faussaire  exécrable,  parce  qu  elle  n'en  put 
représenter  Foriginal,  mais  une  simple  copie,  formulée 
au  reste  d  une  manière  bien  bizarre. 

La  voici,  telle  quelle  existe  manuscrite,  avec  les 
absurdes  variantes  de  l'imprimé. 

Traduction  de  la  lettre  du  prince  de  Géorgie,  écrite 

au  roi  de  France  (l). 

«  Appelé  du  ciel,  soutien  du  monde,  sur  la  mer 
»  sans  prix,  répandant  le  sang  pour  le  christianisme; 
»  votre  nom  fait  le  tour  de  tout  le  monde  :  il  nç  s'est 
»  jamais  vu  un  roi  comme  vous,  ni  il  n'y  en  aura  point 
»  dans  aucun  endroit;  plein  de  science,  aidé  par  le  bon 
»  Dieu,  connaisseur  de  la  sainte  trinité,  connaisseur 
»  de  Dieu  seul  et  de  trois  lumières  (2) ,  celui  qui  em- 
»  brasse  la  sainte  trinité,  nommant  Dieu  Père  (3), 

{l)Mémotref  pour  Marie  Petit,  p.  13  et  soir.  Indépendamment 
de  cette  lettre ,  on  compris  cette  lettre ,  Marie  Petit ,  dans  une  des 
siennes  à  M.  ,ie  comte  de  Pontchartrain ,  affirme  qu'elle  a  à  re- 
mettre au  Roi  des  recommandations  du  prince  de  Géorgie ,  qa*dle 
a  fusqu  ici  tenues  soigneusement  cachées. 

(3)  Et  de  tout  Tunivers;  imprimé. 

(3)  Et  fils. 
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»  Fils  et  Saint-Esprit^  estimé  par  le  bon  Dieu  la 
n  science  ;  le  bon  Dieu  vous  a  reconnu ,  il  vous  a  crée  : 
»  vous  êtes  le  seul  digne  de  juger  ie  monde  ;  aimé  du 
9  monde  chrétien  ;  avec  votre  science  vous  êtes  conna 
i>  des  quatre  parties  du  monde  ;  clef  du  saint  sépui* 
n  cre  (1),  soutien  du  saint  sépulcre,  lampe  contî- 
9  nuefle  du  sépulcre  de  tous  les  chrétiens,  et  de  toos 
»  ceux  qui  croient  à  la  sainte  croix.  Vous  êtes  Fespé* 
»  rance  de  tout  ennemi  (2)  de  vos  ennemis  ;  votit 
n  courroux  fait  trembler  tout  ie  monde;  aimant  vos 
n  amis;  vous  avez  autant  de  guerriers,  comme  ii  y  a 
»  de  grains  de  sable  à  la  mer,  tenant  ia  mer  et  la  terre  ^ 
n  grand  et  puissant  roi  de  France,  notre  père,  notre 
n  maitre ,  qui  aimez  (3)  Dieu  et  ia  sainte  Trinité,  Votre 
»  cœur  est  enflammé  de  ia  catholicité.  Vous  êtes  pro- 
»  tégé  par  ia  sainte  Vierge  Marie;  ia  sainte  Viei^e  prie 
»  toujours  J.  C.  en  votre  faveur  :  nous  vouions  nous  (4) 
»  faire  connaître  à  vous.  Notre  ville  est  appelée  Tour, 
9  ia  plus  grande  des  villes,  bâtie  (5)  par  ia  grâce  de 
n  Dieu.  Legiise  où  ion  nous  ensevelit  est  nommée 
n  Screta  (6),  descendant  de  la  race  du  grand  prophète 
»  David,  et  son  fils  Salomon,  Vactan  (7)  Grorgacelie, 

(1)  Chef  du.  saint  sépulcre  de  tous  les  chrétiens ,  et  de  tous  cenx^^ 
qui  croyaient. 

(3)  De  tous  ennemis. 

(3)  Qui  aime. 

(4)  Vous  faire  connaître  à  tous. 

(5)  Bâties. 

(6)  Skreta. 

(7)  Vaitan  gorgacélis. 
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•  et  du  roi  Chaînas  (  1  ).  Depuis  ces  gens-là ,  Dieu  nous 
»  a  donné  la  science  :  notre  maison  sappelie  Pan^* 
n  crelony;  fils  de  roi  de  G.  Vactan  (2),  votre  fils 
n  avec  humilité  si  je  suis  capable;  et  en  vous  deman- 
f»  dont  pardon,  je  salue  V.  M.  avec  estime ^  avec  joie 
n  et  alégresse.  Je  supplie  Y.  M.  de  me  pardonner  la 
p  liberté  que  je  prends  de  lui  envoyer  cette  lettre^ 
».  étant  inconnu  d'elle;  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
>.  écrire  comme  un  en&nt  faità  son  pére^  pour  mériter 
9  son  amitié  continuellement.  Nous  avons  une  amitié  ^ 
9  que  quand  nous  voyons  quelque  Français  ^  nous  lui 
n  rendons  tout  le  service  possible  (3),  à  la  considéra- 
>  tion  de  V.  M.  Cette  dame  étant  sortie  de  France  j 
»  c'est  une  dame  de  votre  royaume ,  et  voulant  s'en 
9  retourner  à  votre  cour^  efle  n'a  pas  trouvé  le  passage 

•  libre  (4)  :  elle  est  venue  en  notre  pays,  nous  a  prié 
»  de  lui  faciliter  son  retour ,  et  elle  nous  a  conté  (5) 
N  les  nouvelles  de  France.  Quand  nous  avons  su  qu'elle 
»  était  sujette  de  V.  M. ,  nous  avons  été  fort  réjouis 
ir.de  voir  une  dame  (6)  dans  des  pays  barbares ,  si 
»  éloignés  de  France;  de  voir  quelle  est  restée  aussi 
»  ferme  dans  la  religion  catholique ,  et  avec  son  hon- 
»  neur;  elle  est  sortie  avec  honneur.  Nous  en  (7)  avons 

(1)  Thamar. 

(3)  Ajout,  cousin  du  roi  de  Géorgie.  Signé  Vaitan. 

(3)  Les  services  possibles. 

(4)  Les  passages  libres. 

(5)  Raconté. 

(6)  Ajout,  de  France ,  et  fort  étonnés  de  voir  passer  une  dame* 

(7)  Omis. 
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»  rtqxk  le  témoignage  des  autres ,  et  nous  avons  vu  de 
M  nos  propres  yeux  quelle  n avait  aucune  (1)  num- 
n  vaise  intention.  Nous  lui  avons  facilité  le  passage  v 
»  pour  ia  renvoyer  à  V.  M.  Si  quelqu'un  par  malice 
»  faisait  entendre  à  V.  M.  quelque  autre  chose  de  cette 
9  dame,  je  prie  V.  M.  (2)  que  cette  dame  ne  tombe. 
»  point  dans  sa  disgrâce  (3).  Cest  une  dame  fort  sage^ 
n  qui  a  de  Fesprit,  bonne  chrétienne,  catholique  et 
»  bonne  dame.  Nous  avons  su  que  les  Persans  ont 
»  voulu  faire  mourir  un  P.  jésuite ,  avec  plusieun 
n  Français,  qua  la  prière  de  cette  dame  ib  ont  tM 
»  délivrés,  à  Fhonneur  de  V.  M.  Je  supplie  V.  M.  de. 
»  ne  point  écouter  les  faux  rapports  que  l'on  pourrak 
»  faire  contre  cette  dame.  »  (  Corresp.  pièce  70.  ) 

Voici  au  contraire  la  lettre  que  nous  croyons  avoir  ' . 
servi  d original  et  de  modèle  à  Marie  Petit,  avec  n   j 


'^V. 


traduction ,  et  son  histoire. 

^:.  n9nmcnoU^qmor)6mLn&olj6  (4) 
u6aqoou6     y9obroou6    SovuÔqdo    506  ', 
06^0150  no  nœoGo  ,  ro6  cnn&o^cp-ç  93av- 


(1)  Ajout,  malice ,  ni  aucune. 

(9)  Ajout,  de  ne  les  point  écouter  par  mes  prières. 

(3)  En  disgrâce. 

(4)  La  fin  de  ce  mot  et  le  commencement  de  Tautre  sont  Clo- 
portes dans  l'original .  Quant  à  la  lettre,  elle  est  sur  papier  de  trè»-  ' 
grand  format ,  d*une  écriture  belle  et  bien  soignée  :  il  y  a  deux 
points  entre  chaque  mot.  {Voyez  le  beauyàc-^'ntt/è  qi|'eii  a  fiûft 
M.  H.  Jouy.  ) 


(  «*9  ) 

oou6  ^nuou  -f^mougnu  3crn6mor)u6,  çé 
(p6  énooérnçpnocmmool/^  "sngn-oV 


lijo'cft»'. 


I    /■• 


(1)  II  faut  n^œon 

(3)  Ce  mot  est  PiiW»%jrWg^^4pM«![}6c~<f>G^Vv»  " 

IX.  ^^  ^^        ^'        14 


)  lï 
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96mcngT>6i[0  ^  qo]cm6m  qôcmçnol^,     ^^CJ 
oou-aonm    QÔoovmnncnnml/ ,    (jotSoou^* 

Qnœocn6  uoômoGqcn6^oG6  6momijooqn- 
V ,  <ro6  U^Sçocnav    1/^  nmcrvL  ?p  oco-Sol; 

Vm6b«!jLourlb     ^/)g2[>  -  9y oœdb    .nçnonlj^ , 

9a>-:)oor)ljQ6u,  o^^oijocfvôôu,  ijo6  l^^y^jS- 
mcniœou  ajoD-açnoou^  :>  omo(T>-ôou^a)U^  {i)t 

^cD^^cD»  (D^  9a>-6ljLj6j(»  (2)^^li  en 
bdli  sngy)-9^oœrlb  u^o6^CT>-Dcr>-p6o 
ocn-ucniçnoo     ^mou/«a6Do     P!\P^  "  X^ 

1506,  iç6  96d©  ^69a>rb^u^çnr)qOTK^  Â^ol' 


j     ■  <   ^ 


(1)  La  forme  de  ce  mot  ne  paraît  paft  rëgniière  ;  if  firadralT, 


ce  semble,   3  Omd(T)-ÔOu6a)6. 

(3)  Cony.  OCTVa6ounD^01iM>«#<Aa'^M«.     '  •'  " 


ii 


<  «H   ) 

*  Sjjood6  <2)  '  <»4^*l6o    Î^A^O 

iK^co-»:  l^^fp  6a  iro«j|p6>  >6/Moo  o6â9^ 


^1)  iMnsib  Chirin.  giorg.  p.  4  et  OT,{4;e  motjy(c&  (onj 


onjean 


o 


(3)  Probabiemenrpoar  U/«6oÔ(Y>-gpÔO(ro006;  H  y  < 

14. 


(  «lî  ) 

GO^LiSr/   f^ébnœooo) ,    mcr>-on  ,    ncmnbpii 
9vjS^b  : .  )^Q  non    qmœ-û<mm}0^  ro6    9wt 

oLmgV  6150m  n  fl69a>«fljgwn9m^i.    .'(y 


»  *■:  \ 


mme  2u0/aO0Dr      '-^        7 


iO    -/s: 


^ 


";£) 


(1)  Noos  ne  somiifes  point  respoiisables  de  cef.jr9in$*P4iAit 
'écriture  dcmémeimot  ^  plOi  Imt ,  :  Oim^O  «ïumtftl  J  '  -^v 


(  8Î3  ) 

M.  .<fe  Rlown^quë,  ai  qui  appartient  cette  ietlre^ 
en  fit  d^nlâud^r  f interprélalfbn  à  un  feuné  Geovg^n 
xenn  en  France  avec  M.  Gàmbd  en  .lg2^6>  quiia^ra»» 
duisit  ainsi  (l)  :  M.  marquis  de  Périol,fh  tkmàfats 
mes  amitiés*  Ensuite  je  vous  ahnokce  qUe  cette 
damme<  chrétienne  qui  est. partie  de  votre  royaume, 
est  arivé  à  notr&rotjcùmne*  Et  elle  mas  prié  de  Pen^ 
seigner  le  chemin  pour.'  avenir  chez  vÀus^,  '  et  votre 
emba^sadeur  qiùi  ,se  trouve  chez  T honorable  moi  de 
Perse  m'avait  écrit  aussi.de  trouver  lé  chemin,  et 
de  la  faire  accompagner  d'wa  de  mes  sujets  jusqu'à 
Constantinople  et  nous]  nous  sommes  informas  de 
Vaffere  de  cette  damme.  Cet  une  dàmme  très-bonne 
chrétienne ,  etd'un  irès-bo»  mœurs  elle  as  sauvé  la 
vie  d'un  jésuite  et  d'autres  plusieurs  chrétiens,  et 
elle  s'est  conduite  de  .cette  manière  admirable ,  et 
maintenant  nou^  l'envoyions  chez  vous.  Si  quelqu'un 
par  méchanceté  vou$\  ait  dit^.contr^,  n'en  croirez 
rien,  et  écrivez  une  lettre  aurai  de  Prançequepour 
l'amour  de  nous  on  ne  se  fâchet points. Nous  vous 
envoyons  notre  fidel  serviteur  Nerses  et  lorsqu'il  y 
arrivera,  aussitôt  vpt^s  le  renverrez,     Yakh^aISTG. 

Voici  la  traduction  complète  :.:  M       .  ;.     :  .  *   . 

a  J.  Ç,  Jiqus  qi,ii  esperpnç  ep,,Ia,t^|iité  sainte  jdu 
>i  Dieu  \^n  ei^  nature,  objet .4i^^i>P6i adorations;  {es  pror- 
»  tëgës  et  spéciaux  serviteurs  de  Marie ,soi(>. immaculée 
»  mère;  revêtus  par  lui  de  la;  y4Çlioiy(^;'possessem:Slde 
»  la  glorieuse  église  de  la  vi^çj^ière,;  mii  r^epo^e.  3W  la 

(1)  Je  transcris  cette  traduction  avec  8e»£ftntç%d'oxt^(|gsa]ftb€. 


(  314  ) 
robe  de  notre  seigneur  et  roi  ie  Christ ,  et  sur  k  co- 
lonne élevée  par  le  Très-haut,  de  Mtzkhétha,  6k 
dormira  notre  cendre  ;  issus  du  grand  prophète  Da- 
vid et  de  son  Ris  Saiomon;  rameaux  de  la  tige 
Bagratide  ;  fils  du  roi  des  Karthles,  et  maintenant 
administrateur  de  ce  pays  à  h  phce  de  notre  onde 
qui  en  est  le  roi ,  prince  royal  (l)  Wakhtang.  Je  t'é- 
cris à  toi  dont  ie  glorieux  souverain  a  reconnu  le 
mérite,  à  toi  qu'il  aime  à  juste  titre ,  et  qn  il  a  choisi 
selon  son  bon  plaisir  pour  gardien  de  la  bonne  re^ 
nommée;  nourri  dans  la  sagesse  universelle,  doué 
de  toutes  les  qualités  religieuses  et  civiles,  ambassa- 
deur du  grand  et  puissant  empereur  de  France, 
prince  marquis  de  Ferriol ,  salut ,  paix  et  amodr  sans 
homes.  Sachez  donc  que  cette  femme  chrétienne , 
venue  des  états  de  votre  maître  dans  les  nAtres, 
nous  a  supplié  de  lui  fiiciliter  ie  retour.  En  outre, 
notre  ambassadeur  près  de  Theureux  qaen,  nous  a 
iui-méme  écrit  de  Faider  à  partir,  et  de  lui  fournir 
ïi  un  guide  jusqu'à  Stambol.  Nous  étant  informés  de  la 
w  conduite  de  cette  femme,  elle  s'est  trouvée  chré- 
m  tienne  et  de  bonne  réputation.  Elle  a  sauvé  la  vie  à  un 
n  P.  Jésuite,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  laïques  francs  : 
»  telles  sont  les  I)onnes  qudités  dont  cette  femme  nous 
»  a  fait  preuve.  Si  quelque  ennemi  cherchait  à  la  dé* 
»  nigrer  par  de  mauvais  propos,  n'en  croyez  rien. 
»  Faites  aussi  tenir  une  lettre  au  glorieux  empereur  de 
9  France,  afin  que,  pour  l'amour  de  nous,  il  n'éprouve 

(i)  Oa  fiis  dé  prmce. 


(  **5  ) 
»'  pas  de  mécontentettient.  Nott^  bort  et  fidèle  servi- 

*  teur  Nersès  ira  vous  trouver,  et  vous  nous  le  ren- 

»  verrez  promptement.  » 

Signé  en  monogramme  Wakhtang. 

Sur  Tadresse  : 

Cette  lettre  arrivera  à  Fambossadeur  de  Fem* 
pereur  de  France ,  marquis  de  Ferriol,  en  i707  de 
J.C. 

Tout  en  reconnaissant  l'utilitë  que  nous  avons  re- 
tirée du  premier  travail  pour  l'intelligence  de  la  fin 
dé  ia  lettre  du  roi  Wàkbtang,  nous  ne  pouvons  nous 
iempêcher  de  faire  remarquer  avec  quelle  légèreté  il  fut 
fiiit,  puisque  fauteur  a  ajouté,  où  ^plutôt  Ton  a  ajouté 
d'après  lui ,  au  bas  de  la  version  : 

«  Tout  le  reste,  ce  sont  dès  invocations  k  h  sainte 
»  Vierge,  pour  lui  demander  son  intercession ,  afin  Ab 
»  favoriser  le  voyage  de  la  damé.  » 

Telle  qu'elle  est,  la  iettfe  du  roî  Wakhtang  fournit 
les  remarques  suivantes. 

I.  L'unité  d'essence  de  ia  sainte  Trinitéest  rendue 
en  géorgien  par  ertharseba,  mot  composé  de  un  et 
être  ;  Tidée  corréîaiûve  ]par  sanhthwitheba  (l),  où  Ton 
peut  voir  un  dérivé  de  sami  thawi,  trais  têtes.  Cepen- 
dant, dans  la  mauvaise  traduction  de  Marie  Petit,  on 
iit  y  connaisseur  de  Dieu  seul  et  trois  lumières,  qui 
parait  répondre -aussi  à  san^-thwitkeba ,  en  dérivant 
ce  mot  de  thwali  (œil  ). 
■•-  ■" '   '■'  ■    ,   ■  '  ■  "  '■  ^1    '  "     —,  ..1  ■ 

(1)  Pr^.  génër.  du  Cad.  ^^at^.  mata; 


(  216  ) 
n.  On  voit  dans  la  chronologie  des  rois  gëorgieni 

de  Deguignes^  que  la  robe  sans  couture  de  J.  C.  fut 
portée  dans  fa  G^oi^e  sous  Aderk,  10/  roi  de  ce 
pays,  vers  Tan  39.  Au  3/  siècle,  Mirian,  24/  roi  de 
Géorgie  9  fit  construire  à  Mtzkhétba,  la  métropole  du 
Karthli,  une  église  en  bois  où  fut  déposée  la  robe 
sans  couture  de  J.  C;  et  plus  tard,  Mîrdat^  vingt- 
sixième  roi,  (it  entourer  de  pierre  tes  coionnes  de  bon 
de  I église,  qui  dès-lors  prit  le  nom  de  sweti'tzkh^ 
weli,  ou  colonne  vivante  (l).  Quant  à  la  robe  de  J.'C. , 
on  lit  dans  Chardin  (m-j"/  I,  215),  que  Chah*flbazm 
trouva  une  dans  le  trésor  d'Etchmiadzin ,  et  iai  ^ 
porter  à  Ispahan.  Trêves ,  au  dire  de  Brower  cité 
par  D.  Calmet  (2),  se  glorifiait  d  en  poss^er  une  troi- 
sième. Je  ne  sais  quel  miracle  eut  lieu  à  St0eti4zkho^ 
weli,  mais  on  en  voit  la  fête  indiquée  dans  le  calen- 
drier géoi^ien ,  sous  la  rubrique  du  1  /'  octobre  (3). 

(1)  Nouif.  Joum,  asiat,  septembre  1838,  p.  337  et  sonr. 

(3)  Calmet ,  Dîctionn,  de  la  Bj'ble ,  au  mot  Vêtement, 

(3)  Dans  un  manuscrit  envoyé  tout  re'cerament  de  P^tersBovVj^ 
par  le  prince  Théimouraz  »  petit-fiis  d«  roi  Iracii ,  popj  la  Société 
asiatique  dont  il  est  membre,  on  lit  cette  note:  .    ,i. 

a  La  robe  de  N..S..  J.  C. ,  enterrée  dans  Féglise  de  Mtzkhétba» 
apparut  au  terapFs  de  Mirian ,  roi  de  toute  Tlwérie ,  au  commen- 
cement du  iT.c  siècle  dé  Fère  chrétienne ,  par  la  croissance  $pQm^ 
tanée  d*un  cyprès  au-dessus  du  lieu.  La  sainte  vierge  Niiia,».qwi 
convertit  toute  {Iwérie ,  fit  d*abord  de  cet  arbre  une  colonne  pour 
i*ég!ise  de  Mtzkhétha.  En  effet,  bien  qu'après  la  résnrrectioii'M 
Tascension  de  J.  C. ,  le  saint  et  illustre  apôtre  Andria  eût  prédié 
dans  notre  pays ,  ce  fut  sainte  Nina ,  de  la  tribu  de  Zabuion  ^  Fëgale 
des  apôtres ,  qui  accomplit  son  œuvre.  Cette  colonne ,  née  sponte> 
nément  sur  la  robe  du  Sauveur ,  et  élevée  par  sainte  Nina ,  a  opéré 
et  opère  continuellement  encore  des  prodiges.  »     TaiiMOunAB» 


(217) 
L'église  de  Mtzkhétha  servait  de.^diture  aux  roif 
de  Géorgie  :  4e:  h  f expression  samarowhod  ^esaflùyé^ 
dans  la  lettre  ^  qui  ne  me  présentait  pas:  un  sens; ciaiyr; 
et  dont  la  signification  est  fixée  par  un  passage  de  la 
traduction  de  Marie  Petit  (l).  ' 

IIL  Voici  une  difficulté  plus  grave:  quatre  rpis 
géorgiens  ojnt  porté  le  nom  de  Wakbtang^  ayant  le 
signataire  de  cette  lettre,  les  33.%  67.%  69.'  et  90/ 
de  la  liste  de  M.  KlaprOth;  ainsi,  le  Wakbtang  de 
notre  autographe  est  le  cinquième  du  nom.  Est-ce 
donc  bévue  ou  erreur  volontaire  qui  fait  que ,  daiis 
un  des  documens  qui  seront  publiés  après  celui-ci , 
Soulkhan-saba  nomme  son  neveu  Wakbtang  IV  ? 
.    IV.  Le  roi  Wakbtang  donne  au  marquis  de  Ferriol 

le  titre  de  |joT)63o6irooL  ^c^vôuôo^O  Khotuir 

chiadis  Chemnakhawi ,  gardien  de.  ...  : 

Le  premier  mot  n^est  pas  géorjgien,  bien  qu'il  se 
trouve  à  plusieurs  reprises  dans  le  roman  de  Tàriéf , 
vers  629,  656,  4627,  4699.  Le  sens  m'en  était  in- 
connu; le  voici  cependant  dans  cette  lettre,  et  dans 
la  3.*  du  prince  Soulkhan  :  un  savant  orientaliste, 
M.  Bianchi,  nous  a  dit  que  les  deux  mots  pètsanis 


(1)  Voyez  ce  qa  a  écrit,  sur  les  aiitii)nité8  de  Mtzkhétha,  M.^Samt- 
Martîn  ,  dans  les  Botes  relatives  à  Thiistoire  des  Orpélians.  (  Mém. 
histor,  et  géogr»  sur  V Arménie ,  t.  II.  ) 

L'auteur,  avec  cette  judicieuse  critique  qui  le  caractérise.,  y>a 
analysé  tout  ce  qui  existe  sur  cette^ville  dans  les  anciens.  C'est  ^^ 
lumières  de  M.  Saint-Martin  que  je  suis  redevable  des  premières 
données  qui  m  ont  servi  à  Texplication  de  la  lettre  du  roi  Wakhr- 
taag. 


».  ' 


(  218  ) 
khoch  iadi,  vëritd)ie  représentation  du  mot  khouaek^ 
i€uli ,  signifiaient  bonne  renommée;  nous  hii  devoM 
{'intelligence  de  ce  passage ,  et  par-là  de  tous  ceux  éa 
ce  mot  est  employé. 

y.  Je  n  ajouterai  plus  qu'une  remarque  sur  les 
titres  donnés  au  roi  de  France.  I!  est  constamment 
nommé  Khel-mùstphe ,  titre  plus  élevé  que  celui  de 
Mephe ,  et  qui  ne  s'applique  qu'aux  souverains  de 
f  ordre  le  plus  baut^  comme  le  chah  de  Peite^  le  grtnd> 
seigneur,  et  {empereur  de  Russie.  Dans  {es  protocote 
de  la  chance{{erie  persane,  selon  des  documens  ma<^ 
nuscrits  déjà  cités  ,  {e  rot  de  France  a  toujours  aussi 
{e  titre  S  empereur ,  roi  de  Picardie,  Smntongêf 
Provence,  Aquitaine,  Bordeaux,  Dunkerque,  o^c. 
Quant  aux  attributs  dont  se  décorent  {es  rois  de  Géorgie  ^ 
on  {es  voit,  dans  Chardin  (  in-8J  l,  199  ),  jM^ndre 
ceux  de  roi  des  Listamériens,  Lictimériens,  Ldtiens, 
Mésiulciiens ,  Chéuiens,  Chevouratiens ,  Osi,  Sugf^ 
niens ,  Bualtiens,  Fidisciens,  Jabilouziens  ,^  Psior 
nétiens,  Tusciens,  Circassiens;  seigneur  des  irais 
tribuns,  du  saint  siège  de  Chette,  de  Moucranie, 
deSabatian,  de  Thrialeth,  de  Tcu)hir,  de  Sornette, 
de  Chianchie,  de  Chanwande ,  noms  équiva{ant  à 
ceux  de  roi  des  nations  qui  habitent  les  monts  Likht, 
et  {a  Likht-Iméreth ,  {e  Mthiou{eth ,  {e  Khéwi,  le  Khew- 
zoureth ,  FOseth ,  {e  Souaneth ,  {e  Thoucheth  ;  seigneur 
suzerain  des  Eristhauw  du  Ksan ,  de  f  Aragwi ,  de 
Mtzkhétha,  de  Moukhran,  du  Sa{>arathOy  de  Huià- 
leth,  de  Tachir,  de  Somldieth,  tous  pays  connus: 
mais  i{  ma  été  impossiUe  de  préciser  {es  {oca{ité8  de 


Baaltieiis ,  Psùinet ,  Fidisciens ,  Chiancha  et  Châs^ 
wand,  ainsi  que  le  troisième  des  Eri^ha^.  Seuleuietily 
en  changeant  une  lettre ,  lea  Buaitiens  seraient  les  ha- 
bitans  de  Dwaléth. 

Si  la  lettre  que  nous  pubiions  n'est  point  Foriginai 
de  ccfle  dont  Marie  Petit  a  tjfônné  k  traduction  cbuis 
son  factum ,  il  &ut  supposer  de  deux  choses  f  une  :  ou 
le  roi  de  Géorgie  aura  écrit  à  celui  de  France  une 
I^tre  qui  se  sera  perdue  ;  et  dans  ce  cas ,  efle  aurait 
été  semblable  pour  le  fond  à  celle  adressée  au  marquis 
de  Ferriol,  ou  plutôt,  Marie  Petit  aura  jugé  qu'efle 
pomrait  &ire  plus  d'impression  en  disant  que  c^e 
dont  efle  était  porteur  s'adressait  au  roi  de  France. 

Mais  efle  en  aura  outré  le  s^Ie  en  la  traduisant  de 
souvenir,  et  d*après  des  explications  verbales,  comme 
on  a  pu  le  voir.  Gnnment  croire,  en  effet,  que 
Wakhtang,  parlant  de  son  pays,  ie  traite  do  contrée 
barbare  ? 

Marie  Petit  était  arrivée  à  Tiâis  avec  Castelin  el 
Beauregard  au  mois  de  juiflet  1707;  ^e  y  était  en-- 
core  à  la  fin  daoùt,  lorsque  f  attestation  signée  de  ces 
deux  personnes,  du  P.  capucin  Joseph  Marie,  et  de 
Nersès ,  lui  fut  délivrée  ;  efle  en  partit  avant  la  fin  de 
septembre  :  donc  la  date  de  cette  lettre  remonte  à 
cette  époque  ;  et  le  mauvais  état  où  se  trouve  f  original 
s  explique  par  le  long  tempis  qu  elle  a  dû  iè  porter  avec 
efle,  depuis  cette  époque  jusqu'au  premier  avril  1 708 
qu  efle  arriva  à  Constantinople. 

Les  renseignemens  que  j'ai  reçus  de  M.  de  Mon-^- 
merqué,  depuis  la  rédaction  d<d  C68  note^,  sut*  la* tîMif* 


(  220  ) 
nière  dont  il  est  devenu  possesseur  dé  .ce  belillu^ 
graphe,  se  réduisent  à  cèci.>:  -    .-;  >  •  .1  ..  .'nu.H 

II  y  a  quelques  années ,  M""^  de  Vîmeitxvseï  Jëfit^ 
en  faveur  de  M.  de  Monmerqué^  duneinombreuië 
correspqndance  où  se  trouvent ,  entre  autres  pièces, 
plusieurs  lettres  du  marquis  d'Ai^ental  à  Voltaure  et 
ses  réponses.  Ces  lettres  furent  sauvées  d'une- coi^ 
âagration  géhéi'ale  par  M""®  de  Viineux,  amie  int 
time  du  marquis,  lorsque,  à  la  mort  de  Voitairej 
M°*^  Denys  les  avait  renvoyées  k  la  partie,  mïëï» 
ressée,  et  que  M.  d'Argental,  ne  se  soucis&it  pas  <b 
les  garder,  les  jeta  toutes  au  feu.  Son  amie  en  8«ii¥f 
une  liasse,  ceUe  quelle  a  bédée  à  M.  de  Monmerqué^ 
et  lui  donna,  par-dessus  le  compte,  la  lettre  de  Wakh- 
tang.  Or,  M.  Ferriol  d'Argental  était  le  propre  neveu 
du  marquis  de  Ferriol  l'ambassadeur,  et  de  M"*^  4^ 
Tencin  et  de  Ferriol,  ses  sœurs.  '// 

Comme  aucun  fait  nest  isolé  dans  les  sciences >.lflk 
recherches  auxquelieis  on  aidû  se  livrer  pour  acquérir 
Fintelligence  complète  de  la  pièce  en  question/ lOAt 
amené  un  autre résuhat,  la  connaissance  d'un  FrangiB 
arrière-petit-fils  du  roi  Wakhtang,  appartenant  .par 
les  femmes  à  cette  royale  Ëunillé.  de  Gréorgie,  et  par 
les  hommes  à  l'illustre  famille  diplomatique  des  com^ 
de  Saint-Priest  :  le  pair  de  France  actuel  de  ce  nom, 
fils  du  comte  de  Saint-Priest  si  connu  par  son  anv- 
bassade  à  Constantinople  vers  la  fin  du.diK-haitième 
siècle,  émigra  en  Russie  à  l'époque  de  notre  premièlf} 
révolution,  et  épousa  une  princesse  Gallitzin,  arrière- 
petite-fiUe  de  Wakhtang  V.,    !    'r  1'    f.^ 


(  ®w  ) 

.  -Lorsgue  çgjgrince^  té&gîa  sous  fe  patronage  ck 
la  Russie  en  1724/  de  grands  biens  lui  avaient  été 
dcrtihftrdiSrts'yéft  èifafJW^  feif  fe'pifeccsscf'AniiaVfitfè  cle 
son  fils  Giorgi ,  fut-— «ariée-à-un  prince  Gallitzin. 
Ainsi,  entre  M.  le  couple  Afexis  de  Saint-Priest,  ac- 
tuellement envoyé  du  Roi  dçs  français  à  la  cour  de 
Parme,  et  le  roi*  Yvalcntan^,  if  ny  à  que  quatre  gé- 
nérations. .*»»:.»: 

Nous  ne  nous  f^^MOflsApoint  d'avoir  parfaitement 
compris  la  légende  du  SQ3au  de  la  le^ttre  de  Wakhtang, 

qui  porte  :      ^  . 

.;(  «  iJ^>;^isl  uoc^'brattobe  de^Dawhby  uh  rejetph  de 
^jïMiy'it|i.!  /î^ffiJTO^%<{'fiIs.  )  de  roi  Waktlanig:j»')i«j» 
Le  quatrième  mot  n'en  estiipat  tfûnçxie  cioqwièiâè 
^'>(if>iip9(CIII  dèuXii'fi  f;ifj|)  ,'>/(;!ni<    ni)!..!');  i[  jj;.I 

'>7(Lcki<|(uhiiëipittimiàre9  4et^  (finisMii|;t  ia 

l^i^;'ëiHk'^i9'i\^^  SliivaWk- ji 

3ttB>6bH§ë'd(f<âif^l>se^^u«^tfy  ib^peiWii'inLj^^^^ 
Amrfe.iiCtlermerTnotdu"  sceau  est  brise:  On  peut 

^i\ ^ï^ikiii'^*^  Urj6 ' 'Vf/if'**'  ««•i*i*'"<»^|"«<>  •  ■•'•*'>   >''  Hiii*M-.iil*l  1  (I) 

I  )  ■rjinit  /û  3w<»  !i.'  i».  '»'>vi-r  1»  j(joru'»lr,ibM.i:.'i  •  '.ji'  »  :  Moi.'  b';)  • 
-Bj  >î<)'.M  :/«)  MkvjI.'i  .mrj  •j;<lr.'.i»a  au  imîn  !.  jii  <  ••  »  •  i->  oj  iiip  « 
,îri-  /.  "Sî  ^.fjlf]  ')!  •Jîii'»'.*"!  '  ii<|M««-r'^|b4MM  iib  ■■'>/  !•'!»  •)il:;iîi  ;!*ij;(jr7  «. 
!•»  r  !  j  ;«»•  ;'.  hf.)  ::  ;  juif/i':»;  •  l.'fii  ">!.  .loii  oîJ';.'|  i»  lo'l  'Uiu  «nith 
îid'f)  ;  *  fil.')  »M'  ■■  '  'î'  .::  >  ■;./  ;i'  !  .'y<\iiuu'i  ]  "'.')  '  .ii:i  'k^kï  .ti-^ttil.A  î 
-}•    :  .  '  ;    0^  zui  î  îi:-.'"     '•••■■  •'   ')  rî'vfViJ-'   ■'  •  '      :■•;''    •••  »  .L'ij» '"j^  ■ 
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MELANGES  MALAYS,  JAVANAIS.  ET  POLTNESIBNai} 


'  .< 


N.*  n. 

Bibliothèque  maloye. 

(Suite.) 

SUPPLÉMENT. 

J*ai  cru  devoir  faire  précéder  cette  liste  supplémen- 
taire de  quelques  observations  sur  l'ordre  que  f  aï  sui^i 
dans  le  classement'  des  mss.  maiays  dont  Wemdiy 
n  a  pas  eu  connaissance^  et  dont  le&  titres  m^ont  é(^ 
fournis ,  soit  par  des  ouvrages  de  date  récente^  soft  par 
les  obfigeantes  communications  de  la  Société  roy^^ 
asiatique  de  Londres.  Cette  revue  mente  de  document 
que  faî  consultés^  servira  d'explîeatkm  etpettt^tff 
d'excuse  à  mon  travail. 

Là  littérature  malaye^  quia  trouvé  le  noyflBfd^tl» 
originale  en  comptant  ^  diérive,  eomm^  Fa  déi^afaiifaTé 
Leyden,  de  trois  grande?  so.ufçps^;^^pS5,liit^él»Ççpi!f 
arabe  ,  javanaise  et  keiing,  (l),:  ^^,9^]{r^g^  .d'cfl^ 

\v\\  t.u : — ' f-'"'"^'^ — !i')  !."  îî  ■'  .iiir.i)  *»A  .  i\uuA 

(1)  «  Pioflienrs  de  cei  componîtioni  m  fmoxfifmnX  tf galemimi^  jm 
»  Ters  et  en  prose  ;  xi  en  est  d'antres  dont  it  pairftît  ezîf  ter  ilenz 
»  éditions  :  Fane  immédiatement  dérivée  de  la  langue  fayanaîie ,  et 
»  qui  conserve  ordinairement  an  nombre  considérable  de  moii  {»- 
»  vanais;  l'autre  dérivée  du  kding,  et  qui  présente  le  plus  aonvent, 
»  dans  une  forte  proportion ,  des  mots  originairement  sanscrits  et 
»  télinga.  Les  langues  javanaise ,  keling  et  arabe  sont  donc  les  troîe 
1*  grandes  soorces  de  la  littérature  malaye  :  mais  dans  les  con^NW- 
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gîne  arabe  sqnt  ceux  qni  présentent  le  moins  de.  diffi'^ 
cuites  y  comme  aussi  le  moins  dmtérét;  aussi  cette 
partie  de  la  littérature  a^t-eHe  été  n^ligée  par  les 
Européens  9  qui  peuvent  puiser  à  des  sources  plus 
pures.  Les  ouvrages  d'origine  keling  n'oi&ent  de 
dîfficuitës  que  lorsqu'ils  arrivent  à  la  littérature  mahye 
par  la  voie  de  la  littérature  javanaise  :  dans  ce  passage^ 
ik  changent  parfois  de  moeurs,  de  patrie  et  de  nom,  et 
se  confondent  avec  les  compositiona  d'origine  javanaise, 
<pà  nous  sont  encore  presque  toutes  inconnues,  et  dont 
ies  titres  sont,  par  cela  même,  peu  intelligibles  ;  car  les 
^ouvrages  se  résument  presque  toujours  dans  le  titre, 
^ous  le  rapport  du  style.  Le  mémcHre  de  Leyden  et  la 
liste  de  la  coOection  RaflBes  présentent  un  grand 
-nombre  de  ces  ouvrages  encore  à  moitié  javanais  :  ii 
«st  bien  peu  de  ces  titres  que  j'aie  pu  expliquer  à  l'aide 
de  l'histoire  javanaise  compilée  par  Raffles  ;  j'ai  dà 
ùire  une  simple  mention  des  autres.  Dans  le  nombre 
de  qeux  que  j  ai  essayé  de  deviner,  il  en  est  que  j'ai 
dû  restituer  comme  des  inscriptions  mal  conservées; 
j'ai  signé  d'un  astérisque  ^çe w  dont  le  sens  complété 
me  laissait  quelques  dpu)tes« .. 

Les  titres  que  j'ai  pu  rétabln:  en  caractères  origi- 
nau,  observent  le  même  ordre  alphabétique  que 
ceux  qui  ont  été  réunis  par  Wemdly  dans  son  B9ék'^ 

iaal  :  je  les  ai  fait  suivre  de  qiùdques  titres  tràduiti 

''  •'  '•  ■  ï. 

»  tions  de  date  récente ,  I^  câractibrét  et  leg.ëyënemens  se  '^oàVênt 
•  inélâi  8Î  confàB^meiit,  qa*il  n'eft  pas  tonfodn  faofle  de  dëtermhier 
»  à  laqaeHe  de  ces  Bourcèf  ont  pnbé  le»  «atevnr.  w  (  EsêUff  &n  ihè 
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que  je  n*ai  pas  osé  retraduire  en  malay  ^  puis  des  titres 
transcrits  que  m'ont  fournis  ie  mémoire  de  Leyden- 
et  la  liste  des  mss.  de  Raffles ,  mais  que  je  n'entendais 
pas  assez  bien  pour  essayer  de  les  retranscrire  en 
caractères  originaux.  J'ai  mis  à  part  quelques,  titref 
que  je  crois  altérés  ou  tronqués,  et  j ai  terminé  ce  snp* 
plément  par  la  liste  des  manuscrits  malays  de  h  opHec- 
tion  de  M.  W.  Marsden  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre 
spécial  dans  la  Bihliotheca  Marsdeniana^  ■ 

De  quelque  précaution  que  j'aie  usé,  avec  quelque 
défiance  que  j'aie  examiné  tous  ces  titres ,  pour 
donner  à  chacun  son  rang,  je  ne  .doute  pas  que  je  n*aie 
commis  de  nombreuses  erreurs  et  quelques  douMes 
emplois.  Mais  il  est  inévitable  de  se  tromper  souvent^ 
lorsqu'on  ignore  beaucoup;  et  les  littératures  poiyiirf*- 
siennes  sont  encore  ui;!  grand  desideratum  de  lia 
science  orientale.  -    .;  .  f-  .   .   •  •  i  -.[j 

J'appelle  sur  ce  travail  les  observations  des  nia* 
kystes;  et  en  particulier  celles  deM.  Wi  Marsden^  qui 
peut  faire  à  ce  supplément  d'importantes  addiiionsjiî) 

r^:  ^C^^\  ^ô^^V Statuts  légaux.  -  *•  I 

Collection  Raffles,  n.*»"  3S,  33,  34,  74,  75, 77.  S.'  Râflîès^ 
dans  son  excellent  Mémoire  ovithe  Malêiyu  nation,  witha 
Hrànslatién  ofin  maritime  institutions  (AsiatRes,  t.XiI')^ 
«  Sonné  une  notice  $i  Aonipiète  et  ^i  aavaoite  4e  cet|e»p«ti9 
fifi  la  littérature  malaye,  que.  je  ne  pois  mieux  faire  q^ 
d'en  présenter  ici  un  extrait. 

u  Indépendamment  des  lois  fondées  sur  le  texte  duKonuD, 
f^.  les  divers  états  mala^i^  possèdent  djes  recueil^  de  lois,  i)^ 
»  tiopalçs  nommai"  ^SsîjliJ^^i^^i^in^'t^^^h^^^^^fff^ 
^  et  d'autorité  diffiépsutcS  ^  ont  été  coAnpilééSpar-les  MiVf«l 
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v'rains,  et  chaque  état  de  quelque  étendue  possède  ses 
9  OundangOunddng^BTÛcxAiers.  On  remarque,  entre  toutes 
9  ces  Institutions,  une  concordance  générale;  et  quand  elles 
9  diffèrent  entre  elles ,  ce  n'est  presque  toujouris  qu'autant 
ff  que  l'exigent  les  localités  ou  la  supériorité  d'avantages  et 
9  d'autorité  politique.  Piusîeurs  de  ces  Oundang  Ounddng 
9  ne  contiennent  que  dé  simples  réglemens  de  port  et  dé 
9'commerce,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  à  la 'hauteur  dés 
9  plus  importantes  lois  civiles  et'criminêUes.'v  [  Le  droit  mU^ 
sulmaii  s'àppelie'^^lLMl  jiJ^  i  ^  ^^  droit  national  H'i^U^Uit 

»  Je  me  suis  occupe,  pendant  Ion g-temps ,'  4e  recueillir 
99  Ati  manuscrits  malays  de  tout. genre ,  et  en. particulier 
9  des  copies  des  Oundàhg  Ounddng  malayou,  qui^  avec  les 
9  diverses  collections  de  îl;^l^  ou  coutumes  imn^émorlalea. 
n  et  les  faits  que  l'on  peut  extraire  utilement  du  Shedjereh 
n  malayou  et  de  YAkai  malayoù,  constituent  une  législation 
9  originale,  s'étendànt  iou  gotkvèrnement ,  à  fa.proprk'té,  « 
9  resclava£:e«  a  l'hérédiié  et  au  commerce. 
.  9  Sur,  la  cote  orientale  de  Sumatra,  les  états  maiftjs 
n  SAtjih,  de  Siak  etdePalembang,  peuvent  être  coi^^idéi^éf 
9  comme  les  plus  puîssans  :  je  me  suis  procure  une  copie 
9  des  x:^!  V  o4XJ«l«  avec  uiiè  notice  succincte  des  K  âr^XJ^t 

9wî1jlam.  J'espère  pouvoir.  jDoe  procurer  bientôt  d'autres 
ex'emplaires  de  ces  coutumes  pt  quelque  copie  .des  ê^Xî^I 

[  A  ces  Institutions,  je  dois,  ajouter  les  OunAng  Ounddng 
At  Benkoulin,ïmi^TÏmés  .à.Lo'ndres  sous  le  titrede  a  Codeof 
Iqws,  as established bythe f^angerans court afFort'MarU 
boroug h ;•  coljlectedby  H. ,/?.  Lewis ;" London ',  1 89  ij'  in^* 
( texte jmalï^j  )  j'i^i }^  rédaction,  des  Coutumes  de' la ' r^'-i 
dence  de  Laye  (  Redjangs  )  et  de  celles  de  la  contrée  de 
Passoumah,  nommées  ^U  i:>\j^  (  Hist.  de  Sumatra  par 
M.AIarsderi,:pp.  S18  et  S30}'.]  "     '■  [   -        >*     ' 

9  Les  principaux  roj^iqiesMefiapéiliûitaié'Àial^^  ^bK« 
IX.  16. 
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»  sur  la  câte  occidentale,  ceux  de  Kedahj  de  Malâka  et  de 
»  Djohor;  sur  la  cote  orientale ,  ceux  de  Tringamo ,  de 
ft  Patani  et  de  Pahang,  J'ai  obtenu  et  recueilli  quelques 
J9  copies  des  »  jsS'  f  ^«XJ^I ,  des  dJ^IU*  r  ^<>w^l  et  des 

»  Le  code  de  Malâka  parait  avoir  etë  compilé  pendant 
J9  le  règne  du  sultan  Mohammed-shah ,  que  les  annales 

•  midayes  repre'sentent  comme  le  premier  souyerain  de 
»  Mdaka  qui  ait  embrassé  l'islamisme.  Ce  fait  doit  avoir  eu 

•  lieu  vers  l'an  1976  de  l'ère  chrétienne.  Le  code  de  Jlfo- 
«  lâka  doit  donc  être  considéré  comme  presque  contem- 
n  porain  des  premiers  progrès  de  l'islamisme  dans  les  con- 
n  trées  malayes  :  &c.  n  ■ 

[  Suivant  le  Shedjereh  malayou ,  le  sultan  de  Malaka^ 
Moudhafer-shah  ,  fit  compiler  le  livre  des  Instituts  ou 
Kitab  Oundang  Ounddng,  pour  empêcher  ses  mon^râ  d'al- 
térer les  lois  traditionnelles. 

M.  Angelbeek ,  dans  son  Essai  sur  Vile  Linga  (XI."  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia  )  y  nous  apprend 
que  les  Oundang  Ounddng  Djohor  sont  adoptés  depuis 
iong-temps  par  les  Malays  de  Linga,  Hij  handhaaft  de 
wetten  en  aloude  instellingen  des  lands ,  welke  onder  den 
naam  van  ondang  ondang  djohor  bekend  zijne,  ] 

u  Les  états  malays  de  lîle  de  Bornéo  ont  chacun  en 
«  propre  des  réglemens  et  des  institutions  qui  ne  diffèrent 
n  pas  essentiellement  de  ceux  de  la  péninsule  malaye  :  j'ai 
9  déjà  reçu  plusieurs  de  ces  Oundang  Ounddng,  tes  nns 
»  en  entier,  les  autres  en  partie  seulement  (1). 

f»  Quant  aux  nations  Boughiet  Makasar  de  Tanm  Goua 
»,et  de  Tana  Oughi  (  Céièbes  ) ,  j'ai  reçu  quelques  parfiei 
n  détachées  de  leurs  Oundang  Ounddng}  mais  les  cojme 
8  qui  me  sont  venues  entre  les  mains  sont  si  incomplètes  y 


•*• 


(1)  Leyden  dit  {Sketch  ofBomeo):»  La  loi  dn  pays 
^^  Y  »«^jl  »  qa'on  dit  être  de  qneiqne  antîqaîté.  « 
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m  it  peu  soignées  et  portent  si  ëyidemment  le  cat^actère  de 

•  transcriptions  imparfaites  d'un  code  mieux  âabore  et 

•  pins  régulier,  qu'elles  excitent  plus  qu'elles  ne  satisfont 
«  le  zèle  de  mes  recherches.  J'ai ,  depuis  peu ,  pris  des  me- 
n  sures  pour  pbtenir ,  sinon  les  originaux ,  du  moins  des 
9  copies  plus  correctes  de  ces  Institutions ,  et  j'ai  quelque 
9  espèVance  de  succès.  Les  deux  principaux  codes  do 
«  Celèbes  sont  ceux  de  Makasar  et  de  Boni  :  ils  se  sont 
9  conserves  dans  plusieurs  livres  ;  mus  ce  n'est  que  vers 
9  les  parties  intérieures  de  l'île  qu'on  les  trouve  dans  toute 
9  leur  pureté  et  leur  génuîneti, 

9  Je  possède ,  sinon  un  code  régulier,  du  tfioins  une  no- 
n  tîce  succincte  des  lois  et  usages  des  îles  Soulou.  n 

S.  Raffles  s'était  propose'  de  publier  une  collection  des 
yi^  Y  ^«V^f  '•  niais  il  voulait  réunir  toutes  les  meilleures 
autorites  écrites,  et,  s'il  était  possible,  visiter  les  cours  dé 
justice  des  naturels.  Après  avoir  long-temps  diffère^,  dans 
cette  intention,  l'exécution  de  son  Corpus  juris  malaîci,  il 
se  détermina  à  publier  comme' essai,  dans  les  Aàiatic  Re- 
searcheé,  une  traduction  ies  fois  maritimes  deà  Malajs 
(the  maritime  Institutions  of  the  Malays,  translatedfrom 
duplicata  copies)  :  cette  traduction,  revue  sur  les  manuscrits 
les  plus  authentiques  et  les  plus  correct»  du  texte  malay, 
enrichie  de  notes  correspondant  an  plan  gênerai  de  l'entre- 
prise ,  devait  former  Tune  des  six  parties  du  Corps  de  lois 
malayes. 

Dans  son  travail  sur  ces  coutumes  maritimes,  S.  Baffles 
a  pris  pour  texte  le  code  de  Malaka,  tant  à  cause  cte  la 
supériorité  reconnue  de  ce  royaume -Itutrefois  si  floris- 
sant, qu'eu  égard  à  la  circonstance  que  ce  code  a  ete, 
avec  de  légères  modificatioUiS ,  adopté  par  plusieurs  des  an- 
cien^ et  puissans  etàts  de  Pile  de  Celèbes ,  et  qu'il  continue 
d'être  en  vigueur  parmi  les  navigateurs  boughis  et  nui* 
kasars»  Ces  peuple,  qui  difierent  radicdement  des  Mabjs^ 
possèdent  un  code  maritime  d'une  bien  plus  haute  aBti<< 
quite;  mais  ils  paraissent  avoir,  dans  ces  derniers  ttmpê, 

15. 
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adopte  en  plusieurs  cas  les  lois  maritimes  de  MalâLa. 
S.  Raffles  a  donoe,  dans  sa  traduction,  les  yariantes  de 
deux  manuscrits  reçus  de  Maldka  et  d'un  trobième  reçu 
des  états  makasars, 

79.*yU)Ji  5?^  ^  Merveille  du  temps. 

C'est  ainsi  que  je  restitue.  les  mots  Badiul  zeman,  qui  se 
lisent  sous  le  n.**  56  de  la  liste  des  manuscrits  Raffles  : 
j'ignore  d'ailleurs  quel  est  le  sujet  de  cette  composition 
lîtteVaire. 

80.  ij^^  fj^^^  le  Jardin  des  sages. 
Collection  Raffles  ^  n.**  10  {Bustan  aripin)^  (^X^  est  ici 

pour  (^J^*  Les  Malays  ont  horreur  de  Vf,  et  la  remplacent 
presque  toujours,  dans  la  prononciation  des  mots  arabes, 
par  lep,  l'une  des  lettres  qui  conviennent  le  mieux  K  leur 
organe  vocal  (1). 

i\\t^  a,  dans  l'acception  ordinaire ,  le  sens  de  sage,  et, 
dans  (es  ouvrages  religieux  et  mystiques,  celui  de  gnostique. 
Si  cette  composition  est,  comme  on  peut  le  croire,  un  traité 
de  la  secte  des  soûfis ,  il  faut  traduire  :  Jardin  des  illuminés. 

8 1 .  ij^j  fyi  le  Mélange  de  fleurs  odorantes. 

M.  Roorda  van  Ejsinga  cite  cet  ouvrage  comme  auto- 
rité dans  son  Dictionnaire  malay,  (Ji^j  ty)  signifie  pro- 
prement la  fleur  du/7an£bnti5  0£fort/*^ran^^  et,  par  extension, 
des  débris  de  fleurs  semés  dans  les  cheveux  ou  roules  dans 
les  plis  de  l'etofle  qui  les  couvre  :  cette  expression  me  paraît 
dëisgner  ici  un  mélange  Aq  fleurs  littéraires ,  une  ant&ologie 
malaje.  .  Aj- 

82.  o^bJjt  is)l^-w  Histoire  du  diable. 

Il  1        ■  I  I  ■        . 

(1)  Cette  règle  de  prononciation  ne  soufire  qa'nne  teide  exception, 
depuis  fet  Philippines  jusqu'à  la  pointe  d'Atjih  :  les  însahureft  de 
Poul(hntas  affectent  la  lettre/)  qu'ils  substituent  constamment  à  fa 
lettre  p  dans  les  mots  maiays;  ainsi  ils  prononcent  foéloh  poar 
pcàloh,  foûkoul  ^onrpoûkoul,  &c.  Le  malacassa  parait  pwéds^ 
ces  deux  lettres.  .       » 


(   ^29   ) 

MentioDne  par  Leyden  comme  imitation  d'nn  ouVrflgià 
arabe. 

83.  4K.4CSS  *x  ,»f^t  i^l^-»  Histoire  dfAJimçd 
Mohammed» 

M.  Roorda  vao  Eysîng:a  cite  cet  ouvrage  comme  auto- 
rite dans  son  Dictionnaire  malay.  Cet  Ahmed  Mohammed 
est  sans  doute  le  dernier  sultan  de  Malâka ,  celui  qui 
fut  vaincu  et  prive  de  ses  états  par  Alphonse  d'AIbio^' 
querque. 

^^*  {^^^  Jl>^t  i^!lâa^  Histoire  des  aventures 
de  Vichnou.  y 

C'est  ainsi  que  je  restitue  les  mots  Hikayat  ahamul  [sic), 
hisnu  qui  se  lisent  sous  le  n.^  54  de  la  liste  des  manuscrits 
de  Raffles.  JL^I  désigne  vraisemblablement  les  avatâras^ 
de  ce  dieu  ;  l'auteur  se  sera  complu  dans  un  sujet  où  l'ima- 
gination extravagante  des  Malays  doit  se  trouver  à  l'aise. 

85.  >-H!â  (jn,^xèS  i^ylâi^-  Histoire  d'Angka^a 
Dewa. 

Coilectioii  Raffles,  n.®  53.  Le.mot  malay  Angkasa  étaat 

nne  altération  du  sanscrit  %(  |  ^  |  ^(  ?  îl  ^^  présente  la  diffi- 
culté de  savoir  s'il  faut  traduire  ou  transcrire ^^  (mJCSI  • 
les  mots  Indra  Sakti,  Indra  Fouira,  Indra  Laksana,  rt- 
connus  comme  noms  propres!  piCr  les  Mâlays ,  m'ont  décidé* 
à  transcrire  dans  le  même  sens  les  mots  Angkasa  Deuià» 
Je  dois  observer  que  ces  noms  ou  titres,  empruntés  à  îa 
langue  sanscrite,  ne  s'appliquent  d'ordinaire  qu'à  des  per- 
sonnages héroïques.  .        ■  . 

86.  »y^  r  ^1  ii^\Si:^  Histoire  des  fils  deHamza.^ 

(Test  ainsi  que  je  complète  le  titre  Anak  hamza  ^Qi,^ 
lit  sous  le  'n.^  56  de  la  liste  des. mss.  Raffleï  i  cf.  H(Ûtàjfai\ 
Hamza  [n.^  S5  duBoekzaalde  Werndly ) ,  don^ cellip^  nf . 
me  parait  être  qu'un  ex^ait.     .,,  .  ,«1.,». 


(   230   ) 

Histoire  du  prince  des-  oiseaux-rhinocéros  ei  de  la 

princesse  des  moineaux. 

J*«xtrais  ce  titre  du  Dictionnaire  malay  de  M.  Marsdeii 
(  cxAfj  ].  Ce  conte  fait  sans  doute  partie  d'un  des  nianiM- 

crits  malais  de  sa  collection  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre 
spécial  dans  la  Bihlioth,  Marsden,  UAnggang  ou  $j^ 
^l^b  est  Poiseau  que  nous  nommons  calao. 

33.  (^l^^fXjt  i^lâ&>  Histoire  d'Indra  djaya. 

CoIIfction  Raffles  n.^  60.  II  a  ete'  publie'  de  ce  conte  un 
extrait  dans  VIndo-chinese  Gleaner,  n,^  ii ,  sous  le  titre  de 
Malay  idea  of  the  création,  transi,  from  a  malay  taie, 
calledthe  ^^^  lj«>jt  i^li^  or  His  tory  of  (prince)  Indra- 
fia  :  ce  fragment  prouve  assez  qu'il  n'y  a  d'indien  ditns 
<^tte  Hakayat€^ue  le  nom  6^ Indra  djaya  (1). 

■ ■  '  I  ■      I        I  ■  .|—^»^M  I  II     m  II  11^ 

(1)  Voici  cet  extrait  :  La  princesse  adressa  cette  prière  k  Indra 
i^aya  :  «  Veuillez  instruire  votre  esclave  de  la  manière  dont  fnt 

•  crëëe  la  terre.  »  Le  prince  lui  dit  :  «  Le  puissant  Jëhovah  rëpandit 

•  une  lumière  sur  les  ëlémens encore  informes  de  la  terre  ;  cette  In- 

•  mière  se  fondit  et  devint  un  abîme  d'eaux,^  la  mer  vaste  et  sans 

•  bornes.  Puis  il  répandit  son  souflBe  sur  Te'tendDe  des  eaux ,  et  ila'en 

•  ëlcva  de  Técume  et  de  la  vapeur.  La  mer  fut  crë^  avec  ses  sept 
»  étages,  tous  Soignés  F^n  de.Fautre  d'une  distance  de  500 ans  de 

•  SDBTcbe.  hk  terre  fut  également  formée  de  sept  étages.  Il  déploya 
»  alors  la  terre  amr  Tocéan ,  des  lieux  où  s^  lève  ie  soleil  à  cenx  o^ 

•  if  se  coucbe  ;  mais  le  centre  de  la  terre  était  encore  vaciHant ,  agit^ 

•  par  les  secousses  de  la  profonde  et  large  mer.  Le  puissant  Jého- 
»  vàti  créa  la  montagne  Kaf  (  vJUî  )  pour  consolider  la  terre ,  Ten- 
w  tourer  et  la  préserver  deê  coups  de  vagues  du  vaste  abîme.  Des 
»^Ymait»  primitives  du  mont  ^af  jaiiiirent  id'ors  une  Inuilitude 
v.dTautre^  montagnes  baptea  et  largça  qui  rendirent  b^ .terre  inu^o- 

•  bile.  Par  delà  left  limites  du  Kaf,  est  un  vaste  espace  8oixante-di]|- 
9  fols  aussi  grand  que  iè  monde  ;  là ,  le  sable  et  la  poussière  soi^t 

•  et  musc;  fberbe  et  Tes  végétaux,  du  Safrap;  les  pierres,  dek' 
»  rubis  et  des  émeraudes.  —  Oui  ma  sœur  («Xj^i) ,  c'est  ainsi. .( 

lAprmcesse  répondit  }•«  Tea  esclave  reçoit  tek  poroles  et  les 


i  m  ) 

89.  (2)Ai9j«Xif  SL^}i^Hiêtoired Indra Layanganl 

Collection  Rafflèâ,  n.^  57.  Les  mots  Indra  Layangàn  ]àé 
peuvent  former  qu'un  nom  propre.  M.  W.  Marsden  adonna, 
Auoê  b  Prasiê  qui  sait  sa  grammaire  malajé,  des  extraits 


place  sur  la  pierre  de  toti  fi'ont.  Oui  mon  frère!  —  Ton  esclarè 
délire  eacora  fanroir  d«  quelle  manière  fvreot  créée  les  spbères 
empyrëes  et  cristallinea ,  les  anges  et  les  amis  (da  prophète)  ;  de 
quelle  substance  ils  furent  forints.  » 

Indra  djaya  répondit  ?  «  Voici  quelles  furent  cet  erëations.  Att 
commencement,  le  paissant  Jébevah  repandit  anegipriensc!:' la- 
mière ,  nne  figure  vivante  de  Mahomet.  Cette  figure  illuainëe  i 
fîrappëe  du  souffle  du  souverain  maître  de  tous  les  mondes,  fat 
agitée  copiiine  |-eaa  dans  ie  cBaudroa  boniliant.  De  la  sueof  qai 
couvrait  la  tête  de  cette  figure ,  ii  forma  tous  les  anges  ;  d^^ 
sueur  qui  en  couvrait  la  face,  il  forma  les  sphères  empyrëes  et 
eristifflines,.Ia  tablette  de  comptes ,  la  plume  qui  va  toute  seule , 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  tout  ce  qui  est  dans  la  mer  ;  de  là 
sueur  qui  en  couvrait  la  poitrine,  il  forma  tons  les  prophètee ins- 
pirés et  tons  les  fidèles  apétres  de  la  religion  ;  de  la  stieur  qui  pn 
couvrait  les  sourcils,  il  forma  tous  les  crojans  des  deax  sexes  ;  de 
la  sueur  qui  en  couvrait  lee  oreilles ,  il  forma  teas  les  foifii  e|  les 
chrétiens,*  et  de  la  soeur  qui  ea  couvrait  les  pieds,  il  femuu  fo 
terre  de  Torient  k  foecidènt  avec  tout  ce  quelle  co^ti^t.  Alon;  \^ 
pttissant  Jéhovâh  adressa  cet  ordre  à  la  figure  vivante,  illuminéf 
Ihi  propliète  \  Regarde  derrière  toi ,  devatit  toi ,  à  ta  droite  et  k  ta 
gaaehe.  Laigove  Hlomlnée,  en  regardant  âtitdtrr  4*^6 ,  kj}'e/(^ 
ane  autre  iomière  édataute  qui  représentni-Abott^Bék1r,'OmÉF', 
OtftiiMMi  et  AU ,  les  divine  amis  du  prophète.  -^  Ce  fat  aiasfi',^tià 
iwear.» .  ■      '    *   ,•• 

La  princesse  répondit  :  «  Une  nouveUe  ina^ièi e  é.  répanduM» 
»  rayons  sur  le  cœur  de  votre  esclave  !  » 

JÛe  tnuiacteujr  ehierve  qoe  lea personnesqui;  oui  lu  les  coftiÉiea- 
tateurs  de  i'AIcoran ,  retrouveront  ici  leurs  r^evies ,  et  que.'^ien 
qu  extrait  'd*un  conte ,  cet  exposé  de  la  création  est  conformf  ai^ 
opinions  reçties  chez  les  Malays  musulmans  de  Malaccà.  Its  croient 
hrexistenee  de  IdOOO  mondes  qoi  se  sontiniccédés,  et  dont  cciint«d 
est  le  dernier;  il  sera  suivi  du  grand  jugement. 


(  23S  ) 
d'un  Roman  contenant  les  aventures  d'Indra  Laksanajù^\ 
y  W<f  ]  j  d'Indra  Mahadewa  ^j^^y^  jôs^\  et  de  Dewaindrm 

90.  (jNb^  u;^  Atf^^a^  Histoire  de  Djarmsa 
tamasa  :  aventures  amoureuses  dun  chef  de  Madja- 
pahit  (  Java  ).  &)mposë  par  Andika» 

Histoire  d'origine  javanaise  mentionnée  par  Lejdei»^    - 

91*f,yMi.^^j<y<j\  ^lâ  li>^  Histoire  du  dâlang 
Indra  Lsouma. 

Collection  Raffles,  n.<>*  97  et  98  [sic)  oo\^^ ^1 

9^.'^{j^\  :^yi  ^1^  ^^âu^  Histoire  du  dâlang 

Pangouda  Asmana,  *  " 

Collection  Raffles,  n.®'  19  et  90  (  Dâlang panguda  as* 
mana  ].  — 

93.'^(:^«s««l  ^o^  ^1^  S^\âAs^  Histoire  du  dâlang 
Poudak  Asmana. 

Collection  Raffles,  n.^  57  [Hikayat dâlang pudak asmtt- 
na).  Je  ne  comprends  pas  bien  quel  peut  être  le  sujet  fie 
ces  trois  Hakayat  :  les  dâlang  sont  des  monomimes. ambn- 
lans  qui  improvisent  des  drames  et  prêtent  leur  parole  aux 
ombres  ou  aux  marionnettes  que  leurs  mains  font  mouvoir 
sur  ta  scène  :  mais  il  ne  me  paraît  pas  probable  que  les 
ave.Qtures  de  personnages  aussi  vulgaires  aient  fourni' le 
sujet  de  ces  trois  histoires.  C'est  dans  la  lecture  de  ces  iàstr 
nuserits  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  leurs  titres. 


94.  mJj  >*'^  ^^  Histoire  de  Damar  W&ulèn» 

Collection  Raffles ,  n.^'  5  et  11 .  Cette  histoire  est  vrai^eiop- 
blablement  une  traduction  de  l'ouvrage  javanais  indiqué 
sous  le  n.^  34  des  manuscrits  javanais  de  la  coUectioii 
Raffles.  1.1 


(  *8S  ) 

Mentioiine.piirX^den  comme  une  des.  histoii^waiSouêim* 
poun.  Ce  Dharma  rddjak  est-il  le  même  wj!Angling  (  aaU^I 

96.  i«>X»'^'5  it^\^  Histoire  de  Dewa  Mandoû, 

Collection Raffles,  n.^  46  (^«XJL*  1^3  ^>^  (:>^U*.'^^ 
tienne  par  Leyden  sous  le  tjtre  de  Dewa.  man^(iu  ck^pirà. 
Cf.  App.  ly  b.<'.5i4  4es  ^anascritf  javanais  de  I^.col^qtipif 
RafBes.  ■^  « 

97*.^Lji)  i>«>s^iU  t^^^  iSslâu^r    JH[i8tûire\  de 


•.>•     J  !'.    > 


Déwî  Mengîndra  Laksâna, 

Cite'  comme  autorité  dans  \e'  Dictionnaire  matay  de 
M:  Roorda  van^Eysinga  [Dewie  Mengindra  Lakksdna  ). 
Je  ne  sais  quel*  est  ie  sujet  de  cette  {composition.      ■  i  >   '«   ■ 

9  8*.  f>^»^  y^'  sb  ^'^Êa^  Histoire  dû  M  des 

serpens  NenggawongJ 

Mentionne  par  Leyden  (  Rajah  uîar  Ninggawong  )«  Je 
pense  qu'if  s'agit  ici  du  serpent  iS^ecAa.  tyS^  n'appartient 
pas  à  la  langue   malaye:   serait-ce  une    altération    de 

J^rPTôRO"-  • 

09.*  JL  ^j  ^V^aa-  Histoire  du  roi  de  Bàit.  ^\ 
.  Cesi  ainsi  que  je  restitue  les  mots  Hikayat  ràja  Babî,  qui 
se  lisent  sous  le  n.°  5S  de  la  liste,  des  manuscrits  RaAes  : 
Babi  (  pourceau  )  De  pouvant  présenter  aucun  sens  a&mî»^ 
sible,  je  lis  Bali  jj^;  cette  coirectiou  me  semUe  satièfaire 
à  toutes  les  conditions  de  probabilité.  Je  ne  puis.deviMr 
de  quel  roi  de  Bali  il  s'agit  dans  ce^te  Hahyaf.  ^ 

100.  (j^  gl;  iL— ,516^  Histoire  des  fw^lltê 
royales,  ,  A* 

A(entionne  par  .Leyden  (  Hikamt  Rajah  bangsif,):iLe 
çavant  nnglais  d^  qu'il  n|a.  januiis  yu  ceÛvre^  niaÎA.q^i'w 


(  »*<  ) 

I^,  lui  «t  représente  eomme  tfoa  iu»toire  geqealogiqoe  des 
rftdJM  indays.  »^^  est  la  transcription  «de  6fS^- 

101.*v5V^  sb  ^^^^^  ffistoire  déjeune, roi;.,,-. 
Mentionne  par  Leyden  (  Htkaiat  Rajak  Boodd'k). 
f62.   A-«*^^^  gl;  *rf^^^^  Histoire  du  roi  Djen- 
djetnah» 

Une  traduction  de  ce  conte  jpieux  a  ete  publiée  dani 
FAsiàtic  Journal  (mars  18S3  ),  sous  fe  titre  de  the  JB'i$' 
tory  of  rajah  Junjumah,  translatedfrom  the  malay,  andori' 
ginalbf  êommunicated  to  the  Asiatic  Journal;  ia  traduction 
est  anonyme.  Je  donnerai  un  extrait  de  cette  légende 
curieuse  dans  un  mémoire  sur  les  superstitions  des  Malays. 

103.  ^^^AJ»i-  ^j  ^(^  Histoire  du  roi  de  Kheibêr 
(  fe  chef  de  la  tribu  juive  de  Kheiber  en  Arabie  )• 

Mentionne  par  Leyden.  II  est  parie  de  cette  tribu  ^wm 
le  Coran.  On  trouve  des  détails  cui^ieux  sur  Kaïber  C^^!?} 
dans  la  relation  de  Benjamin  de  Tudèie  ;  cette  tribu  juive 
était  alors  înde'pendante  des  musulmans.  Je  présume  (|ue 
cette  Hakayat  est  une  histoire  romanesque ,  dont  les  prfn- 
cipaux  traits  sont  empruntés  à  la  littérature  des  Arabes. 

104.  (^l^  ffU  ^1;  SLj}^  Histoire  du  roi  Shùk 

Djehan, 

Collection  Raffles,  n,<*  58.  Je  pense  que  ce  f^^uef^  ^^ 
est  Tempereur  des  Mongob  de  l'Inde  ^  qui  portait  ce  nom 
et  le  titre  de  second  maitrc  des  conjonctions^ 

105/  (^«X^  »U  ^\j  Uili^  Histoire  du  roi  SAak 
Moudîn. 

Collection  Raffles ,  n.^  (>(>.  " 
/      1 06.*(;;b^  via  ^j  i^\<(^  Histoire  du  roi  Shah 
Mardan. 

Mentionné  par  Leyden  :  le  savant  anglais  dit  que  cette 
Hakm/at  a  de  nombreux  rapports  itvec  f ouvrftge  slàbiob 


(  ^35  ) 

intitule  Ltn-^tdngf  malheiireii^einèiit  il  n'indique  pté 
même  le  fujetde  cette  composition  danê  la  notice  consacrëk 
à  la  langue  thay.  J'observe  que  ces  rapports  ne  doivent 
s'entendre  qae  des  principaux  traits  des  deux  ouvragée. 

107.  J^W  gt;  i^lâi^  ffùtoire  du  roi  Juste  ei 

équitable* 

G>Hection  RaffleS|  n,**  63.  C'est  vraisemblablement  pine 
imitation  de  quelque  légende  arabe  sur  le  roi  Nouschirv^iit 

108.  (^^  ^j  iC^lâ»^  Histoire  du  roi  de  Posé. 
Collection  Raffles,  n.^"  67,  (  HUa^at  Raja  Posai  ).  Paaé 

était  autrefois  une  villa  considérable  située  sur  la  cÂte  nff^ 
tentrionale  de  Sumatra.  II  q'est  pas  facile  de  deviner  quel 
roi  de  Pasé  est  le  héros  d^  ce  roman. 

109.*^^,^*«^^>  ÎP  (j-uy*  i:y^^j  S^^^^^i^  Histoire  dé 

Jiadin  Misa  Lara  Kesouma. 

Collection  Raffles,  n.®  40.  Je  lie  siûs  s'H  faut  lire^  sur  la 
liste  bibliographique  qui  m'a  ete  communiquée,  Lara  ou 
Sura.  C'çst  évidemment  une  histoire  javanaise. 

110.  ^j  fsj^  ^1^»^  Histoire  de  Sri  Ràfna. 
Tradnctionmalaye  abr^ée  du  câèbre  poème  le  Aa-* 
tnâyana. 

Lejden  dît  que  cet  ouvrage  est  consideVe  comme  appar-> 
tenant  à  ta  classe  des  Histoires  Sousovpoun,  à  laquelle  il 

rapporte  aussi  le^^Xil  ^^mS  SJ4^y  le  'é\x:k  fflâ  h^^% 

z}j  ^1)^'  ^^^  ^^  ^^^  ^^^  remarquable  y  le  j  jJU5"i^>t^ 
aXa^,  Mais  l'explication  qu*ir  donne  ju  mot  Sousoupoun 
ett  peu  satisfaisante  :  There  is  àUo  one  class  of  storiês 
which  the  leamed  Malays  term  susupun ,  /  imagine  fram 
an  ancient  dynasty  of  javanése'  princes  to  whom  ikeu 
relate.  Ce  mot  ne  me  paraît  pas  être  d'origine  malade  ;  je 
péme  que  fai  «tistinetion  de  genre*  qu'il  représente ,  torres- 


(  236  ) 

pond  à  celle  que  reconnaissent  les  Javanais  entre  les  Wtoftatg 
poui^wa  et  les  Wayang  gédog,  M.  Marsden  possidci;!!» 
exemplaire  du  Sri Rdma,  et  en  a  donne'dès  extraits  fiiii 
étendus  dans  là,  Praxis  qui  suit  sa  grammaire,  malajei:  H 
s'en  trouve  une  autre  copie  dans  la  collection  Raffles,,soiis 
le  n.^  9S ,  mss.  malays.  Cf.  App.  i,  n.<*  99  des  mapui^^ti 
javanais  de  la  collection  Raffles.  '  '\  ^ 

111*  ^/t^l/^t  ^UsiXmi  iulâ»»  Histoire  du  sultan 
Ibrahim. 

M.  Rborda  van  Ejsinga  cite  cet  ouvrage  comme  autorité 
dans  son  Dictionnaire  malay.  Je  pense  qu'il  y  a  identité 
entre  cette  composition  et  celle  que  Leyden  mentîoniie 
sous  le  titre  de  Hikaiat  sultan  Ibrahim  ibn  adhem,  parttif 
les  ouvrages  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  littératnttf 
arabe. 

112.  ^^  ^^jà^  à  {sic)  c3y^  u^**^  iS!^fiim 
Histoire  d' Haschraf  sultan  de  la  Perse, 

Un  extrait  de  cette  composition  a  été  publié  par.  M.  Rôorda 
van  Ejsinga  dans  les  Uittreksels  uit  Mal.  G.  Gtc,  quiteis- 
minent  son  Dictionnaire  malay, 

113.  j\^  (^yéxj  d  ^j.#^  /jUaJU  A^l^ai.  jHisiair^ 

de  Mahmoud  sultan  de  la  contrée  de  Badâr..      v.  , 

Un  extrait  de  cet  ouvrage  a  été  publié  par  M^  I(ooi]^a 
van  Ejsinga  dans  les  Uittreksels  uit  Mal,  G,  &€,  qi|f  i|prj 
compagnent  son  Dictionnaire  malay  (  ^v       %  «^  j^jid^ 


114  *  ^s^^^-^^  ^^  ^^^^^^  Histoire  de  Shah 

Sepandya  (  un  radja  des  Kelings  ).  .  ^ 

Mentionné  par  Lejden  {SahSipundia^le  ffi..^l^ti 
presque  toujours  prononcé  et  souyent  écrit  ^  )•  ÇJ(  sayji])^^ 
orientaliste  pense  que  cet  ouvrage  est  une  tradi^çti^OjiQi  dg^^ 

IX$^  «Wi  .»U  itfl^^  Histoire  de  Shah  KabakLi\ 


(  "7  ) 

'  Mentionné  p«r  Lé^denf  (  Sah  K'dbtlt)  or  Hùftûryofthe 
'War  with  the  apes).  II  se  trouve  un  manui^rît  de  cet 
ouvrage  dans  la  collection  Raffles^.sous  le  n.*  31.  Je  pré- 
sume que  cette  Hakayat  est  Ia<méme  compôisitieii  que  \t 
jsKj\  JuJ'iUS  j^w^  de  Wemdlj  :  n'ajant  à  ma  dispo- 
sition aucun  des  renseighemens  qui  pourraienft  prêter 
secours  a  cette  co.njecture,  j'ai  admis  V Hakayat  Shah  Ko- 
hâta  dans  le  présent  supplépient,  comme  une  composition 
distincte  dé  la  première. 

116.  jà^S  ^3  l'ii  £ri  k>}i^  Hùtôife  dé  Kesôumd 

fndra.  :     -      ''•'■  •'"  ^       ^"  '        '      "  ^    '     ""/'; 

Mentionné  par  Lejden  (Rusoma  Indra,  or  Histôry  of 
Indra).  Il  se Ivouve  dians  la coUectionHaffleSy  sous  le  n.®  47, 
un  ouvrage  désigné  par  le  titre  de  Mas  IndraDewaKesumà: 
il  y  a  lieu  de!croire.  que  cet  odvrage.est  le  même  quelle 
précédent,  Mins  (  or  )  et.kesauma  (  chose  précieuse  )  nia 
paraissent  avoir ,  dans  les  noms  propres  javanais,  la  valeur 

de  3J|J  ;  les  Barmans  emploient  dans  le  même  sens  le^mio^t 

*At.^(or).  ,,  .    ,  ,         ,  .  ■  V   .:    .., ,;....       •■) 

11.7.  «ibU  ii^\£aor  Histoire  de  MalâkàrGmt 
hbtoire  rapporté  h  (onAkûonAtMàlâk'à  par  un  avcfii- 
turier  javanais,  Farrivéedes  Portiigiais]  et  les' 'combats 
soutenus  par i  lesMaiays- contre*  Albuquerqué^et ' leS; 
autres  commandans  portugais.  (  Cette  notibe^ 'est  djf. 
Leyden.  )  iv^    i--;. ..'. .  :".  •  •  i- .;  .•'» 

.'  Cette  hîstoire^de'JI/^Sr/^^ix'pai'ait  avoir  ^été^  rédigée 'li^i^ 
ifautres  '  traditions  que'  cdies  qui  ont  '■  été  .'recueillies  ^ans 
(e-jj^  ^>^''  ce «âënHerWvi!^ge> dôme  pour' foridàteiàh 
à  Maldka,  unroide^i$ii'yt^Ai!t/9o^a'déti'6né'parIesJavâii^ 
.  A  Ces  récita  historiques ,  ^it  liejdei^  y^spçt  fçès,  nombreux, 
99  et  l'on  peut  croire  qu'il  existe. une^  chronique  de  chaque 
•9  petite  tribu.  Bien  que  souvent  embellies  par  la  fiction , 
i»  ces  chroniques  sont  les  seuls  édeiDoièns  qui  <jpràséiv&nt 


/ 
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»  des  doonees  historiques  sur  la  nation  mafaye  et  sur  les 
9  progrès  de  sa  civilisation,  n  .     •  . 

S.  Raffles,  dans  son  Mémoire  on  the  Mulayu  naiian 
{A,  R.  t  XII  ),  cite  la  traduction  d'un  manuscrit  mahj 
intitule:  Histoire  des  temps  anciens ,  présentant  le  récit  de 
la  première  arrivée  des  Portugais  à  Maldca.  Cf.^^lLt  IKi^« 

118.*  ^yi  sb  V*  *sî^^  Histoire  du  Makaradja 
Bouma.  Récit  de  la  dispute  de  Brahma  et  de  Vichnou.; 
considëré  comme  la  traduction  dun  original  keling 
composé  par  le  poète  dramatique  Mangakarim 
Nigdra. 

Cette  notice  est  de  Lejden  :  (Hikaiat  Maha  Rafa  BwmM 
of  Purtchu  Nikasêan,  or  Account  of  the  &c.  ).  Je  pense  qoPil 
faut  reconnaître  un  exemplaire  de  ce  roman  dans  VHikagmi 
Buma  mentionne'e  sous  le  n.^  15  de  la  colleotion  Rafflef* 

119.  ^yèaJb  oyW  i^Xa-  Histoire  de  Tchahoui 
TonggouL 

Collection  Raffles,  n.^'  44  {Hikayat  chahut  tunggul).  héi 
mots  Tckahout  tonggoul  signifient,  en  mdaj,  déraciner  des 
troncs  d'arbres  :  c'est  vraisemblablement  le  nom  de  qndqatf 
héros  malaj  ou  javanais. 

120.*^U  ^1^  JX^  kj<i^  Histoire  de  TehOâl 
Waning  Pati. 

Collection  Raffles,  n.»'  93  et  45.  Tchékel  WdningPdtiêÊA 
le  nom  que  les  Malays  donnent  à  Pani|^ï  dans  leurs  romans. 
S«  Raffles  interprète  ces  mots  par  when  young  brmcc  ito 
death  :  cette  etjmologie  est  ridicuk.  Conf.  n.^  13  des  m»* 
nusçrits  javanais  de  la  collection  Raffles. 

121.  j^>i  JJ>»y^  3'*>^  *:?fc^  Histoire  des  Pan^ 
dâwas  vendant  de  la  chaux. 

Mentionne  par  Liejden. 


(  Î39  ) 
1 29.  ^^y^^  3Î4XA2  i^lâMhi»  Histoire  des  jeux 
des  Pandàufàs, 
'  Mentionne  par  Leyden. 

123.  ^£^  ^Sùsji  iol^rfci  Histoire  de  la  victoire 

des  Pandâwas, 

'  Mentionne  par  Lejden  :  SI  se  trouve  un  manuscrit  de 
cette  Hakayat  dans  la  collection  Raffled  ^  sous  le  xi.^  SI  et 
sous  le  titre  altère  Pandawanjawa. 

124.  Éhii^\o^  if^\éaa^  Histoire  des  cinq  Pan*' 

dâwas. 

Mentionne  par  LejJen  :  il  se  ti^o^ve  un  manuscrit  ât 
cette  Hakayat  dans  la  collection  Raffles,  sons  le  h.*  91, 

126.  Jlf^itfjvjyJUS  kj^  Histoire  des  Pim- 
dâwas  empruntant  un  palais, 

■  Mentionna  par  Leyd^n.  II  considère  ces  Hakayat 
comme  formant  une  datoe  comprise  sous  le  titre  général 
de  ^IjOo  is{)^^.  Ces  ccknposi^ona  lui  paraissent  être  des 
versions  populaires  et  abrégées  de  difFe'rentes  parties  dil 
AfaA^iA^ra/a  ^  ^ei^sions^  esquissant  ce  grand  poëriiè  tdtlt 
^ussi  fidèlement,  que  Jes  ti^uctîons  abrégées  en  laqgue 
mahrate,  tamoule  et  telinga  qu'il  a  eu  occasion  d'exa- 
miner. II  ajoute  cette  reflexion  :  «  Lorsque  les  plus  célèbres 
«  personnagAft  dé  ia- mythologie  sanscrite  sont  introduits 
«dans  les  légendes  malajres,  la  scène  de  leurs  aventures 
9  est  presque  toujours  transportée  dans  l'intérieur  deJawa» 
9  Od  a  même  tu  des  personnages  arabes  déportés  piar 
•  i'auteiir  dans  quelque  confreè  màlaye.  ^  Cf.  n.<*  59  du 
Boekzaal  de  Werndly. 

126.  £>^l  y^y^*^^  LlH^  ^^^â»»*  Histoire  du 
Pângeran  Kesouma  Agoung^ 

Collection  Rafiles,  n."  43  (  ^U^yiS^ ^JJ4Jti  ).  îî  mt 
pfurait.  probable  ifaieùe  Pungét%n  Kesôi^'AjfûUHg'eH  le 
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célèbre  sultan  Agoung ,  quisucceda  à  son  frère  |  ^eJPàriam'- 
hahan  de  Merta  poura ,  en  1541,  et  reportages  limites,  de 
Tempire  de  Java  jusqu'au  royaume  de  Làndak^  dans. File 
de  Bornéo. 

127.  ^^Uài\  Ji^  le  Refuge  de  l* opprimé» 

Cet  ouvrage ,  qui.  appartient  à  la  doctrine  des. fo^/fi;  fat 
compose  en  langue  arabe,  par.  le  docteur  musulman  Mour 
lana  Abou  Ishak  (  que ^  les,  Malay s  nomment  .neanmoini 
Pandita  ).  II  se  compose  de  trois  discours  :  le  premier  sur 
le  Zat  ou  nature  divine,  le  second  sur  le  Sifat  pu  attributs 
divins  ^  et  le  troisième  sur  le  Faél  ou  conduite.  Ce  livre  fu^ 
porté  à  Maiâka  par  un  des  disciples  .de  l'auteur, -nommé 
Moulana  Abou-beker.  Mansour,  sultan.de  Malaka,  envojm 
Touvrage  à  Pasé ,  où  il  le  fit .  traduire  eurmalaj.par 
Moukhdam  Panakari;  cette  traduction  fut  hautement  ap- 
prouvée par  Moulana  Abbu-bèker.' L%isï;oire  de' ce  livre  est 
rapportée  avec  plus  de  détails,  d^ns  la  traduètîoo  du  SÀa- 
djerehmalayou  par  Lejden,  p..SOS.  M,  W.  Marsden  f>oaf- 
sède  un  traité  ^o^A  copié  à  Pasé:  couf.n,^  9  des'inss.  nui* 
lays  de  la  collection  de  M..  W.JVfarsden.qui  n'ont  pas  feçtt 
de  titre  spécial  dans  la  Biblioth,  Marsden* .  .  -    -    •  r 

128.  ii\Si^<^j^  les  Mille  énigmes  .*-  rédige 'pitt 
demandes  et  réponses. 

J'extrais  des  Ambonsches  Zaaken  de  Womdlyi le  .titre 
et  la  notice  de  ce, manuscrit  (.5artio«  matsal,6f.de*duixiM 
daarzels  hestaande  invrageh  Stc,  \n'4,^).  Le:  mot  ardbe 
JJU  a  des  sens  assez  nombreux ;.ceux!de  parabole ,  adagfe3 
sentence  »  fdlégoriey.;.applogue.:»mais  jepeasë  qu'il. :fiMit 
s'en  tenir  à  la  traduction  de  Weiindljf^qiii  avait  le' iiMi!ii 
nuscrit  sous  les  yeux. 

129.  '^û.  Aib  :» >  si)  %t^  JH^^iX^' giv^^^àfi 
gique  des  rois  de  Jawa,  .,  .  ..   i    ...  ;■.') 

.    Çqllefition  Raffle^t  vlî.'^sM  et  9«.  .Gonfj  ^Hiê/Lè^-fJ^llÙm 
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^i^^MMM  n.**  36  ^  yiyji  6^a,^  67  dm  0o€k}uuil  de 
Werndly. 

130.  f^ljaf^\  jjLm  Poème  destiné  à  f  éducation 

des  enfans. 

CoilectioD  RaffleSy  a.^  53*  Ces  mots  signifient  litteVa- 
lement  Poemation  docens  pueros  j  et  doivent  de'signer  un 
petit  poème  d'une  lecture  facile  et  instructive ,  du  même 
genre  que  le  Livre  des  mille  mots^  le  King  de  f  instruction 
primaire  à  la  Chin«. 

131.  «Jy-éa^l  jJ^  Poëme  d*Angrèné. 

Collection  Baffles ,  a.®  65.  Ce  poème  est  sans  doute  une 
imitation  du  grand  poëme  javanais  sur  les  amours  de  Pan<i^ 
et' d'Angrene'.  Conf.  n.°  13  des  manuscrits  javanais  delà 
collection  Raffles. 

132.  {^£^\  jJfJSi  Poème  du  poisèon. 
Collection  Raffles,  n.^ 53. 

13 3.* 4^^/-!»»  I*Xa^jjlw  Poëme  de  Btdâ  Seri. 

Collection  Raffles,  n.<"  7  et  36.  (I  Jyu;  (  sic  )jjjtJZ  ^^ 
^o^)*  ^^^^  comme  autorite  dans  le  Dictionnaire  malay 
de  M.  Roorda  van  Ejsinga. 

Une  rédaction  en  prose  est  mentionnée  par  Lcyden,  sous 
le  titré  de  Hikaiat  Bida  Sari.  Ces  deux  derniers  mots ,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  langue  midaje,  ne  peuvent  s^ex^ 
pliquer,  {e  pense,  qu'en  lisant  Bidd  sri :  je  ne  considère 
point  comme  une  objection  que  l'un  des  manuscrits  Raffles 
porte  ^jUm  ;  on  sait  que  l'orthographe  de  presque  tous  les 
manuscrits  malays  de  Java  est  très-deTectueuse.  Si  l'on 
adopte  la  correction  que  je*' propose ,  les  mots  ^%^u»  t^^^ 

représenteront   assez    bien   |  C|  ^  |    Dourga    et  ^J| 

Lakshnd.  Le  premier  se  trouve  déjà  transcrit  par  L^ 

daQSi  le  mot  ^àLj^  |Q|<|||^i  |,;  le  second  cppaerve 

IX.  16 
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dan»  la  iaogve  malaj«  deux  des  sens  quii  possède  en 
sanscrit.  Je  pense  donc  que  ^^j^à  I  J<a^  utâ  est  la  tradiuy 

tion  de  quelque  titre  sanscrit  analogue  à  celui  de  lQ|<tJ|-> 

Çftjftrf. 

134.  i^y^  {j^  (j'^  c^jJ^^  iù^'^JJ^  Poème 

de  RcuUn  Mantri  et  Kena  Tamboûhan. 

M.  Roorda  van  Eysînga  cite  ce  poëme  comme  aul^nte 
dans  son  Dictionnaire  malay.  M.  W.  Marsden  ep.a  publie 
deux  extraits  dans  les  Exercices  qui  suivent  sa  granimaire  : 
il  est  vraisemblable  qu'une  copie  de  ce  roman  poétique  se 
trofiTe  comprise  au  nombre  des  manuscrits  malàys  de  sa 
ooUection  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre  spécial  dans  la  BihL 
Mansden. 

Leyden  cite  une  composition  siamoise  intitulée  Rmdin, 
comme  traduction  d'un  roman  javanais  :  s'agit-il  ici  de 
quelque  imitation  javanaise  du  ^^jJ^j^  iji^jy*^^  ^^  ™^^ 
Radin  n'est  pas  un  titre  bien  explicite. 

135.  4^lb  ^y^^  ^t>?  £j^  ^ j:>  j3^^  Aven- 
tures  d'un  homme  nommé  Hatim  Taï. 

Traduction  ou  imitation  d'un  roman  persan  don^  ou  dpît 
une  traduction  anglaise  a  M.  Atkinson  (  Calcutta  ) ,  et  une 
autre  à  M.  D.  Forbes  (Londres  ).  M.  Roorda  van  E^sipgg 
a  publié  trois  extraits  de  ce.  Tcheritra  dans  les  Uifti^ekspls 
uit  M.  G.  &€.  qui  suivent  son  Dictionnaire  malay. 

136.  {^^  ij^b'^J^  Poème  sur  la  fondation 
de  Bantan. 

Collection  Raffles,  n.^.49.  Bmtan  est  uqe  ville  siUj^^j^ 
l'extrémité  occidentale  de  Jawa. 

137.  »à^^  i^dVft  (7é?î<^2^me^  (lois  traditionn^ès) 
du  royaume  de  Kedah.  '1 

Mentionne  par  Leydefits  ees-eontunies  furent  compiUèa 
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par  le  radjah  Sfiah-aUm  en  rann#^  do  l'begirf  1151. 
S.  Raffles  possédait  plusieurs  copies  des  OundangOunddng 
Kedeh, 

138.  ^^Lt  S^U  Coutumes  (  lois  traditionndies  ) 
des  Mcdays. 

Mentionne  par  Lejden  ;  ce  savant  orientaliste  pense  que 
les  plus  anciens  de  ces  statuts  ont  ete  empruntes  aux  Ja- 
t|yanais  et  aux  Bougfais.  UAdat Malayou  me  paraît,  à  raison 
de  son  titre ,  devoir  être  une  ancienne  rédaction  antérieure 
à  tous  les  Oundang  des  différefis  royaumes  de  la  poljnésie  ; 
ear  le  mot^^Lt  malayou ,  dont  je  déterminerai  le  veVitable 
sens  dans  un  mémoire  particulier,  est  pour  ainsi  dire  un 
titre  d'honneur  auquel  prétendent  toutes  les  tribus  litto- 
rales de  la  poljnésie  depuis  Sumatra  jusqu'à  Bornéo,  et  il 
est  inexact  de  dire  qiie  ce  titre  désigne  plus  particuliè- 
rement les  tribus  qui  habitent  la  presqu'île  de  Malâka, 

139.  Vj*^  ^j^l  AJùfii  JaU  le  Sage  aux  grands. 

Collection  Raffles,  n.<>  69.  C'est,  H  me  semble  le  sens  le 
plus  probable  que  présentent  les  mots ,  Akal  kepada  orang 
besar  besar.  J'observe  que  ie  traducteur  du  dictionnaire 
de  M.  Marsden,  ne  se  rappelant  pas  le  sens  spécial  des 
ïnots  anglais  great  men ,  a  méconnu  celui  rfp^  ^^j  ^jA. 

140.  ^y^Ji^  v^^^^>  f^  Livre  de  l'envoya  (  dv 
prophète). 

Collection  Raffles,  n.®  79. 

.    141.  iUUjUI  c-^Ia^j  Livre  de  la  rt/furrection  ou 

du  jugement  dernier. 

Le  manuscrit  auquel  je  crois  ^evou*  donoer  ce  titre  ap- 
partenait à  Valent jn,  qui  le'desîgne'aihsi  :  De  geschiedenis 
van  den  dag  des  Oordeéb:  .   .'   î  • 

14?.  4^  yU&  ï^ivre  de  géomfl^cifi  oii^  dedi- 
yJG(Ut4Pn  Pftr  l€  sabla.  CdWii^  ep  fiwiii^e  à^  thed- 

16. 
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jrak  1175  (176l),  à  Palamhani  ( Palembang? ) ; 
précédé  d'un  traité  astrologique  décrivant  les  révo- 
lutions de  quelques-unes  des  planètes,  et  présentant 
une  table  des  jours  auxquels  ie  soleil  entre  dans 
chaque  signe  du  zodiaque  pour  cette  année  (  lunaire). 
Un  mémorandum  en  javanais  porte  la  date  de  ii^v 
1187(1773). 

Ce  manuscrit  appartient  à  M.  W.  Marsden,  et  la  notice 
en  est  extraite  de  la  Bibl.  Marsd.  II  doit  exister  des  traités 
sur  cette  matière  en  langue  hatta.  Flacourt  (Hist.  de 
Madagascar  )  nous  fait  connaître  ie  titre  d'un  traite  de 
géomancie  écrit  en  langue  malacassa.  Cf.  append.  m. 

143.   ^^%^  i/IaV^'  les  Cinq  instans. 

Le  j^  duAT'est  fa  traduction  malaje  d'un  traite  eo 
langue  batta,  qui  porte  le  même  titre.  (Cf.  Append.  ii, 
note  sur  la  litt  batta,  )  S.  Baffles  annonce  (  on  tke  Ma- 
layan  nation  ô^c,  )  qu'il  possède  un  exemplaire  de  la  version 
malaye  :  ce  traite  ne  se  trouve  cependant  pas  indiqué  sur 
la  liste  des  manuscrits  de  la  collection  donnée  a  VAtiaiie 
Society. 

Cf.  n.®  13  des  manuscrits  malays  de  la  collection  de 
M.  W.  Marsden  qui  n'ont  pas  reçu  de  titre  spécial  dans  la 
Biblioth,  Marsden, 

C'est  sans  doute  par  allusion  à  ces  cinq  instans  que  les 
Mdays  et  les  Javanais  nomment  l'astrologie /lan/^Aa  lima 


144.^3—^^  <Jr^^  *^  »4JukÎ5  ^Ifi?»  (j^3 

traduit  en  langue  malaye. 

Collection  Raffles,  n.®  41  (WuhonJawa  di pindahpada 
basa  Malaya  ].  Je  n'ai  -  point  traduit  les  deux  j^emiers 
mots,  qui  constituent  réellement  le  titre,  parce  que  j'ignore 
le  sens  de  Wuhon  :  je  conjecture  que  c'est  une  altératîoo 
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jayanaise  du  malay  t^hi  arbre  ^  leè  Javanais  preYerant  le 
te;  ail  i  et  au  /?.  uUtjfi  serait-il  employé  comme  synonyme 

du  mot  arabe  ijJ&  (  aI»»  ^j^  )  *  ^^  n'ose  le  croire. 
Quel  que  soit  le  sens  de  Wuhon ,  ce  titre  me  parait  devoir 
designer  une  histoire  de  Jawa. 

C'était  vraisemblablement  d'ouvrages  de  ce^  genre  que 
parlait  S.  Raffles,  quand  il  annonçait  à  la  Société'  de  Batavia 
{Discours  d'ouverture  de  la  séance  générale  de  1813)  qu'il 
avait  en  sa  possession  trois  histoires  de  Jawa ,  extraites  des 
chroniques  originales^  mais  auxquelles  il  n'osait  cependant 
accorder  une  entière  confiance,  parce  qu'elles  n'étaient 
arrivées  Jusqu^à  lui  qu'à  travers  une  ou  deux  traductions. 

145.  (j     ^^F>  j^  y^j  JÏ^^  Histoire  du  prince 

Bader  Kisna. 

Mentionne  par  Leyden  :  histoire  d'origine  javanaise  ;  il 
faut  lire  Bhadra  Krishna, 

146,  j  il  A  <'\  fji,^  j^jj^  Histoire  de  Misa 
Kiamong  y  princesse  de  Daha  (  Java  ),  enlevée  pau 
Temoûngoûng  Bapang  Tchakar  Bima,  et  délivrée 
par  Bitara  Kala. 

C'est  Leyden  qui  me  fournit  ce  titre  et  la  notice  qui 
l'accompagne. 

[II  se  trouve,  sous  les  n.^'  18  et  76  de  la  liste  des  manus- 
crits Raffles ,  deux  titres  ainsi  conçus  :  Chaita  rajaraja  et 
Cherita  selasila.   Ces  titrés  sont  évidemment  aJte'rés  et 

mutiles  ( r  ^Sy  ^ys^  et aJLmJLm»  >?>£w  )  ;  f c 

ne  puis  les  classer.] 

Traité  entre  le  Kraying  de  Goua  et  la  Compagnie 
hollandaise.  , 

Collection  Raffles ,  n.<*  10  (  Perjanjian  kéraying  Gua 
dangan  kumpni  bulandan  ).  Je  pense  que  c'est  de  çe^^aité 
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que  parie  Raffles  {Htst,  ofJava,  append.  F),  lorsqu'il  dit  : 
«  Dans  un  traité  conclu  entre  le  peuple  de  Goua  et  ramiral 
»  Speelman ,  nous  trouvons  que  les  Makassars  promirent 
«  de  payer  telle  masse  de  métaux  précieux  ou  mille  es- 
n  claves.  *  Conf.  /^.JULmI  «JUji  n.^  77  et  Append.  il,  msâ. 
boughis  de  M.  W.  Marsden.  he  keraying  ou  kratn  est  un 
gouverneur  de  province. 


148«  Le  Modèle  de  la  consolation  du  cœur  : 

recueil  de  quelques  vieilles  histoires  malayes. 

J'emprunte  cette  notice  à  Vident^n,  qui  possédait  le  ma- 
nuscrit auquel  elle  se  rapporte  :  (  Het  voorheeld  van  de 
pertroosting  van  't  herte  ). 

149.  Mémoires  autobiographiques  d'une  famille 
malaye  (  celle  de  ^^  S  ;  rédigés  par  Inicki  La* 
oûdîn,  le  plus  jeune  des  fils  de  Keî  Damang), 

Traduit  par  le  savant  Marsden  et  publié  par  le  comité 
des  traductions  orientales ,  sous  le  titre  de  Mémoire  of 
a  malayan  famibf,  written  by  themselves  ;  18S0  in-S* 
M.  Marsden  en  avait  déjà  publié  un  fragment  dans  la 
Praxis  qui  termine  sa  Grammaire  malaye. 

Le  manuscrit  original  et  qui  parait  être  unique  appartient 
à  la  collection  du  traducteur  ;  il  contient  quelques  autres 
traités. 

150.  Relation  d'une  ambassade  envoyée  par  les 
Malays  à  la  Mecque  et  à  Constantinople,  pour  de- 
mander  des  secours  contre  les  Portugais. 

Mentionne  par  Leyden. 


h     I  > 


151.  Akal  Malayou. 

Cité  par  Raffles  dans  son  Mémoire  sur  la  nation  malaye 
et  son  droit  matitime,  [Voyez  la  note  sur  les  Y  ^à«Jj}.  ] 


(M7) 

'  Mentionne {iftrLeytiéif  y)slyyHUf.déJà^U,t  h,  |k.  75^ 
Î6à.  BaltniàéèHan 

Mention  nfe  par  Leyaen  comme  une.  bistoiro  du.genr^  ^ 
ceOes  que  les  JMalays  nomment  $ousoupoun. , 

154.  Gamhar  ^ÈjbUu  Ajtum-ant  malayùf  ou 
ÊlUtôîre  de  ûambàr  Sri  princesse  âe  Daha  et  de 
Radjah  Ane'm  de  Matàyài  ! 

Mentionné  par  Leyden  cpommé  Aidé  fâikàlfé  JtHU^ne 

155.  Gambar  Wiraputra. 
Mentionné  par  Leydeo.         .         / 

^  %66i  Hthaial  Bian,  •       V/ 

Mentionné  par  Lej[den  çoavoae  fin^  i^stfif%  «Torigio^ 
faVanaise. 

157.  Hikaiat  KJ^q^ê^M'^mu^         , 
MeatioUné  par  lueydci»  oMime  ane,  kniailèo  de  P«#abéi 

158.  Hikaiat  lf<igt$  BisëNé /•MHfytdi^  d^tmë 
fttinoÀsse  dé  Daha  ^^fisê  n^éèàMsjAésie  éH  Ser- 
pent et  reléguée  dans  un  laCé  >^'v.  ^.     ^^V   '\->:'\  '    :^i 

Mentionné  i^9m!  liKji^  éitmmé  nuk  lû^oife  tdWîDlne 
javanaise.  On  en  trouve  un  manusçô^>daiii9f.H  odU«qtioii 
Rafl9es,  sous  le  n.^  99  et  sous  le  titre  :  jffUaiat  Ntùra  Bsrsru. 
Serait-ce  j^^^.-w^  liHjî  . 

1 5  9  %  Hikaiat  parang  nûûng,  cru  msiotre  de  la 
kMhë  satiè  hiàfiâfie:      •'/  ^^»  '^  '^^'**  •  V;  *'      ' 

Mètttioftné  pai*  I^tfètt  kl^hitfi^ 'iké  hhiki^ -fà^^e 
javanaise.  V     ■  ^ 

1 60/  Hikuias  PUf^J\aiyS^f^ 
radjah  de  Malâka.    ^    l»i  •>  n.i  vjJ  -r,„  „  HMJiiJ/ 

Mentionné  pâr.tM^dèit.^tniA  {MlW'É«m(^ 


\, 
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yfi^A  m'autorise  à  croire  qu'il  n'a  |amai8  existe  de  roi  de 
Malaka  du  nom  de  Pitradjaya,  Cette  Hakayat  me  )ianût 
appartenir  à  la  classe  de  ces  prolégomènes  fabuleux  dont 
chaque  nation  fait  pre'ceder  son  histoire,  quand  elle  ne  la 
trouye  pas  assez  ancienne. 

161.  Hikaiat  Rajah  Hinduk. 

Mentionne  par  Leyden  comme  une  imitation  de  Farabe. 

162.  Jaran  Kilinang  cfieritra» 
Mentionne  par  Leyden. 

163.  Kilana  Jayang  Sittru,  ou  Histoire  de  Radin 
Djarana  Tenanglou» 

Mentionne'  par  Leyden. 

164.  Kildna  Perbujaya  ckeritra  :  Histoire  dun 

prince  de  Kerriponn  (  Kouripan  ). 

Mentionne'  par  Leyden.  Kldna  Praboudjaya  était  un 
prince  de  Nousa  antara  (  Ile  de  Madoura  ).  Voyez  Histoire 
de  Java,  t.  IL  Les  romanciers  malays  font  de  tous  les 
anciens  princes  de  Java  des  rois  de  Kouripan. 

165.  Kinta-Buhin,  on  Histoire  d*un  chef  de 
Bandjarkelin  (  Java  ). 

Mentionné  par  Leyden.  Bandjarkelin  est4(  une  aité- 
ration  de  ^jôS^j^J^  ? 

166.  Misa  Perbujaya  cheritra. 
Mentionné  par  Leyden. 

167.  Panja  Witin ,  ou  Histoire  d'inou  Kertapatti. 

Mentionné  par  Leyden.  Ino  Kerta  pati  est  le  nom  du 
célèbre  Pandji, 

16&.  Putti  Kola  Bisnu,  ou  Histoire  de  Vischnou^ 
Mentionné  par  Leyden.  Conf.  n.^  84. 
169.  Rangga  Aria  Kuda  nastapa. 
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Collection  Rafl9es,  n.**  3.  Je-ne  camprends  pas  bien  oe 
titre,  qui  semble  cependant  avoir  ete  transcrit  correcte* 
ment  Les  trois  premiers  mots  me  paraissent  former  mi 
nom  propre  ;  le  dernier,  (JUamJ  y  signifie  impre'cation  , 
état  d'humiliation  et  de  pénitence ,  auquel  se  trouve  réduit 
celui  qui  est  frappe  de  la  matedictioli  d'une  divinité. 

170.Sayer(^)SrtBaetn. 

Mentionne  par  Lejden. 

171.  Selimbari.  Roman  en  vers. 

Mentionne  par  Leydeh ,  qui  a  cité  un  fragment  de  ce 
poëme  comme  spécimen  du  otâ  •  Je  ne  sais  ce  que  signifie 
le  titre  de  cette  composition;  il  ne  me  paraît  pas  être 
d'origine  malaye. 

Lejden  dit  que  le  Selimbari  a  de  nombreux  rapports 
avec  le  Khûn-p'hen  siamois  :  mais  il  ne  fait  connaître  de 
cette  dernière  composition  que  le  titre ,  dont  il  ne  donne 
pas  même  la  traduction. 

172.  Shair  {jjfJm)  Rang  Batawi. 

Collection  Raffles,  n.®  78.  Je  n'ai  point  donne' Fin terpré- 
tation  de  ce  titre,  parce  j'ignore  le  sens  du  motAan^^qui 
me  parait  être  javanais  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
vocabulaire  de  S.  Raffles.  ^^bo  est  eVidemment  Batavia. 


J'ai  déjà  observé  que  les  plus  actives  recherches  m'avaient 
encore  laissé  beaucoup  à  désirer ,  soit  que  la  liste  biblio- 
graphique qui  m'a  été  communiquée  présentât  des  mots 
altérés ,  des  titres  tronqués  ou  trop  peu  développés ,  soft 
que  j  dépourvu  des  moyens  ordinaires  de  critique ,  je  n'aie 
pas  osé  me  livrer  à  de  hasardeuses  conjectures  sur  des 
noms  qui  m'étaient  inconnus;  je  crois  trouver  une. excuse 
dans  cette  réserve  même  et  dans  le  peu  de  développement 
qu'a  encore  reçu  l'étude  des  littératures  polynésiennes. 

Pour  compléter  les  notices  précédentes,  je  transcris  ici  y 
sous  les  numéros  qu'ils  portent  dans  la  liste  précitée»  les 
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titres  At  mss.  (coileotîoa  Raffles)  que  je  licf'  pnit  rMtttier 
ou  expliquer,  saToir  :  n.®  6,  Ska  ami  kamàr(j^)  ;  n«**  tl^ 
Maharaja  Brama  thakedan  (  titre  tronque  )  ^  n.*l  9^  Snêhmff 
wealat  rasmif  n.°30|  Salasela  (  ftliw^iiv  )  chirchon  (oa  ekitH*^ 
ohon)\  n.<»  50,  Hikaiat  Tavain  Aledri;  a.<»  61 1  Mikaiêi 
Shums  Burtan;  n.^  6iy  AaH  berehukor  {jSyt^j^)' 

A  ces  mss.  peu  connus  je  dois  en  ajouter  un  autre  (  F,  mai. 
de  la  Bibl.  royale  ),  dont  je  me  propose  de  donner  une  ana- 
lyse spe'cide  et  peut-être  une  traduction  dans  le  Journal 
asiatique.  La  première  et  !es  dernières  pages  de  ce  manus- 
crit Sont  perdues.  Ce  qu'il  y  a  peut'-étre  de  pluit  curieux , 
c'est  rhistoire  littéraire  que  lui  ont  faite  les  satins  dès  detui 
derniers  siècles,  en  courrant  de  leurs  notes  le  feuiBet  qdl 
sert  de  couverture  inteVieure.  On  a  successiremeni  fait 
passer  ce  petit  volume  du  tartare  au  zend^  à  l'indien ,  au 

tibétain ,  au  cliinois ,  et  si  la  terre  n'eut  manqué Jtf 

transcris  ces  notes. 

Ce  volume  ëtait  parmi  ies  mss.  de  M.  Thëvexlot. 
A  communiquer  an  R.  P.  * . .  «  •  i  It  Ta  vea  et  âe  ôonnoltt  floint 
les  caractères  de  ce  livre. 

Je  ne  soais  ce  que  c'est  que  ce  iivre. 

Ces  deux  lignes  sont  de  la  main  de  feu  M.  Tabbtf  RenandiM. 

Je  crois  que  ce  iivre  est  écrit  en  fangue  tartare. 

Cet  trois  lignes  sont  de  Bf.  BaroUt ,  Ifitefprètè  à  la  biblloiliique  du 
Roi  pour  la  langue  arabe. 

M,  Fourmont  Taisnd  a  veu  aussi  ce  iivre  ;  ii  faut  ie  prier  de  Teza- 
miner  de  aonTeao* 

(  Notei  jùmtesi } 

Mt.Thev«  SeHptui  in  chûHd  iericâ,  earmôteribus  pet^Htiê  ^e^ 
teribus,  tu  aiiqnd  opinaniur  et  coftjioiunêéQuaie  siê  molmmiiUs  OfjgU^ 
mentum,  resve  iUo  content»,  hëctemu  emplormtinon  potuk» 

«  Au  P.  dii  Haldé. 

9  M.  R.  P. ,  pendant  mon  sëjour  dans  tes  Indes ,  fai  appris  ïef 
»  langues  tamoul  et  talaUga,  qui  ont  des  caractères  bien  dift'éreiiJi 
»  de  ceux  qtte  toos  m'avet  envoyés,  et  je  ne  me  souviens  pai  tf 
»  avoir  va  aucuns  caractères  qui  oient  de  la  reiseittMine^  atec 
»  ceux-oi^  Si  vons  ooasuitiM  quelqae  Mésetfvite,  peut^éM 


\ 
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»  donnerlut-il  quelqaes  Innlière»  ià^dmiis.  Ne  i^eii  tronrersit-ii  pa* 
»  quelqu'un  qui  eost  voyage  en  Tartarie  parmi  cens  qui  sont  k  ia 
»  autte  de  l'ambassadeur. de  Moscoyie  auprès  du  Roi?  Je  soupçonne 
»  fort  que  ces  caractères  ne  soient  propres  à  quelque  nation  tartare. 
»  J*ai  rhonneur  d*étre  &c. 

•  Petit,  S.  J.» 

Il  est  certain  que  les  lettres  de  ce  livre  ne  sont  ili  chinoises  ni 
tartares.  Faisant  réflexion  aux  différentes  écritures  que  f ai  vues ,  fe 
crois  pouvoir  assurer  que  cette  écriture  est  une  écriture  des  Indes. 
J'en  ai  vu  de  semblable  à  la  Chine,  i}ti'on  disait  être  écriture  du  Ti- 
bet, mais  apparemikletit  qu*On  lâ  disait  teAir  du  Tibet,  parce  qu'elle 
tenait  de  quelques  eâdt^fts  des  Indeê  roi^i  du  Tibet. 

[Le  titre  de  la  reliure  est  Livré  De  la  Chiné*] 


Je  mentionne  ici  |  sans  leur  assigner  d'autre  ordre  que 
celui  des  matières,  ceux  des  manuscrits  midays  de  la  biblio* 
thèque  de  M.  W.  Marsden  que  je  n'ai  pu  classer  dans  le 
précèdent  supplément ,  parce  qu'ils  ne  portent  pas  dans  la 
Bibliotheca  Marsdeniana  de  titres  ou  de  désignations  spe- 
ciides  qui  puissent  prévenir  un  double  emploi. 

1 .  Traités  malays  :  le  plus  étendu  est  une  traduction  de 
cette  partie  du  Hedaya  arabe  qui  traite  des  cérémonies , 
des  ablutions,  &c.  Pet.  tn-4.*  (l). 

9.  Traité  pieux  sur  les  règles  a  observer  dans  la  prière. 
Pet.in-4.^ 

3.  Instruction  religieuse  en  maiay  établie  sur  des  textes 
arabes.  In-4.^ 

4.  Traité  sur  des  sujets  religieux ,  en  malaj.  /n^  j." 

5«  Opuscules  pieux  en  arabe ,  :avéc  une  traduction  en 
malay.  ln-4.'* 

6.  Traité  sur  les  attributs  de  Dieu,  en  miJaj,  avec  une 
traduction  javanaise.  (Voy,  Append^)  v 


^        .       >...| ..... .^.x       >^  ^■LA.^.^-.^^.-^.l.A.I»^ 


(i)  Cest  à  cei  traités  de  réligîoÙ  que  M;  MarâdeA  a  emprunté  les 

Extracts  from  légal  and  theologicàl  lifàrks ,  publiés  à  ta  avait  de  àa 
gntinniflire.  ' 


i 
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7.  Traite  sur  les  observances  religieuses,  en  malmy 
d'arabe. 

8.  Ouvrage  arabe  sur  la  religion  mystique ,  avec  une 
traduction  malaje  interlinëaire«  In'4.' 

9.  Exposition  de  la  doctrine  des  soûfis ,  en  malaj  : 
e'crit  à  Pasé  près  A*Atchin  ;  i'ecriture  est  d'un  style  fort  re- 
marquable. In'12. 

10.  Traduction  malaye  des  histoires  arabes,  commen- 
çant au  khalifat  d'Omar.  In'4j' 

1 1.  Traite's  historiques  et  religieux,  en  arabe  et  en  malay* 
(Récits  des  actions  de  Moïse  et  de  Mahomet ,  défigureÎB  par 
d'absurdes  fictions  et  de  frëquens  anachronismes.  ) 

19.  Discussion  entre  les  oiseaux  qui  entourent  letrAne 
du  roi  Salomon,  sur  cette  question  :  De  qui  parie  et  de  qui 
se  tait,  quel  est  le  plus  sage?  (Imitation  des  c;»UULtde 
Hariri.  ) 

13.  Ouvrage  astronomique  et  astrologique,  en  malay. 
Grand  tn-4,' 

14.  Introduction  à  Fart   de  la  divination  ,  en  malay, 

15.  Roman  malay  fonde  sur  la  mythologie  indienne. 
In-foL 

1 6.  Histoire  romanesque  en  malay.  In'4,^ 

17.  Histoire  romanesque  en  malay.  In'4,*  oblong. 

18.  Conte  romanesque,  en  malay.  Grand  lit-''/.'* 

19.  Aventures  plaisantes,  en  malay.  In-S*'* 

90.  Conte  romanesque ,  en  vers  malay  s.  171-4, ' 

91.  Collection  depantoûns  ou  sonnets  malays  (2).        ' 
99.  Collection  d'opuscules  (dont  quelques  poésies)  en 

malay  et  en  redjang.  In-fol.  (Voy.  Append.)  (3). 

(1)  Voyez,  sur  les  Traités  diçinatoires,  la  note  concemaiitlàlit- 
tërature  botta  qui  accompagne  f  Appendiz  n.<>  ii.  -    — 

(9)  M.  W.  Marsden  en  a  publié  quelques-ans  dans  les  exer- 
cices qui  terminent  sa  grammaire. 

(3)  Les  Extracts  from  a  moral  and  satnical  poem  ,  anssi  pi^- 
blie's  dans  ces  Exercices,  appartiennent  sans  doute  à  ce  recuefl. 
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93.  Collection  de  traites  malays.  Grand  fit-^/    ' 
9  4.  Correspondance  malaye ,  consistant  spécialement  en 
lettres  de  radjas  ou  de  matrchands  malays  de  la  péninsule 
et  des  lies  voisines ,  adressées  aux  cap.  Fr.  Light  et  J.  Scott 
de  Pouio  Ptnang,  Plusieurs  porte-feuilles  (l). 


APPENDIX. 
I. 

Copie  de  la  liste  des  manuscritsjavanais  donnés Â  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres  par  lady  Raffles. 

U  Urut  kanda  (3).  jaran  (4). 

;3.  Jaya  langkara  Mendang  4.  Babad  Matarmn  and  Kur- 

kamulan  (3).  tasuraÇ^S). 

3.    Watugunung    and   Paja 


(1)  Cest  de  cette  correspondance  qae  M.  W.  Marsden  a  extrait 
les  lettres  publiées  en  forme  de  Praxis  à  ia  fin  d«  aa  grammaire 
malaye. 

(3)  Voy.  Hist.  ofJam,  tom.  I ,  pag.  373, 

(3)  Voy.  Hùu  ofJava,  tom.  I,  pag«  393  et  394.  Je  hq  sais  s*il 
faut  entendre  par  ce  titre  le  traité  judiciaire  qu'on  a  placé  sous 
i'autorité  du  nom  de  DjayaLangkarap  souyerain  de  Méntkmg  Ka- 
tnoulan  * ,  ou  le  roman  mortd  et  allégorique  qui  porte  ie  même 
titre  ,  et  qui  le  doit ,  je  pense ,  au  même  peirsonnage. 

,  (4)  Voy.  Hist,  ofJava,  tom.  I,  pag.  376.  Quel  que  sqit  ie  su- 
jet de  la  composition  désignée  sous  le  ti^^àePadjadjaran.,  ce  titre 
est  évidemment  tronqué.  S*agit-4I  de .  l'ancien  royaipne  de  Padja- 
djaran  {Babad  Padj^iUarg^)^  ou  c^  mot  estril  Féquivaleiit  javanais  ' 

de  .....  {jj^ji'^ 

(5)  Histoire  de  Mataram,  Hisioite  de  Kérta  saura. 

*  C'est  pur  archaïsme  ;  car  ia  rëdaetion  du  Dja^Langkurà  eft  attrit»iiéepmr  les 
Javanais  au  sourerain  maiolman  Pangéran  Ttûnggàma. 


(  ^5<  ) 

5.  Rama  kawi  (H).  14,  45.  Sïwaka ,   ffUi  jn^ë 

6.  Niti  sastra  katûi%nà  Pan-  and  Sruti  (8)f 

^ji  Angreni{%).  15.  Brala  yudha  jofifa  JS)^    ' 

7.  /Zoft^  China*  16.  Below*  « 

8.  Babat  Mt^apait  {2t)*  17.  BMmggams  ùtIn^^nfmmÊ§ 

10.  Panjijawa  kesuma,  (4).  ^5a. 

1 1 .  i7ratô  yudha  (5),  iVtVt  5as-  1 8.  Babad  Paku  nagara  (10). 

^a   and  «/a/aA   Budha  19.   Watu  gunung  BXid  Bmbad 
kawi  (6).  Mataram, 

19.  Jugul  Muda  (7).  SO,  S6,  Z1 .  Bahad  Mataratu 

13.  Panji  Angreni,  IS,  39.  «/Jatc^A  Lan^itam  (11}. 


(I)  Voy.  jRTt'^^  ofJava,  tom.  I,  pag.  387.  Je  lis  à  la  suite,  nr 
Toriginal  de  cette  liste ,  les  mots  maiays  y^\  y^j  ^J^^  iùi^  ' 
c'est  sans  donte  fa  transcription  d*ane  note  écrite  tnr  î»  convèr* 
tnre  du  manuscrit.  Ce  poëme  de  Rama  se  compose  de  quatre  par- 
ties ;  la  dernière  seulement  porte  le  titre  de  Rdmdyam^ 

(9)  Voy.  Hist.  ofJam,  tom.  I,  pag.  390-399.  Le  Niti  sdsirm 
kdwi  est  considéré  comme  celui  de  tous  les  ouvrages  kawis  dont  le 
texte  est  le  plus  par.  II  en  existe  une  version  iavanaiie^  qb  en 
trouve  des  extraits  traduits  dans  Y  Hist,  de  Java,  tom.  I,  pag.  95S 
et  390. 

(3)  Histoire  de  Madjapëhit. 

(4)  Il  faut  lire  Pdndji  Djoya  Keseuma  :  c^est  mie  des  partiea  du 
Panêji  Angréni, 

(5)  Voy.  Hist,  ofJava,  tom.  I,  fanalyse  dn  Brata  TtnMm. 

(6)  Djalah  estr^  une  alt^tfon  du  sanscrit  sf|çrf?        .    ,: 

(7)  Voy.  Hist.  ûfJapa,  tom.  I,  pag.  893.  Le  DféugûÈU'  Mtàda 
est  un  traité  |udiciaire  attribué  tLXiPdteh  d'un  roi  de  MiàdmnrKâ' 
tnouian,  et  dont  le  titre  est  emprunté  an  nom  de  ion  rétfaetettr.  ' 

(8)  Voy.  Hist.  ofJava,  tom.  I,  pag.  393. '  •   *•  ' 

(9)  Est-ce  une  version  javanaise  du  ^ra/a  Pisititttf  7  '' 

(10)  HiskiircdeP^ouNagmf^* 

(II)  Il  faut  évidemment  lire />;aya  Langkarai  même  observa- 
tion que  que  sur  le  manuscrit  n*^  9« 
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â9.  RamaKawi.  i9.  PaUh  <Snjahmudah\A), 

93.  Wayang purwa  {!).  30.  Panji  nmim  wangga  {5). 

94.  Dewa  Mandu  (S).  31.  Brata  yuihmkm^{^Y 
i6.   Wayanff  gedog,  39.  Below. 

87.  Nitipraja  kawiÇi).  33,  43.  iShefva  a/mn  (7). 

98.  RajaSekanderUiyjSimSy  34.  2)amaF  tefUJc»  (S). 


(1)  Ces  deux  mots  ne  sont  pour  ainsi  dire  quNin  demi-titre  ;  car 
Wayang  *  pourwa  s\p^\%f  optbfe^  scénifues  figurant  des  dra- 
mes empruntés  à  l'histoire  ancienne  de  Java,  Ces  drames,  qui  des- 
cendent k  peine  aux  temps  hiitoriquei ,  lônt  Tétiié^  par  le  dâlang, 
partie  en  kawi,  partie  en  favanais.  Le  Wayang  gtdog  (n.P95) 
i^peile  la  même  observation  ;  e«9  inotf.sipiifieiit  ombres  s$éniqueê 
figurant  des  drames  emprunté^  à  l'histoire  ma^^rnede  Javm.  Cfif 
drames  modernes  sont  tpuJQurs  récitçf  en  jayaiuûs.  (Cf.  J^ist.  d^ 
Java,  1. 1,  p.  336.  ) 

(9)  Je  lis  à  la  suite ,  sur  Foriginal  de  cette  liste  i  les  mot?  1BtA^y9 
^«XJLo  l^â  ^>^  i^'  '•  n^ême  observation  que  ci-dessus. 

(d)  Voy.  Hist,  of  Java,  tom.  I',  pag.  393*  lue  Niti prddja  est 
partie  en  kawi ,  partie  en  javanais  :  ie  Srouti  est  en  kawi  et  n*a  ja- 
mais e'të  traduit  en  javanais. 

(4)  Voy.  Hist.  of  Java,  tom.  I,  pag.  354»  C^t  ouvrage  eH  v^^ 
traité  judiciaire»  attribue  au  cëlèBre  Gà^'a  Hfoudaj,  {^  .Pfc/ç^ 
d'un  Maharadja  de  Madjapahit^  Le  R^dja  Kap^kapq  e^t  uç  oif- 
vrage  du  même  genre ,  dont  Raffles  a  donne  fin  ei^triiit  ^âqa  soi^ 
Hist,  of  Java,  toin.  I,  pas;.  954. 

(5)  Cest  une  partie  du  volumineux  Pandji  A,ngréni, 

(6)  Je  pense  quesp)i9  le  n.o3l  estie  magnifique  exemjplaiçe  du 
Brata  Youdha,  envôyë  à  sir  Ràffles  pair  te  roi  At  Bali  Èaiiling,  et 
pimeomplet  de  58  slanees  ^ue  Fé4ition  javanaise..  ' 

daction  du  Souria  alem  à  Adji  Djîmbon,  ie  premier  ^«^f  i;a^  vm" 
snlman  de  Jawa.  . 

(8)  Ce  Damar  Woulan^  ^ui^  po^r  pri^jj^jNi  vi|Jt9tr^^sM^  nn 

»  flm  miJ«j  J^Uî*  BC.  W.  MMÏMlsn  {*M§mL  ÈHêt.)  pamlt  oéUMrffn^  quelques 
4ootes  sur  Poriginê  da tufé^fomg  :  jm 0tébièeoMkftl«p^  dank'èe  niAt  la  fonAiit^ |«t«* 
nûae  du  mot  mém]f  àjÀâ  bAjfftg ,  otnirs,- ■    iN\>'«<'  ': 


/ 
\ 


(  256  ) 

35.  Mend^ng  kumulan  (1).  voCAiotAMM. 

36.  Jugul  muda  ênd  Raja  ko- 

pakapa  (8).  Sumenap  and  hugù. 

38.  Below.  Malay-english  vtkàjat^mtH.^ 

40.  Repen  Bramara  (3).  Javanese  and  sunda. 

41,  43,  44.  Beiow.  ^«'«* 

46.  ^o/am  5amena;i  (4).  Mangcasar  and  %û  (5). 

Malay  and  iitiM&«re#e. 

OBSERVATIONS. 

Les  titres  qu'on  vient  de  lire  sont  sans  doute  ceux  que  sir 
Raffles  avait  attaclies  lui-même  à  ses  manuscrits;  il  est  fl- 
chcux  que  les  orientalistes  anglais  ne  se  soient  pas  encore 
occupes  d'examiner  si  le  contenu  de  ces  manuscrits  repond 
exactement  à  ces  indications  sommaires.  J'ai  quelques  rai- 
sons de  clouter  que  tous  les  ouvrages  reunis  par  sir  Raffles, 
soient  représentes  dans  cette  série  de  titres  :  il  est  très-pro- 
bable que  VAnraka  Saura,  le  Parakisit,  YAsta  PraJja, 


chef  de  Bakmbdngan  révolte  (1950-1300),  obtint  lamaîa  d*iuia 
princesse  de  Madjapahit ,  est  de  tous  les  hëros  javanais  celai  dont 
le  souvenir  est  encore  le  plus  populaire.  Ses  aventures  forment  im 
des  sujets  les  plus  féconds  de  Wayang-wayang ;  mais  je  pense 
qu*il  8*agit  ici  d*un  Tcheritra  et  non  d*un  drame. 

(1)  Ces  mots  me  paraissent  être  le  titre  tronqué  de  Touvrage 
classé  sous  le  n.<>  9. 

(9)  Voj.  Hist.  ofJaça,  tom.  I,  pag.  394. 

(3)  Repen,  en  javanais,  signiBe  chanson  d'amaurm  Brmmêfm 

(  ti  I  ^"i  des  Malays  )  est  une  espèce  d*abeille  qui  térèbre  les  arbres 
pour  sV  loger.  J 

1   H|: 

(4)  Histoire  de  Soumenap, 

(5)  S.  Raffles  annonce ,  dans  le  discours  d'ouverture  pronékctf 
à  la  séance  génénde  de  la  Société  de  Batavia  en  1813,  qu*il  doit  ataz 
communications  du  capitaine  Philiips  ,  résident  dans  THe  de  €4* 
ièbes,  un  vocabulaire  boughi  d'une  étencbe  considérable. 


H 
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le  Youdha  Nagara ,  le  Kamandaka  et  le  Djowar  Manikam 
sont  entres  dans  cette  collection  ;  sirRafflès  dit  lui-même  (l) 
qu'il  a  reçu  de  Bali  quelques  volumes  kawis,  entre  lesquels 
se  trouve  une  version  des  Instituts  de  Manou.  Comme  je  ne 
les  trouve  pas  indiques  dans  ce  relevé  de  titres ,  je  présume 
que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ayant  été  réunis  sous  une 
même  couverture  ou  dans  un  même  carton ,  sir  Raffles  se 
sera  contenté  d'écrire  le  titre  d'un  d'entre  eux  comme  re- 
présentant le  genre  de  composition  de  tous  les  autres. 


La  collection  de  M.  Marsden  renferme  deux  manuscrits 
javanais  (Bîbl.  Marsden.)  : 

A  legendary  Taie  in  thejavanese  language  and  charac- 
ter,  written  on  the peculiar paper  ofthe  country.  ln'4,^ 

A  work  in  thejavanese  language,  written  with  the  stylus 
on palmyra  leaves ,  7 1(2  inches. 

Cf.  catalogue  de  la  collection  M'Kenzie  :  Javanese  mss, 
(t.  II,  p.  ccxix). 

Le  plus  curieux  de  ces  manuscrits  me  parait  être  le 
suivant ,  qui  est  classé,  par  erreur  sans  doute,  parmiles  mss. 
persans  :  Ambia  (/."  niskh)  j  a  work  described as ^xtracU 


(1  )  But  m  y  stay  (  at  Baii  )  was  too  short  to  obtain  any  very  détailed 
information  on  this  interesting  particular ,  furf&èr  tlika  a  collection 
of  tfieir  différent  manuscripts ,  which  hâve  been  Jbronght  to  this 
cdnntry,  and  already  advertéd  to  «nder  the  head  offarran  f itérai 
tnre.  _        . 

Several  works  hâve  been  recently  discovered  in  J9a/t,  cidied 
Agdma ,  Adigdma,  Piunoa  Digdma ,  SûrcHd,  Muschdyagdma , 
Kantdra  or  Sdstra  Mendwa,  Dewagdma,  Maiswdri ,  Tatwa, 
Wiya  JVasdha,  Ddsta  Kalabdya,  jSldkan  Taragdma,  Satma- 
gàma,  Gamiga  Gamdna,  Of  many  of  thèse  copies  bave  been  pro- 
cured ,  and  the  Sdstra  Mendwa ,  or  Institutions  of  Menu ,  hâve 
been  partiafly  translated  into  english.  The  Rama  tali  (the  third 
part  of  the  Rama  kawi)  has  been  recently  obtained  from  Bali.  — 
History  ofJava,  <'     ' 

IX.  17 
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from  tke  Koran  translated  intojwancse  (cofi.  MlLeiitiey 
tom.  II,  pag.  143)  (1). 

IL 

C'est  donner  un  complément  nécessaire  à  la  biblio- 
graphie malaye  qui  précède,  que  (fe  recueillir  ici  tous  les 
titres  ou  toutes  les  indications  moins  spéciales  de  manuscrits 
en  langues  sumatranes  ou  javanaises,  autres  quelcnialay  ou 
le  javanais  purs.  Ces  manuscrits  étant  très-rares  en  Europe 
et  même  en  très-petit  nombre  à  Sumatra  et  à  Java,  méritent 
une  attention  toute  particulière.  Quand  même  les  dialectes 
lampoung,  rcdjang,  d'Atchi  et  de  Palembang  n'appelle^ 
raient  pas  une  liante  curiosité  philologique,,  teucs  petites 
littératures,  dont  la  masse  ne  s'élève  peut-être  pasàd^OM 
feuilles;  de  palmier,  seraient  encore  dignes  d'être  recueiiliet 
comme  de  précieux  ctmelia, 

Mss,  Batta. 

Il  existe  au  British  Muséum  un  mannscfit  batta  ^ui 
n'est  pas  un  des  moins  curieux  de  cette  cotleètîon.  Aji- 
congh  (s)  en  donne  cette  descriptioti  : 

Title  :  Otnpoo  Ree  ha  ee  doo  punn  harryêh  jeoêro 
nya(2). 

Punnampoo  Hee  wrote  this,  witness  Raja  Muntagjpas.. 

This  is  a  |>ook  written  in  the  character  of  tbe  Batta,, .« 
people  inhaibiting  a  great  part  of  the  islaod.  ofS^natm^ 

(1)  Les  ouvrages  javanais  écrits  en  caractères  araires  (ce  qui  est 
assez  rare)  sont  nommc^s /i^ou.  Sir  Raffles  nous  aspren'd'  que  le 
Koran  a  ctc'  traduit  en  vers  javanais  par  .un  savant  mcyiulmaii  dePù- 
naraga ,  connu  sou«  le  nom  de  Kiai  PrQnardgu.  IiyvaTue  U.  nombre 
(fes  trait(5s  arabes  rc'pandus  dansTîIe  de  Java  à  deux  cents  environ* 

(S)  CataL  ofthe  Britiah  Muséum,  Orient,  tms,  47Méi,  ,.: 

(3)  Jo  ne  reconnais  dans  ^^ttatntnscription  du  (Mro  qm.  (|o«i 

mots  malays,  Tenclitiqur  (jyà  et  Taffixe  ^^,  i  *  .    \.  \  .'iv\. 

/! 


(  dS9  ) 

on  a  long  pièce  of  bark  foldedupao  à^ito  Méomble  à 

J'extrais  de  la  Btblwtheea  Marsdemana  {secùon  d^aala** 
nu«crits)  les  notices  saiTamtes: 

a  Livre  botta  ùtibatak  (1)  de  gtriaiide  dinbeasion/ ferme 


(1)  Je  rassembla  âafli^  «ette  note  quelques  Bodoof  tinrlB  littéral 
tore  de  ce  peuple  singulh^^ie^nl,  |e  pense,  qui' mtnge  des  bonifiiez 
et  fasse  des  madrigaux.  '        ' 

Radermacher,  datis  sa  Besûktjptrtg' van  hét  eiland  Sumatra , 
donne  les  dëtarf s  suivante  r  •   •    ; 

«  Les  Bottas  n>'ô«4  pa»  de  iiTi^es  dHrne  rieîHe  eoiraeyvstioi» ,  parce* 

•  qa*i{s  n'ëcriyenrt'qtie  sur  de  Téedree  >dWbv«  etde«  ft^  de  ba«i- 
»  bon  *.:  ils  ont  itëantii eins  eonservé sur ^e<m;e  tqtielqtoet^vîeifies^ 
V  fables  qui  sont  de  vraii^  'ety»ies  '-de  nourrice, 

»  Lorsqu-iis  Teiiletit' «lettre  quelqae'cbodepar  ëdritj'iUrpremtehf 
»  de  f ëeortre  d'un^  certain'  arbMuqo'iis  TkUmmeiA^ùikn*,  fa  polissent 
»  jusqaa  ce  qu'elle  ait  acquis  ia  tëdiuftë  etia  COMfStIkiee 4»  pA^er; 
9  puis  l'enduisent  d'eau  de  m  piquant  à*  Pe«eiie  dtMÏff^  de  fervent 
«  pour  écrire  sur  ces  fèuiUes,  ililb'foAtdé  rtfsitte  de  dam$l9at*y 
9  mrxeiennëe  avec  lesu^de  k  caiiii0<àisabiv  ft  toeftriidtt  poivre  es- 
«  pagnol.  •'       •  :;'.',j.l  U-.  't.i-   )        ,'.!<:    i-  ..  .,• 

«  M.  Siberg^  goiiYtr9ewr.:à^im9tL^^9ffBrt  )^  k  WMiëtd  im»  4i| 
w  leurs  livres  sacrés  ;  ce  YÊimt^yïkkg  érU^  peàcdi  eMHvMiv  f^ 

•  large  et  épais,  garni  d'une  reliure  eH-  cfvitf,  cttëoitit^ei»  «etiM»^ 
»  tères  battas:  c'est  le  livre  ^HfeoNNMdteai'tvtw^  «nqiltiBeaienl 
«  dans  tous  les  ëv^nemens-di  l«<éieVita  iM«f«i'tfiii#>petk' béton  dé 
»  bambou  qui  est  aussi -coavfcrt  de  èMm'etèr^ ,  JH  f^'ûseMmtiffnméMk 
»  avec  le  livre  divinatoire.  Mai«  le  9w9a  qnift'fdt  piNfoenidecH^^o- 
w  lume  à  M.Siber^,  ne  lui  a  pae  donwf  nfteèxplieaticHi'Miffi^aMe  deF 
n  dette  pratique  :  otf  n'épsi^ert  aucun  mejfen  devise ié  pirecvrer.- » 
[  Thèse  boeks  they  are  knùÊMiW'  ctmsultin  atê  ihUfiraMact^vû^  of 
ltfê,and  tke  event  is ffftdii^Hdhfi  éhê  appKûàttimofëeriafk  ckaHKf^ 
iers  mkàrked^m  a  slïp'^f  èéméè^'Uf  thehènes  ofthesaeréd'^^i^k 
with  wkich a-itiiitkffârùon,i»*mniAp*  <«-^Hist^  e^S«matra,  p«  d^.  ]  ' 

M.  Mars^e^r  a^fpute  ^  cf  s  i!cnicigQQi^ns»  iqu'oa  choiait^  pa«r  fer- 
mer un  volume,  Tëcorce  intérieure  d*iiD  eenain  arbre  déeoupde'cMi 


*  C«nf.  Hi$t.    nf  Stanatro,  p.  901  (.'^ri^t^  an  barU  m/tt€e§  vrêtftHckhtf 

on  hamboo  ),  et  pag.  383.  ' 

17.' 
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vM-oàAwrfe^ftàoe  d'écoroe  grossîire,  pliee  dam  tovte  m 
n  longueur  en  pages  de  1 1  pouces  sur  7  1/9. 

u  Livre  batta  sur  ecorce ,  7  p.  l/S  sur  5. 
.  .A  Six  autres  livres  batta,  5  p.  sur  4  l/S  ]  5  p.  sur  3  1/9  ; 


longues  baodef  et  pliée  en  carrés,  faisiant  à  chaque  eztrëmitë  une 
partie  du  boii  pour  servir  de  couverture  extërieure  :  le  cala» 
batta  est  uu  rejeton  ou  une  fibre  de  feuille. 

•  Le  contenu  de9  livre»  battas  est  encore  peu  connu.  LVcritnre 
M  de  la  plupart  de  ceux  que  je  possède  est  méUe  de  grossières  re- 
»  présentations  de  scolopendres  et  d'autres  animaux  nuiiiUes,  ainsi 
»  que  de  nombreux  diagrammes  qui  me  font  supposer  qiM  ces  livres 
»  sont  des  traités  d'astrologie  et  de  divination.  Je  dois  cependant 
w  ajouter  qu'outre  ces  livres  de  nécromancie»  ils  en  possèdent  d'au- 
»  très  présentant  des  contes  légendaires  et  mythologiques,  dont  fe 
«  donnerai  un  exemple  dans  la  section  des  Croyances  reUgieusès, 
X .(  Uistory  of  Sumatra ,  p.  383.  ) 

[.  Voyex  l'àtaaljie  d'un  traité  de  nécromancie  batta,  donnée  par 
M*  Marsden  dans  ses  Traveis  of  Marco  Polo,  Comment,  nfi  1SS3. } 

-.Leyden  prétend  que  la  langne  batta  a  été  cultivée  depuis  les 
plus  anciens  temps  et  que  sa  littérature  est  très-riche  ;  mais  il  n'a 
pa  se  procurer  d'antres  titrer  d'ouvrages  que  les  suivaai  :  t,.Sipa 
Mmrangadjm»  S.  Siva  Djarang  MèndmÊpa,  3.  Ratifa  Ism»  4.  ilia- 
iamdeffa,'{A€.  Res.  tonuX.)  >     •»         ^^i  '  . 

-.  Les  notions  les  plus  neuves  qae  nous  possédions. sur  laiittéia- 
tare  ^oXAiy  sont  celle»  que  MMv.Barton  et  Wardont  consignéea 
dans-  leur  JourHey  into  thé  Batak  cowatry  *• 

•  «'Leurs  livres  traitent  principalement  de  la  gnerre  (ils  contien- 
»  Aient  l'exposé  des  combinaisons  et  des  ciroonstanoes  les  plus  hen- 
•  renses,  soit  pour  attaquer  les  ennemis  avec  sacoès,  soit  pour  re- 
■  pousser  un  assaut  ou  faire  une  retraite)  ;  de  la  religion  (ils  con- 
»  «istent  en  formules  de  prières  à  réciter  dans  des  occasîeas  parti- 
Y  cidières,  décrivent  les  objets  destinés  à  composer  Fensembla  d'un 
»  sacrifice  et  la  manière  de  les  apprêter);  dea  diffSfrens  rites  à  ab* 

f^)  Sir  Raffl«f  paHe  ainny  dam  une  de  Mf  lettre* ,  d«  R.  Bvrton  JM.  & 
éùhiX  à  TappmnouU  t  Tkiê  gentUwtan  koê  alreatfy  madm  himselfi»  m  grwmt  wea 
iurt  tnatter  of  the  batta  tangue,  and  «j/ier  tranâlating  ieveml  trmetê  hUo  it, 
uttu  engagea,  ta  tke  period  of  my  letnHng  Sumatra,  in  a  plan,  wUM  tk»  MU»  ^ 
Bencooleen  ,for  tnmalating  the  goêpel  ofS.  Jokn. 
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»   4  p.  sur  3  1/3  ;  4  p.  sur  5  l/î  :  3  l/S  sur  3  l/4  ;  3  p. 

9  sur  9. 

^  Mss,  JLamppung, 

«  Livre  en  langue  et  en  caractère  lampounlg.  Iinr4,^  (1). 


■"     *  I  fil  ^m^^'^mm 


V  server  dans  les  fêtes ,  &c.  ;  dé  la  mëdecine  (  ils  décrivent  les 
»  maladies ,  leurs  causes  et  ies  remèdes  qu*ii  convient  d*y  apporter). 
»  II  ne  faut  pas  cependant  supposer  que  ces  livres  présentent  des 
»  traites  réguliers  sur  ces  différens  sajets  :  tous  ceux  que  nous  avons 
»  examinés  ne  sont  remplis  que  de  fables,  de  pronostics^  de  pré- 
«  dictions,  de  prescriptions  dé  cliarmes,  &c.,  sans  indice  de  con- 
«naissances  utiles,  sans  une  seule  idée  morale.  Ils  possèdent,  ^t^ 
«  on,  une  histoire  de  la  créatÎMi  et  une  notice  sur  Torigine  de  leur 
«  propre  contrée  ;  mais  nous  n'avons  pu  rencontrer  un  sevd  exem^ 
»  plaire  de  ces  ouvrages.  » 

MM.  Burton  et  Ward  mentionnent,  dans  un  autre  passage  de  leur 
relation ,  ua  de  ces  livres  divinatoires  pu  plutôt  décisoires  dont  parle 
Radermacher  :  To  ihese  instruments  o/Âis.  dark  art  we  ntay  t^d^  ^ 
book  called  An  Siporhas ,  and  a  cord  named  Rombu  Sipo^; 


RHAS  *, 


Enfin  sir  RafiQes ,  dans  son  précieux-  Mémoire  on  the  Malayan 
nation  with  a  translation  of  its  maritime  institutions ,  nomme  un 
autre  ouvrage  de  ce  genre  :  «I^ans  le  Kétika  lima  **  t^les'Cinq 
»  instans)  des  Battas,  adopté  ensuite^  t)ar  les  MfiI<^s','et*dotit  |é 
»  possède  un  exemplaire,-  Ie#vdiVièitHI^-deâ  jôuxlBSiem^ttz'irtflkal- 
»  heureux ,  considérés  par  rapport  à  toute  entreprise  d'afiaireSj  8<{a| 
9  désignées  et  représentées  par  les  mots  Mesewara,  Bisnu,  Breh- 
n  ma,  Sri,  Cala.  »  Oîi'  reconnaît  faciléihent'  dans' cèil'nofaàs. 

ïj^iï^  t^ps^  ^[^  5it  .?»>,^n!$T-     '     '        "■« 

(I)  M.  W.  Marsdén  possède  un  exemplaire  au  ]^pcaiulairi 
comparatif  birman-malay-siamois  de  Lejden  j  chargé  (Tadditions 
lexicographiques  manuscrites  eu  lampoûng,  {Bibl,,  Marsd^ 

*  Je  reconnais  dhns  c«  tUre  ies  mots  m'alajs  %:j\jt  et  {JtXyJi^  fe  cfb^'4lA<^ 
le  sens  est,  le  cœur  du  hrm>e  :  mais  je  ne  sai»  ee  qne  signée  la  tl/ÊAB-éif  «^Mf 
probablement  une  particuie  botta..  i  •  i  >  t 

**  En  malay  l'I^iYirTl    A^J  o«  *J^    \A  ji^i'  {fiv  timêê  ). 


. ti.  i 
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Msê,  Redjang, 

*  Livre  en  langue  éf  en  caractère  rcdjang  sur  ecorce  : 
V  7  pouces  sur  6. 

m  Collection  de  traite's  poe'tiques  en  langue  redjang  (et 
9  en  malaj  ).  In-foL 

Ms8.  Atchin, 

*  Traites  en  dialecte  d'Atchin  (avec  quelques  fragmens 
malays). 

Mss.  Pakmbang. 

«  Traite  arabe ,  accompagne  d'une  traduction  interli- 
•  neaire  dans  un  dialecte  qui  a  quelque  ressemblance  ayec 
«  le  malaj ,  et  qui  n'est  autre  probablement  que  le  lavanais 
w  de  Palembang.  /n-^/  (  1  ). 

Mss.  Sunda, 

«  Traité  de  religion ,  en  arabe ,  accompagné  d'une  Tersion 
w  interlinéaire  en  dialecte  javanais  de  Sunda  et  en  carac- 
9  tères  malajs.  Gr.  tn- j.'  ou  petit  în-foL  (S). 

Mss,  Boughis, 

i^  transcris  ici  la  notice  de  quelques  mas.  boughis  qui 

«f  trouvent  dans  la  même  collection.  (Bibliotk,  Marsden.) 

ionmalde  1184  à  1190(1770-1776),  en  langue  et  en 

^(^t)  Les  habitanf  dajroj^nmede  Pdembang  n'ont,  à  vrai  dire, 
d'antres  mannscrits  qne  FAIcoran  de  Mahomet;  ils  ne  possèdent  ni 
annales  ni  mémoires  particniîenu  Le  premier  ministre  dn  roi  con- 
serve les  archivas,  les  lettres  envoyées  on  reçoes  par  le  prince ,  &c. 
i^Èeschrifvthg^vàin  hetEiland  Sumatra  door  M,  Radermacher,  IIL* 
vol.  des  )kIën\oirea  de  la  Société  de  Ëatavia.  ) 

(S)  M.  Marsden  possède  anssi  dans  son  riche  cabinet,  des  plan- 
<;|^  dç  cuvrm  gravées  cq^tewusit  les  rcgiemens  établis  ponr  le 
part  de  JBLroài  à  Sumatra  par  le  goi|yememeut  de  Bantam  (Java), 
écrite  en  dialecte  javanais  de  Sunda  et  en  caractères  malays ,  datés 
de  l'année  llOB  de  Thégire  (1696).  Form..ii»^/. 


<  M8  ) 
varftctères  boagbis  :  les  mm»  da»  mmh  Êomt  9^ropéekê  ik 

Original  d'un  trahie  entre  le  gonvemeuent  faoiMidiii 
«les  Indes  et  quelques  ohetièe  ¥m  de  Câèfces  (-portent  k 
date  de  1781  )  eh  langnes  fcon^bie  etlioilandaîse. 

Divers  papiers  en  iwlgne  bànglûe  (  reçus  dn  G.  OiitR(|)« 

Ciines  de  f  archipel  «rieatdl ,  «voc  le»  nom  ^dti  liein 

^its  en  c«rao«ères^  toiighis.  {Rëqn  daC.  Th.  F^itetÊt) <1); 


i  \  ' 


it  ' 


Cesticî  le  lieu  dementiesaerhobreMiqveongniaie^vr^ 
gimM  1reeords)>dm  royaume  dirUaghinArao^eœfteen'Iaogiiè 
muighindano  eten  cnnotàres  «vafacSf  dont  Fdâkfmonlanft 
l^y^  Ji,  frère  du  rot  Ba2|areddittf  .«fietneu  aaahy  dé» 

«xtrails  an  capitaine  Forrefct  II  est  bim  4  reifi^etter  que  le 
«âèfrre  Voyageur  n*àit  plM^prtis  tine<s6pie  de  eelte  chre* 
fiîque  précieuse  k  phM  dHitt  iMra.  Le  prince  Pakkj^aonlRné 
€t  présent  âu  capitaine  die|dttieiirs  cartes  de  narvigtcion 
dcriles  ^  mâjghmdaM».        >   '  =(""  *     ' 

-,  -  ■  ;    •  •  1    r^.T  ■     >!>;•■  ■    I J:  ,      '•..»•» 

J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  sans.ulflîls  de  fvpnôddireîdF 
IjS  bfb&sgrafrfiie  mabMsiasse  idottpBOtp«ri(k^ 
tt^toirt  de  MmdagmBÊar{%).  Ae;  ■Mrsuio  fwoppsé  en  placent 
«et  tiiirentaîre  des  âtaaéflaritS'.Hii^écassos.aferp  ooénus'4 
là  siibe  d'ttçe  :lîst& tasse» «|Niii|dèie  des  naainseriés  màÊCfê!^ . 
do  £ûre  remarquer  «osHMOt  Âm<ittAutuff«yUrAfi  dMKi*sni 
tes  étaient  sorti» de  deukdîaieotasdewénMiodgiée; eom» 
ment  les  littératures  malaye  et  jayanaise,  en  copiant  celles 

•■. ij  >••     ■::'..>     i  •  ■■/       :  if  •>■     i  •■     ■■AAt-.,    JVî-MMt';;'    :'■  \     '"  • 

(1)  M.  W.  Marsdeu  a  rëceoimçiit  fait  présent  d^  ces  i^rtes  origîr 
ttftitïfti  ta  iibiioOiCf^éfedcl  WSoèiMéifeë^^^  Àt.6Â)lrôi,qbi  pos- 
sède piasieurs  antres  manascrittlbqiiigfciiii.i   '-<    -t  i' 

(9)  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  carienses,  est  ce  yie  nons 
irons' encore  de  plus  complet  .sur  cette  lie^  bien  digi^de  troayec 
ekiBaflleseuvolIafsAm.'''  \-- ■'  •■'-»■/  '■•'^'   ••' •    *'  •*^'  *  'V 
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de  Ilnde ,  aTaient  a  pf  ine  conservé  de  primitif  le  caractère 
et  les  mœurs  de  la  langue;  comment  la  littérature  malccasic 
n'ayant  reçu  d'autre  secours  que  Falphabet  arabe,  s^étaît 
faite  elle-même  y  et  représentait  fidèlement  la  civilisation  des 
insulaires  :  car  quelque  dépourvue  d'utilité  scientifique, 
quelque  misérable  et  ridicule  que  soit  cette  littérature ,  elle 
est  originale,  elle  répond  aux  besoins  moraux  des  Malé- 
casses,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  aussi  curieuse  à  exanû- 
ner  que  les  littératures  les  plus  riches  et  les  plus  savantes. 

La  liste  qui  suit,  transcrite  avec  exactitude,  est  divisée  en 
«le«x  parties  qui  me  paraissent  représenter  deux  genres 
littéraires.  La  première ,  si  Ton  en  excepte  le  dictionnaire 
arabe-malacassa,  ne  présente  que  des  traités  nosologi^ncs 
dont  les  titres  sont  quelques-uns  en  arabe ,  quelques  autres 
en  malacassa  :  on  peut  croire  que  ce»  traités  sont  de»  ri* 
tuek  de  toutes  les  cérémonies  superstitieuses  usitées  en  oas 
de  maladie ,  et  ne  contiennent  pas  une  seule  notion  de  thé* 
rapeutique.  La  seconde  partie  présente  l'ensemble  des  con- 
naissances' cosmographiques  des  Malécasses  :  mai»  Ilntro- 
duction  de  deux  livres  de  géomancie  dans  cette  espèce 
d'encyclopédie  permet  de  juger  quelle  est  la  valeur  scienti- 
fique de  tous  ces  traita. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  explicatives  à  cette  doubfelîstCL; 
dles  ne  sont  pas  aussi  complètes  et  aussi  satisfaisantes  q«e 
|e  le  désirerais.  Par  le  petit  nambre  de  mots  qu'if  n^  éta 
possible  de  restituer  ou  d'expliquer,  on  peut  juger  de  l'al- 
tération qu'ont  subie ,  dans  la  transcription ,  tous  ces  titres 
et  spécialement  ceux  qui  sont  écrits  en  arabe. 

NOMS   DE    QUELQUES    LIVEES   QUI    SONT    ENTRE   LES    XAINS 
DES   OMBUSSES   DE   MATATANE. 

1.  Fassiri,  qui  signifie  dictionnaire  de  la  langue 
arabe  et  malacassa  (l). 

(1)  Cest  le  mot  arabe  jjlmw»  Vexplicateur.  Deux  fragmens  dt 
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2.  ^/ffitartm^  livre  des  maladies* 

3.  Aliuouazeo,  livre  des  plaies. 

4.  Sadeo,  des  maladies  de  tête  (l). 

5.  Lohamahe,  de  la  fièvre  chaude  (2)« 

6.  Hourou,  du  frisson  ou  maricoulitê  (3). 

7.  Ramoudoiiîn,  de^  maladies  des  yeiïi  (4)* 

8.  Sacaleo,  lalaits  (5),  de  la  toux. 

9.  Sacaleo  sabousêi,  du  crachement. 

10.  Sacaleo,  locale,  de  la  toux  sèche. 

1 1 .  Dague  alibcUane  (6) ,  mal  de  cœur. 

1 2 .  Maneueh  mangoussouc,  douleur  de  membres. 

13.  Vauca  alibaiane  (7),  hydropisie. 

14.  Azaratsi  maneueh,  douleur  de  reins. 

15.  Domou  vaha  ou  baha,  abcès ^  apostème. 

16.  Dauca  amilou,  furoncles  ou  dous. 

17.  Roarami ,  gale. 

18.  Nahaca^si  aten ,  ^leMe  {f^\ 

▼ocabulaire  malacassararabe  seront  prochamement  publies  dans  le 
Journal  asiatique. 


(1)   (U-y  )   ^IJ^  (  ^iJ^)    A. 

(^)  (•)  (^"^  (J')  (^  (V^^^^)«I^conrt,  dans  son  Yocabnlaire 
malacassa,  donne  le  mot  aretenpane,  fièvre  chaude  (m.  (jw^V)» 


(3) 


Mal.   S.^  (Uf  )  Ja  (<àc  V^) 


(4)  y^  (Jl)  J^j  i^  vbjT)  A. 

(5)  Milalaits ,  suivant  Piacourt,  signifie  rhume» 

(6)  II  est  facile  de  reconnaître  ici  les  mots  arabes  /^la^f  ^ft»  • 

(7)  Les  mots  (^^a?  i^  reparaissent  encore  dans  ce  titre. 

(8)  Je  ne  reconnais  dans  cette  expression  composée  que  le  mol 
malacassa  ate,  foie. 
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19.  Boahou  tendromcts ,  démangeaison. 

20.  Zalicaity  amhoamainthi  (1)^  grosse  vérole. 

2 1 .  Alizazamou ,  fièvre  pestilentielle. 

22.  Hehetsamou  votUanou,  gonorrhée  aux  hom 

mes. 

23.  Vahaniou  y  gonorrhée  aux  femmes  (^). 

24.  Malailatsi  mangkillihilli ,  démangeaison (3). 

25.  Boumdan  manare,  froîd. 

26.  Houmahe,  chaud,  en  sueur ,  mafane  (4). 

27.  Zara  (5),  plaie.  Voafero,  blessure  sanglante. 

28.  Tjûuzihouvoa ,  piaîe  ou  blessure. 

NOMS   DE   QU£LQIJE8   AUTRES   LIVRES   (7). 

1 .  Alibihar,  livre  de  la  mer,^^  (  J'  )  ^i*  (  V^^)  A. 


2.  Larouui,  livre  de  la  terre  (  J'  )  J^  (  o^*^  ) 

3.  Samai,  livre  du  ciel,  Uw  (  Jl  ^^  V^^)  A. 

4.  Samoussi,  livre  du  soleil,  (jw^^ô  (  Jl  ^^  V^^O  A. 

5.  Alacamari,  livre  de  la  lune,^^  (Ji)  ^  (v^)  A- 


(1)  Ce  mot  est  nudacassa  :  Amboa  signifie  chien ,  et  tox^ ,  noir» 

(S)  Vaha,  abcès ,  et  niotc^  noix  de  coco.  II  ne  peut  y  avoir  entre 
c^  mots  d*autre  rapport  que  l'idée  de  sécrétions  lactescentes, 

(3)  Ce  mot  malacassa  répond  au  motmaiay  (J^  ou  (J^  ghili, 
dëmangfer,  chatouiller. 

(4)  Ce  mot  est  mafacà^sa;  c'est  le  malay  (jm^jU  chaud,  précède 
de  Taugmentma,  que  feSïMÛerai  d'expliquer  aifleurs. 

(5)  Ce  mot  est  arabe  :  t^J^ 

'    (b)  FTacourt,  dans  la  ^  édition  de  son  Histoire  de  Madt^asear^ 
a  donne'  la  traduction  de  deux  de  ces  traités. 


(  ««y  ) 

6.  Nozouma,  livre  des  signes  du  cîd  (  J' Je  v'^) 

A. 


«i>*i 


7.  Zoma,  livre  du  jour  (t),  ^y?.  (  J'  J^  v'^^^»)  A. 

Les  Mide'casses,  en  adoptant  l'alphabet  arabe 

pour  e'crire  leur  propre  langue,  ont  donne  au  ya  la 

valeur  ie  x,  et  la  lui  conscsrfvnt  même  dans  la 

prononciation  des  mots  araJbes  )k 

i^Alimatari,  livre  de  la  pluie  (Jt)  ^  (v^) 

jJx«  A. 


*9.  JîeA<?n,  livre  des  vents,  ij^j  (Jl  Je  v^)  (faute 

10.  Sîhabi,  livre  des  nuées,  v^^H»  (  J'  <^  V^^)  A. 

11.  Sarisari,  livre  du  vent,  j.-w>;-»  (  J'  J^  v'^)  A. 

12.  Lahachimou,  livre  de  géomancie  à  la  plume, 

(J»)i^(V*J^)(2)A. 


13 .  Sarabo  ou  langoubourou ,  livre  de  géomancie 
avec  le  sable  (iK«pi  )  Si^  (  Jt  ^  V^^^^)  a. 


ili^H— ww^^^^^w^ ■ mil»    I        I    ■     i    ■■ 


(1)  Cest-à-dire ,  portion  da  temps. 

.(^)  Menmski  n'attribue  pas  an  mot  Ht^^g^  le  sens  de  talisman, 
magie,  que  les  Mdajs  loi  donnent  fréquemment. 


\ . 


i: 


(  268  )' 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Romande  Mahomet,  en  vers  du  JXIII/  siècle, par 
Alexandre  Dupont,  et  Livre  de  la  loi  au  Sar* 
razin,  en  prose  du  XJV/  siècle ,  par  Raymond 
Lulle ,  publiés  pour  la  première  fois  et  accom^ 
pagnes  de  notes,  par  MM.  Reinauo^  premier 
employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de 
Londres,  &c,et  Francisque  MICHEL.  Paris^chei 
Sil vestre ,  grand  in-S.  %  xxiîj  ,140. 

La  plupart  des  gens  du  monde  ne  connaissent  guère 
Mahomet  que  par  la  tragédie  de  Voltaire ,,  où  le  pro- 
phète arabe  est  feprésenté  sous  le  jour  le  plus  &ux. 
Son  caractère  y  est  entièrement  méconnu  ;  le  fait  même 
sur  lequel  repose  f  intrigue  de  la  pièce  est  absolument 
con trouvé,  et  le  nom  historique  d'un  des  principaux 
personnages  y  est  même  altéré  j  car,  au  lieu  de  Séidej^ 
qui  a  passé  dans  notre  langue,  il  fallait  écrire  ZeidL 
Néanmoins,  on  est  si  persuadé  que  cette  tragédie  re-  ' 
présente  dignement  Mahomet,  qu'on  ne  manque  pas 
de  la  jouer  devant  les  ambassadeurs  des  cours  orien- 
tales ou  les  musulmans  de  distinction  qui  viennent 
de  temps  en  temps  à  Paris,  dans  la  persuasion  qu'on 
ne  saurait  leur  faire  plus  de  plaisir.  Heureusement  ib 
ne  savent  pas  le  français  ;  car  s'ib  l'entendaient  seo- 
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tement  a^sez  pour  comprendre  {ensemble  de  h  pièce ^ 
ils  penseraient^  avec  juste  raison^  que  c'est  une  mys- 
tification qu'on  leur  avait  préparée.  D'ailleurs^  les 
musulmans  voient  avec  peine  mettre  des  prophètes 
sur  la  scène;  ils  pensent  que  c'est  les  traiter  avec  trop 
peu  de  respect;  et  de  méihe  qu'on  ne  souffrirait  [las^ 
dans  les  pays  chrétiens^  que  Jésus-Christ  fût  montré 
sur  le  théâtre  y  de  même  ils  ne  veulent  pas  y  voir  leur 
prophète,  ni  ceux  même  de  F  Ancien  Testament.  Nous 
nous  souvenons,  à  ce  sujet,  qu'on  engagea  un  jour 
devant  nous  un  notable  Turc  à  assister  à  une  repré* 
sentation  de  l'opéra  de  Moïse ,  et  qu'il  refusa  nettement 
d'y  assister,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  autmser , 
par  sa  présence ,  une  semblable  profanation  du  Carac* 
tère  sacré  de  cet  envoyé  de  Dieu.  Probablement  les 
Juifs  de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux.  On  sait  du 
reste  que  c'est  par  haine  contre  les  religions  positives , 
que  Voltaire  a  représenté  Mahomet  sous  les  trtihl*  jd'iin 
ambitieux  imposteur.  Né  pouvant  mettre  en  soene  le 
divin  auteur  de  notr^  religion ,  il  choisit  le  législateur 
dbnt  la  doctrine  se  rapproche  le  plus  dé  ia  sienne.  En 
efièè,  les  deux  grands  principes  du  christianisine,  la 
rémission  des  péchés  ou  la  justification  par  la  foi-,  et 
le  besoin  d'un  médiateur,  sont  clairement  enseignés 
dans  le  Coran.  Dans  le  livre  sacré  des  musulmans , 
comme  dans  celui  des  chrétiens ,  c'est  la  foi  seule  qui 
vivifie  les  oeuvres ,  qui  donne  quelque  prix  à  la  vertu  ; 
comme,  dans  le  Nouveau  Testament,  une  médiation 
est  offerte  aux  hommes  qui  croiront  en  Dieu  et  au 
prophète  qu'il  a  envoyé. 


(  «7^  ) 
Ce  n'est  donc  pas  dans  b  tragédie  de  Voltaire  ^H 

faut  cbercber  le  véritable  portrait  de  MaiuHnet:  os 

n'est  pas  même  dans  les  ouvrages  qu'on  a  consacrai^ 

avant  notre  siècle^  à  f histoire  de  cet  homme  câèbmç 

car  Prideaux ,  Boulainvilliers ,  et Cragnier méme,€faak 

qu'il  ait  écrit  d après  les  auteurs  musulmans,  ont  SUH 

chaîné  leurs  écrits  de  Ëibies,  les  unes  inventées  pak 

ia  haine  des  chrétiens ,  les  autres  par  FenthousiasBC 

des  musulmans.  Dès  Tannée  1143,  on  avait  mia  an 

jour,  en  Espagne,   la  traduction  latine  du  Conn^ 

publiée  plus  tard  par  Bibiiànder.  On  aurait  donc  pn^ 

dès  ce  temps ,  tracer ,  d  après  les  sources  or^^maiea, 

une  vie  du  prophète ,  tandis  que ,  jusqu'à  Biq^Ie  «t 

Reiand ,  des  faits  controuvés  remplissent  toutca  aa^ 

histoires.  Reiand  a  métne  classé  les  absurdités  qiaail 

débitait  encore  de  son  temps  sur  Mahomet  et  sur  aà 

doctrine,  et  les  a  relevées  une  à  une  avec  les  pi  entai 

à  l'appui.  En  bon  protestant  y  il  a  vu  je  cathoiiciama 

dans  Fislamisme,  parce  qu'en  effet  k  plupart  daa 

pratiques  >extérieures  des  catholiques  sont  aussi  suima 

par  les  muMilmans  :  le  carême,  les  pélerînageSiîili 

dévotion  aux  saints  et  à  leurs  reliques,  le  chapciiiv 

les  prières  pour  les  .morts,  &€.  i 

Les  ouvrages  connus  de  controverse  sur.  la  rdif^kaà 

musulmane,  tant  a:ux  qui  ont  été  écrits  dans  FOmél 

qi^e  ceux  qu'on  a  réd^és  en  Europe,  sont  géném» 

lement  d'une  faiblesse  qui.  va  jusqu'au  ndicuiejiicar 

on  y  réfute  des  croyances  que-  les  musulmans,  o ont 

pas^  et  foa  y  méconnaît  tout-à-fait  les  vraies  doctrines 

de  cette  religion,  qui,  pendant  {ong<-teinps,.mefaçf 


(  *7V  ) 

d'asservir  )  toute  TËurop^.  Le  jeune  misâfônnaire  an- 
glais Henri  Martyn  -,  célèbre  par  soa  savoir  ei  wr- 
tout  par  son  zèle  pour  la  religion,- au teiiur  dune  tra^ 
diuction  du  Nouveau  Testament  en  persan  et  d'une 
autre  en  hindoustani,  est,  nous  croyons,  le  demie^ 
controvefsiste  ({ui  se  soit  occupe  spéciaiennent  de  la 
rdigion  n^usuimane^  li  a  ëorit  en  persan,  il  y  a  en* 
vyK)n  vingt  ans,  des  réf^ques  convenables  à  rdeux 
tiiaités  en.  faveilt  de  la  reUgton  hausulmaneirp»  hiîrot 
pondit;  et  la  mort  qui  lenleva  de  trèfrj)omie  heure, 
fesnpecha  de  réfuter  son  nouvel  adfi^érâaire.  Le  savan^ 
M.  Samuel  Lee ,  professeur  d'h^Dreu  ii  YxxrïvuegeiKé  de 
Cambridge,  a  eu  soin  de  JMré  çonnasCre  ces  tfafitëa^ 
et  nous  avons  signalé,  il  y  a  quelques  abnéesv(peite 
ptnUifiaticm  aux  lecteurs  dui  Jouimàl  a^ticpiêJ  .  >  - > I 
.  Deux,  ouvrages  dttgemrede.ceu^  dont  ooua  parloiia 
gîsaienj;  inocNCUiusdans  la  nombreuse  coilectîonfâea  ma-^ 
inscrits  du  moyen  âge>  dela.bibiiothèquQ  dik  )Rei» 
savoir  ^  une  axy^iehne  jfiff>&?2W  <le  Mâ^&e«»i^;^)iécrkè 
envers  dana  le  :&]|i/  sîèdê,  el  un  traité  sur  hcroyasce 
des  musulmans,  écrit  en  prose,  «i  1307,. s^ustle titre 
6i^  Livre  de  la  lui  mu  {  cts!^'dire,)..dk  }  Scùrraziiâé 
IMEMi  Reînaud  et  Francisque  Micheï ,  fort  avantageur* 
Siéent  conmis.;  ie  premier  |>ar  diflférens  tr^yjamurefah 
tîfs  à  rhistoit*ede  l'Orient ,  le  second  par  la  jmbliétdkm 
de  pluâieiws  livras  écrits  dans  le  moyen  âge,^0tit  iroiiûiy 
en.  tirant  ce&ifiiuvRages  de  foubii^  faire  savQip:queHe9 
étaient ic^  idées  qu on  avait,  à  l'époque  où  ils.  o«t»étë 
écvits^  sur  DAahoftnet  et  sur  la  religion  qu'H  «létaUîe^ 
l^  ^efm^ts  d^  <i^M0uvKag^  etst  ,du;  à  uH')  ceotjiiq 


(  272  ) 
Alexandre  Dupont  ;  et  les  éditeurs  pensent  que  le  se- 
cond ,  qui  ne  porte  pas  de  nom  d  auteur  dans  Toriffnai^ 
est  de  la  plume  du  oëlèbre  Raymond  LuIIe ,  sur  la  vie 
et  les  travaux  duquel  ils  donnent  des  détails  intéressans, 
p.  X  et  9t-94 

Ces  ouvrages^  comme  on  le  pense  bien^  n'appren- 
nent rien  de  nouveau,  ni  sur  Mahomet,  ni  sur  la  re- 
ligion musulmane.  Toutefois  ce  dernier  se  Êiit  re- 
marquer par  une  grande  exactitude,  Raymond  Lufle 
ayant  pu  consulter  les  auteurs  arabes ,  attendu  qu'il 
possédait  a  fond  leur  langue.  II  n'en  est  pas  de  même 
du  premier  :  on  y  trouve  la  plupart  des  erreurs  ré- 
pandues en  Europe ,  jusqu'au  dernier  siède ,  sur  le 
compte  de  Mahomet.  Ainsi ,  selon  fauteur  de  ce  livre , 
le  prophète  arabe  était  épileptique  :  or  nous  ignorons 
si  c'est  simplement  par  méchanceté  que  plusieurs  au- 
teurs chrétiens  ont  prétendit  que  Mahomet  était  sujet 
à  cette  horrible  maladie ,  ou  bien  si ,  dans  ses  mopens 
d'enthousiasme  religieux ,  ii  tombait  en;  une  sorte  d'ex- 
tase ,  ce  qui  pouvait  être  considéré  comme  de  Fépilepsîe 
par  ceux  qui  le  traitaient  d'imposteur  ;  témoin  le  nom 
de  mal  de  S.  Jean,  qui  est  resté  à  cette  mûhiie, 
et  qui  peut  fanre  supposer  que  le  peuple  prenait  pour 
des  attaques  d'épilepsie  les  instans  où  S.  Jean  avait 
ces  révélations  que  nous  connaissons  sous  le  nom  grec 
d'Apocalypse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
écrivains  musulmans  ne  disent  pas  un  mot  qui  donne 
à  penser  que  Mahomet  était  sujet  à  cette  infirmité.  Le 
conte  du  coffre  de  fer  contenant  le  corps  du  pro- 
phète ,  et  soutenu  en  i  air  par  le  moyen  d*une  pierre 


(  ?73  ) 
(Tahnant^  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  répété 

ici*  C'est  une  des  absurdités  inventées  à  plaisir  pour 
faire  croire  à.  lai  stupidité  des  sectateurs  d^i^CJoran  ;  il 
Êiut  la  joindre  à  celle  de  la  colombe  dressée  à  s'appro- 
cher de  loreiHe  de  Mahomet,  au  puits  mystérieux  où 
un  de  ses  disciples  fut  lapidé  pour  prix  de  sa  complai- 
sance, &c. 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder  leur  publication  d'une 
préface  où  ils  parlent  des  principaux  travaux  ana^gues 
à  ceus;  qu'ils  font  connaître  au  public^  et  il$  ont  place 
des  avertissemens  spéciaux  eu  tête  de  chaque  ouvrage. 
Ils  ont  développé  dans  lès  notes  ce  qui  méritait  c*fdi- 
cation ,  et  relevé  les  erreurs  qui  défigurent  le  tî^oman 
de  Mahomet.  Ils  ont  donné  ïes  équivalens  dès  mots 
qui  ne  se  tro.uy^nt  pas,(jans  le  Dictionnaire  dejçk 
langue  roniane  ^  par  Mi  de  Roquefort,  lexique  auquel 
feront  bien  d'avoir  l'ecobrsxeox  qui  ne  cén^îssént  pas 
la  langue  romane.  Du  festé,  MM.'Reinaud  et  N^ichel 
n'ont  pas  destiné  leur  pùbîicatidn  à  un  grand  nombre 
de  lecteurs  ;  ils  ne  l'ont  fai^  tirpr  qu'à  200  exemplaires 
numérotés,  remarquables  par  la  beauté  de  Fimpression 
et  d'élégans  fac  5îWfe4Jes  deux  manuscrits  qui  ont 
servi  à  Féditidn. 

-o.j. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  €  février  1832, 

M.  Gr.  Ch.  Haughton  écrit  pour  remercier  le  conseil  de 
renvoi  d'un  certain  nombre  de  numéros  du  Journal  asia- 
tique offerts  par  la  société  à  la  Socie'té  royale  asiatique  de 
Londrei^. 

M.  le  baron  Siivestre  de  Sacy,  pre'sident  honoraire  du 
conseil ,  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  la  nouvelle 
édition  de  sa  Grammaire  arabe.  M.  le  président  se  charge 
d^adresser  à  M.  de  Sacy  les  remerciemens  du  conseil. 

M.  Brosset  communique  au  conseil  la  traduction  d^nne 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  le  prince  géorgien  Théi- 
mouraz.  Après  avoir  remercié  de  son  admission  comme 
membre  de  la  société,  le  prince  continue  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  fais  passer  les  ouvrages  dont  je  vous  ai 

n  parié;  deux  sont  spécialement  pour  vous.  Le  premier  est 
9  une  grande  grammaire  scoiastique  complète,  composée 
•  par  le  catholicos  patriarche  Antoni ,  la  première  qui  wjX 
n  paru;  j'espère  que,  comme  elle  est  écrite  en  géorgien  y 
9  elle  vous  seryira  beaucoup  pour  vos  études.  L'autre  est  on 
n  petit  manuscrit  dans  lequel  j'ai  relevé  les  inexactitudes  de 
n  votre  deuxième  lettre ,  et  où  se  trouve  la  réponse  à  plusieurs 
n  de  vos  questions.  Les  deux  autres  ouvrages ,  que  je  des* 
n  tine  à  la  Société  asiatique,  sont,  l'un  une  grammaire 
n  composée  par  mon  fère  aîné,  le  prince  royal  Dawith, 
n  par  demandes  et  réponses,  dans  le  genre  philosophique; 
0  l'autre,  un  précis  des  actions  les  plus  dignes  de  mémoire 
n  de  mon  frère  Dawith.  Voici  à  quelle  occasion  ce  dernier 


I 

t 


<  «7«  ) 
ff  fat  compose.  tndependwhniMt  dei*iieii»  da  «ang^  defnht 
0  mon  béni  frère  ayant  été  mon  maître  et  mon  iildtf tuteur^' 
n  et  «l'ayant  témoigné  entre  |o«»  m^  frèr^-tuie  aflfeidtion 
9  spiéciide ,  penr  que  le  (oWirenit*  d'an  «i  gi^d  Iléfos  ne  tût 
>  pas  perdu  pour  ia  pèitéph^î  f^  recuéillf  les  tirâtS  dèi^hi^ 
ir  ^are  de  isa  jeuneiÉse,  a^eit  Piiitention  de  déposer  ce  "petit 
)»(^h  tit»  liëù  où  put' se^MMè^Vér  sa^  ntémi^ir^etétiléies 
«»  hér^  /seS^^ontëMporatôsi^J^Aa  A>flC  cru  n«  poèit^OErDr^eux 
«faire  que  de  dbofsh-  votre  Société  asiatique,  dont  k^re-» 
n  nommée  de  sagesse  s'étend piy'toutriinivers^  et  |e  le  lur 
ffùit^e  pour  qu'elle  le  dépose  dans  sa  bfb|îotfaè^ej  espaçant 
*»  qu'elle  aura  pour  à^préable  ie^  doa  qcfe^lui  ettikiir'fi);  '  * 

»  JetraTaiiie  en^  mom^nr  «t-depui»  {otigses  ttiiWéeè  à 
n  une  fiistoire  détaiUÀ  démon  pays  depuis  l0#  temps  au ->' 
n  cîens  fifsqn'à  nos  joqrJ^  dont  je  \ow^  tfttft^'Vè^  laprenrière 
9  partie  avec  ma  prochaine  lettre,  voulant  qa<6  vous  ton-^' 
t9  naissiez  à  fond  les  antiquités  aussi  bien  que  l'état  moderne 
»  de  notre  peuple., 

u  Vous  me  dites^  dans  votre  lettre  du  l.*^**  mai  1831,  de 
»  relever  les  erreurs  qui  peuvent  se  trouver  dans  là  bhro- 
»  nique  géorgienne  imprimée  à  Paris  que  vous  m'avez  en- 
»  voyée;  mais  je  vous  avoue  franchement  et  sans  flatterie 
n  qu'elle  est  fort  bien  faite,  et  de  nature  à  plaire  à  tous  ceux 
ff  qui  savent  le  géorgien.  Tous  les  événemens  historiques 
ff  qu'elle  contient  soni  vrais  et  incontestables  ;  iTn'y  rtianque 
»  qu'un  fait,  le  récit  du  martyre  de  notre  arrière«grand- 
n  mère,  la  sainte  reine  .J^érAeW^^  s^us  .p|ifLb, ^I^az  I, 
V  dans  la  ville  de  Chiraz ,  avec  beaucoup  d'autres  et  après 
»  de  cruelles  tortures.  Cette  reine  KéjthéTnuft/  la'àière  du 
»  fi;rand  roi  Théimouraz  I,  sacrifia  pour  Ia£)i  son  sanfi^  et 
9  sa  couronne;  et  plus  courageuse  que  foren  des  nommes, 
9  elle  conseHa  son  bonfneuk*  et'rèstà'tiàlè  a^  péàplé.  JSà' 

.  •<;•  <    .!,    ;  .1  i'      ;    '    f   ».»••<>"    •     •,;■»*■'.■  '■":•.•'!;■'      ;  ' 

(1)  It  aef,  procluiâieiiièat  lèendu  compte  deces  dcax  préoiem 
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(  «7*  ) 
•:f£le  jse  eélèbre  obaque  année,  dans  toutes  les  églifei  gitôr-* 

jf  gîennes(l). 

. . .«.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  trouvé  les  œuvres  de  deux 
•  de  nos  plus  célèbres  auteurs  de  poésies  :  l'un  ^  Abdaul* 
n.Messia  Ckawtheli,  compositeur  de  vers  (2),  secrétaira 
«;  d'état;  de  noti'e  grande  et  illustre  Thamar ,  digne  d^aae 
»  éterneUe  mémoire.,  roi  et  aut^rate  de  toute  l'Iw]érie,  ^ni 
n  depuis.se  fit  moine  sous  k  n(Au  de  Joane;  l'autre  poète,»» 
9  nomme  Tchakhrouthadze,  Ces  poésies  sont  iii  btUes,(|9e 
«Je  teiix  VQUS  les iaire  connaître.    '    .         .     !,  »  > 

.m  Croyez  bien  que  je  désire  très-vîveln^nt  vous  faire 
«  connaître  et  vous  envoyer  tobt  ce  que  je  pourrai  trouver 
«.de  plus  ronarquabie  dans  nos  écrivains,  afin  que  vous 
n  puissiez  vous  familiariser: .  avec  noà  anciens  -  sages  et 
«  avec  nos -personnages  les  plus  dignes  de  Aiémoire  par 
«Jleurs;  vertus « 


I 


Açis  des  membres  composant  le  bureau^'" 

'  Ljes  rnémbres  composant  le  bureau  ont  Phonneur  de  pré- 
venir ,  au  nom  du  conseil  j  ceux  des  membres  de  la  société 
qui  désireraient  faire  des  lectures  àia  séance  générale 'an- 
nuelle'du  mois  d'avril,  que  ces  lectures  devront  être  pré- 
sentées au  conseil  dans  sa  séâncie'du  premier  lundi  d'avril, 
ou,  au  plus  tard ,  dans  la  première  semainédu  même  mois. 
■■^^■^— — ^— — ^^■— ^  I         ■      ■  ^— — ^^— ^^i^p— 1^^— —— i^ 

•  '     Lettre  àu  rédacteur  du  Journal  asiatique. 

...     ■■     MONSIEUfi,  '  •       ■■ 

Un  feune  rrançaisqui  a  seiourne  pendant  quelque 
^mp&parmiesSe^d]s^dis(n^rHindostaa,  et  qui  se  trou*  ' 

(1)  Le  13  octobre,  calendrier  ge'orgien  à  la  suite  de  la  Bible; 
ce  lait  A  ^të  relève  dans  «ne  «ote  'de  la  ;  Gkromiqm  >  p.  49.  -  I  -     \ 

(2)  Ceci  est  nae  citation  du  roman  de  Tariel.  -•., o  /.. 


vaîl  ici  il  j^bpëtt'  de  mcii^VimWrfôiïnié'queïqiicsJ^dë- 
.ta'Tts  sur  i  état  ihff rtairé'dlssSéikhs  et  silriliek  yed^^eïrbes 
arcbëolc^iqvies  fakes  dan9les>liinrtes  detëurs  provinces. 
Si  vods  penses  que  c6s  détails^  {soient  susceptibles  d'iil- 
téresser  fes')iecteuif^dù>J4^u^n<^  asiatique^  je  tous 
autorise  à  leur  en  (aivè  part.^  -  '  n      .  .■' 

En  1815^  lorsque  |es  aimiëes  rassemblées  par  Na- 
poléon furent  obi%ées  de  se  dissoudre  ^  le  capitaine  Ven- 
tura ^  d origine  italienne,  et  le  capitaine  AUard^  n<é'à 
Baint-Tropès,  ^  renditetit  e» Perse,  doùits  passèrent 
dans  (a  pmvitide  de  Lahore'/  chez  les  Seikhs.  Les  Seikhs 
avaient  alors  pobr  chef  uh;h(iiiime  ambitieux  et  ardent^ 
devenu  fameu^  sous;  le  tiorfi  de  Randjit^in^  ou  de  Hon 
de  laplaim^l).  Ils n avaieiil?  encore  aucune  idée  de  h, 
tactique  européenne;  d'iatUeurs  un  préjugé  religieux 
tes  empêchait  de  fdirçiusagci  dé  peaux  id'iaimïaux ,  et 
ion  saitque  labufQetene  otcupeune  grande  |$llK;e  dans 
lequipement  de:n6s:trokipe0j  Les  capitaine^  Ventura  et 
Âllard,  sattirant  la  confiance,  du  MaJiaradja y  parvin- 
rent à'syàinçre'tous  les  scihipulesii^digiaix  et^foub  les 
obstacles  suscités  par  l'esprit  à&  rouldiiei Le  prenMejçifut 
mi»  à  h.  tété  de  Finfenterië^'  le'seoândide  fci  cavaierid, 
et  m'aintenani;  les  guerriers  seikhsimanoeuvrenCcoimAe 
des  soldats  français.  »  n  , .«  ••  :  >-  .  e:  "::  ■  r,  : 
:<  Le  générai  Ventura ,  prêtant  de  lai  position;  pu  il  .se 
trouve^' a  eu  l'idée  d*examnièr  tes  mcHÎilmiens  qui  esis- 
teht  encore  dans  ïe  pays,  et  dont  quelques-uns  so^t 


t       r   ,'.    1  »  »  U  ■  ...  M  ■  .    ,  ,    , 


(1)  An  iHen  de  Handjit ,  les  notes  qui  m*ont  été  remisés  portent 
JRàndJin':  è^ki  sans  dotiteMnéMctUT.      '>  '    '.:>'«.^^i»J    i    •     -' 
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peut-être  f  ouvrage  du  grand  Âieiandre.  Drus  leconn 
de  f année  1 830,  il  fit  ouvrir  une  espèce  de  coupole, 
située  à  Manikyala ,  à  f ouest  de  la  rivière  de  Dfelini. 
Cette  coupole  avait  déjà  été  signalée  par  Elpbinstone 
et  par  d'autres  voyageurs,  et  elle  a  été  décrite  par 
M.  Walter  Hamilton  dans  son  EastJndia  Ga%etieer: 
mais  on  manquait  de  données  positives.  Voici  ce  que 
jportent  quelques  notes  rédigées  par  le  général  Ventura 
lui-même. 

«  La  coupole  est  située  au  milieu  de  ruinéi;  consi- 
w  dérables  ;  et  comme  le  Djelim  répond  à  l'ancien  Hy- 
9  daspe  (  du  moins  c'est  Fopinion  du  baron  de>Sainte- 
9  Croix) ,  M.  Ventura  est  porté  à  croire  que  c'est  ici 
9  ou  dans  le  voisinage  que  s'élevait  la  ville  de  Buce- 
9  phalia  bâtie  par  Alexandre. 

tt  Quoi  qu'il  en  soit,  la  coupole  est  massive  et  est 
9  construite  en  pierres  de  taille.  Sa  bauteur  est  de  75 
h  pieds,  et  sa  circonférence  de  375;  mais  l'ardiiteo- 
9  ture  en  est  grossière. 

.  LegénéralVentura,  désirant  recueiflir quelques  reo- 
iseignemens  sur  l'origine  de  ce  monummt,  fit  enlever 
Je  sommet  de  la  coupole.  A  la  profondeur  de  trois  pieds, 
il  tlécouvrtt  six  médailles  de  cuivce  ;  plus  bas  se  trou- 
vèrent d'autres  médailles  en  cuivre,  en  or  et  en  argent, 
aihsi  qu'une  boite  de  fer,  dans  laquelle  on  remarquait, 
entre  autres  objets,  une  bague  d'or  garnie,  d'une  pieire 
gravée^  un  morceau  de  grenat  et  un  clou  de-  girofle. 
Q  y  avait  au  même  endroit  une  pierre  semblable  à  de 
1  ambre  et  taillée  en  forme  de  cœur,  ainsi  qu'un  linge 
blanc  renfermant  un  morceau  de  cristal ,  une  bague  en 
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cuivre  ai^entë,  un  petit  cylindre  en  or,  une  bague 
en  fer,  et  un  kharmohrë  ou  pucelage,  c est-à-dire,  un 
dé  ces  coquillages  qui  servent  dé  monnaie  et  de  iar 
lismans  dans  certaines  contrée^  de  TOrient. 

A  une  plus  grande  profondeur,  le  général  Ventyra 
découvrit  un  bassin  en  pierre  d'un  pied  carré,  et  ren^ 
fermant,  entré  autres  objets,  une  boîte  en  bronze  sur* 
montée  d'une  pyramide  couverte  dune  inscription. 
Cette  boite  contenait  un  liquide  et  cinq  médailies  en 
ctiivre.  Une  autre  boité'èn  6r  ioffrait  un  liquidé' in^ange 
d*amDre ,  avec  une  ficeue  nouée. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  f ai  remarqué  ^e  {dus  ca- 
ractéristique dans  Ie$  objets  signalés  par  M.  Ventura^ 
Je  ne  sais  isi  cela  suffira  pour  mettre  sur  fa  voie  relati- 
vement à  la  Construction  ët'a  la  destination  de  1  édifice. 
Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  négliger ,  c'est  qu  Q(i 
ma  remis  des  moules  en  plâtre  (Je  quelques •  unes  dé$ 
médailles  trouvées  dans  la  coupole  :  ces  iiiédailids  pom 
tent,  les  unes  une  tète  avec  uhe'fégertdé  grecque,  leà 
autres  des  caractères  sanscrits^.  Les  premières,  offrant 
d'ailleurs  le  type  du  pays,  n'ont  pu  étpe  frappées  que 
par  les  princes  établis  dans  la  contrée ,  à  la  suite  de 
l'invasion  d'Alexandre,  et  prouvent  évidemment  que 
la  coupole  est  postérieure  à  ce  coil|qiiérant. 

Veuillez  bien.  Monsieur,  agpreer&^ 

"    ''Reînaud.  ^ 


P.  S.  J'apprends  en'  ce  moment  qu'il  a  dép  été  queistion 
de  la  découverte  du  général  Vénfura,-  d'après  des  lettres 
de  Calisutta,  dans  le  GaUgnahis  Messenger  du  94  janvier 
dernier.       .         .   ,  .•    ii  ,  ; ..  ■ .;     :  -..'.'  î  .if.  r-.!.    ■■ 
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Noie  sur  les  médailles  gréco-indiennes  mentionnées 

dans  la  lettre  précédente. 

Les  médailles  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  et 
dont  on  m'a  communique  les  empreintes,  sont  du  méfme 
genre  que  celles  qui  ont  e'té  publiées  par  M.  le  major  Tod, 
dans  le  I.*'  volume  des  Transactions  de  la  Société  asnetiqiie 
de  Londres,  tom.  L*''*,  pi.  xii,  et  qui  ont  donne  matière  à 
on  mémoire  de  M.  Guillaume  de  Schlëgel ,  inséré  dans 
notre  Recueil,  nouvelle  seVie,  tome  II,  p.  3S1 — 349.  Les 
types  reproduits  par  les  empreintes  dont  il  s'agit  différent 
des  me'dailles  de  M.  Tod,  et  ils  sont  tout  au^si  peu  expli- 
cables.  II  faudrait  des  originaux  nneux  frappés  et  mieux 
conservés,  ou  un  plus  grand  nombre  d'exemplanres^  pour 
en  essayer  l'explication ,  ou  pour  tenter  de  donner  la  lec- 
ture des  inscriptions  grecques  et  indiennes  que  ces  me* 
dailles  présentent.  Parmi  ces  empreintes,  on  remarque 
cependant  cdie  d'une  monnaie  en  or,  représentant  un  roi 
à  gauche,  coiffe  d'une  tiare  avec  bandelettes  flottantes;  9 
semble  tenir  un  épi  dans  i^a  main  droite  ;  il  est  vêtu  d'un 
costume  à  manches  assez  semblable  à  celui  que  portent  ac- 
tuellement les  Persans.  Cette  monnaie  a  pour  légende  les 

lettres  inexplicables NÀNOB  A0OT.  : .  PKIKOt.  . . 

'"  Au  revers,  une  figure  en  pied  d'assez  bon  style ,  tournée 
à  droite,  assise  sur.  un  tr^ne  garni  d'un  coussin  et  avec 
supports  en  pieds  d'animaux^  les  jambes  écartées,  le  bras 
gauche  appuyé  sur  Itf  hanche^  tenant  de  la  main  droite  une 
couronne;  au  dessous  est  tiii  signe  qui  se  trouve  sur  pres- 
que toutes  ces  médailles  gréco4ndiennes  :  ce  signe  ou  sym- 
bole estformépar  une  fourche  à  quatre  dents ,  termin^'e  par 
un  cercle  au  cote  ompose  ;  la  barre  qui  les  unitest  coupeepar 
une  lifi^ne  transversale.  Dans  plusieurs  des  médaiÛes  don- 

nées  par  M.  Tod ,  ce  signe  se  termine  en  trident  j  ainsi:  nr 


(  î^O 

La  tête  du  personnage  totirnee  a  dfbité  è^'t  surmoiitee  d'aii 
vasque  :  derrière  eât  un  grand  viroilssafit,  tel  qUe'cefùf  qu^ôn 
voit  sur  ies  représentations  ;du  dieu  Lunus.  AutoUr  rih^- 
crîption  eh  partie  illisible  M  AN  AOB  A. . .  TO.  .  .  " 

Ces  medailies,  aUssî  bien  ^Hë  cdfés  qui  ont  ete  données 
au  public  ppirM.  Tod,  sont  Sans  douté  du  inèttié  gent'e  qûé 
ces  monnaies  grecques  qui  au  ii.®  siècle  de  notre  'c^è /se- 
lon le  témoignage  du  peVîpfe'dîé  Ik'Mër  Erythrée,  étaient 
employées  da^s-Ies  affaires  (;omhièl^iaIesâ'Barygazà^  éatià 
le  Guzaraté>  actuel.  Elles' 'àppartrenhetitsan^  doute'  aniâsi 
aux  princes 'grecs^ ou  orientaux  héritiers  dé  la  puîssàncb  des 
successeurs  d'Alexandre ,  dans  les  régions  arrosées  pài* 
llndus.  Ces  souverains  nous  sont  totalement  inconnus.  Il' 
faudrait,  pour  en  donner  quelques  liotions/desmonumens 
mieux  conservés  ou  moins  barbares ,  et  il  n'est  guère  à  es* 
pérer  qu'un  heureux  hasard  puisse  jamais  nous  fournir  les 
moyens  de  dissiper  ies  nuages  qui  environnent  toute  cette 
partie  de  l'ancienne  histoire  de  l'Asie. 

J.  Saint-Martin.      ;i) 

i       ;  ■  ■  • 

'  '  ■  '  un        I  I    » 

'  *  '    .  '    *      • 

Observations  sur  la  liberté  du  commerce  avec  ta 

Chine  (l). 

A  une  époque  où  leis'  affaii'es  de  la  compagnie  des  Inctes^ 
excitent  une  si  grande  attention ,  on  ne  jugera  pas  qu^I  y 
ait  de  l'inopportunité ,  de  la  part  de  quelqu'un  qui  a  eu  des 
moyens  de  se  former' une  opinion  exacte  sur  la /question 
relative  à  la  liberté  du  commerce  avec  la  Chine,  à  pré- 
senter quelques' 'remarques  sur  ce  sujet.  Quoique  je  ne 
prétende  pas  jeter  beaucoup  de  lumièfek  hôuVelleà  sur  l'objet' 

en  discussion  entré  la  compagnie  de^' Indes  orîeiitâïes"ét 

■'■..'.      ■     i  '  '     '    '■       '  "^  ■  ■  ■  ■  \   ' 


(1)  Extrait  ds  KA^îoiUq  Journal)  dëtembre  1831. 
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les  adversaires  du  monopole,  |e  pense  néanmoins  qu'il  n'esl 
pas  impossible  que  les  considérations  que  je  vais  préseater 
ne  produisent  quelque  bien ,  quand  elles  ne  feraient  qofaii^ 
gager  les  défenseurs  du.  commerce  libre  à  modérer  levrs 
espérances  concernant  le  bénéfice  qu'ils  se  flattent  delre- 
tirer  de  la  suppression  du  monopole  de  la  compagnie  awe 
la  Chine. 

.  Je  ne  suis  noUement  Favocat  des  privilèges  eidosîfr 
en  général,  et  je  suis  persuadé  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  plus  le  commerce  est  libre,  plus  il  est  florissant  el 
avantageux  à  tout  le  monde  ;  mais  je  regarde  le  commerce 
avec  la  Chine  comme  une  exception  à  cette  règle,  et  j^ 
déduirai  les  raisons.  î'* 

Par  exemple ,  il  n'est  guère  douteux  que  si  le  commtocâ 
du  blé  devenait  libre  par  Tabolition  du  droit,  protecteur 
des  intérêts  de  l'agriculture ,  une  très*graade  portion  da 
grain  étranger  ne  dut  être  achetée  en  argent,  et  que  la  b*- 
lance  ne  fut,  dans  la  même  proportion ,  contre  notre  paTSï 
Mais  cet  argent  aurait  été  obtenu  préalablement  en  échange 
des  productions  du  sol  ou  de  l'industrie  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  car  si  l'on  perd  dans  une  branche  de  négoce ,  on 
gagne  dans  une  autre;  et  il  paraît  évident  que  le  grain  pris 
sur  les  marchés  du  continent  et  apporté  sur  les  nôtres,  doit 
contribuer  à  le  renchérir  sur  les  premiers ,  et  à  diminuer 
son  prix  sur  les  derniers ,  jusqu'à  ce  que  sa  valeur  sur  cha- 
cun soit  à-peu-près  pareille  ;  et  alors  les  fabricans  les  |dus 
habiles  et  les  plus  actifs  commanderont  sur  tous  les  mar^. 
chés  où  leurs  marchandises  sont  demandées. 

Toutefois  ceci  est  une  discussion  un  peu  étrangère  .'A 
Tobjet  de  cette  lettre ,  excepté  que  les  trois  quarts  des;  tbaa 
et  des  marchandises  de  la  Chine  ont  toujours  été  et  doivent 
encore  être  achetés  par  les  négocians  anglais ,  soit  compa- 
gnie des  Indes  ou  particuliers ,  avec  du  numéraire  ou  des 
lettres  de  change  sur  l'Inde  ou  sur  l'Angleterre ,  et  qu'au- 
cun pays  ne  peut  espérer  que  chaque  branche  de  son 
commerce  lui  procure  une  balancé  en  sar  faveur. 


'1 


Quiconque  a  été  habitué  à  yoiriilès  édita  oit  k  coai^tre 
Jaa  lUages  de  la  Chine ,  sait  queoloui Vie  ajntçtiie  de  ^  Jé- 
gidation  chinoise  est  basé  aur  des  antéeédens,  «tPerapereinr 
iM  Uii  mandarin  de  ce  pays  sdngeiaît  autant  à  changer  une 
.des  coutumes  ou  des  lois  du  cânate  empire  y  qu'à  essayer 
4'eDtamer  une  controverse  aivec.  Confueius  même.  II  ne 
faut  pas  considérer  les  Chinois  cbmme  un  peuple  sur  ie^ 
ipxel  il  est  probable  qu'il  puiscjeédates  une  apu-TeUe^Iu- 
jiiièrç  qui  les  engage  à  corriger  ou  à  modifier  un  usiige  qui 
:li:e3tisté  pendant  des  siècles  ;;tctee  serait  en  vai»  que  la 
action  anglaise  attendrait  d'eux  qu'ils  accordassent  quelque 
f^ose  qui  se  rapprocherait  d'un  commerce  libre  à  Canton , 
ou  qu'ils  permissent  aux  navires  européens  de  visiter  un 
autre  port  de  cet  empire,  r 

',;  Depuis  que  les  Européens  ont  commencé  à  trafiquer 
avec  la  Chine,  tout  leur  commerce  s'est  fait  avec  le  Hong 
-ou  les  Hanistés;  c'est  une  compagnie  de  négocians.  auto- 
risés par  le  gouvernemenjt  à  commerça*  avec  les  barhareê, 
tel  est  le  nom  qu'on  jr:  donne  auié  étrangers  :  elle«st  obligée 
4ek  payer  un  droit  considérable  au  gouvernement  pour  ce 
'privilège,  indépendamment  des  cadeaux^  qu'exigent  de 
temps  en  temps  ies  mandarins  et  le  hoppo.  Par  conséquent  ^ 
ie  commerce,  de  la  part  des  Chinois,  est  un  monopole  strict, 
et  y  dans  moti  opinion,  ne  peut  être  entrepris  et  suivi  avec 
avantage  par  la  nt^on  anglaise  que  par  l'int^médiaire 
d^un  monopole  de  sa  part 

Oa  dira  peut-être  que  le  commerce  des  AmérÎDatns  du 
nord  se  fait  par  des  particuliers  ;  mais  les  personnes  aax» 
quelles  leur  séjour  à  la  Chine  a  donné  la  possibilité  de  se 
former  une  idée  exacte  sur  ce  sujet ,  savent  que  ce  commerce 
«oonstamm0nttiré  un  avantage  etdssfa^^ilitéseonsidépablea 
de;  l'existence  du  comptoir  de  Ia;i^pmpiagnie  anglaise  des 
Indes  à  Canton  ;  4(>'e$t  par  si^n  influence  et  soni  crédit  auprès 
de9  Hanistés ,  et  pjar  eux  auprès  -du  gouvernement,  que  le 
commerce' 4es  «Rangers  en. Chiae  a  du  la  eonservàtwp 
des  r^es  e^  de  la-s^teillancç  qui  le  protègent.  ^    .    !  <  >  ■ 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Hanîstes  regardeàî  le 
ooin|>toir  anglais  à.Canton  comme  le  seul  de  ieurfttOilÉlink 
-dont  les  ôfSures  soient  d'une  conséquence  essentielié'foiir 
eux  .  et  auquel  ib  paissent  s'adresser  pour  en  obtenir  ifc 
secours'et  du  soutien  dans  toutes  les  crises  commeroialea. 
Le  commerce  de  ce  comptoir  est  d'une  importonoe  Midl^ 
santé  pour  engager  ies  Hanîstes  à  se  conduire,  dan^Ieun 
relations )  d'une  manière  qui  se  rapproche  de  l'equite  ef  «ie 
.la  probité  :  mais  que  l'on  eniève  ce  frein  salnUine,  etife 
poids  qike  la  dépense  annueDe  de  deux  à  Crois  DniUilSiu 
sterling ,  indépendamment  du  prêt  ou  de  l'aTance  d'àotnaC 
de  millions  de  piastres,  doit  toujours  donper,  et  qoeToB 
abandonne  cette  dépense  aux  mains  d'une  centaine  de  pttf- 
ticuliers ,  chacun  s'eftbrçant  à  l'envi  de  remporter  Slir 
l'autre,  et  l'on  reconnaîtra  bient&t,  à  leurs  dépens,  qaèb 
monopole  du  Hong,  soutenu,  comme  il  l'est  teofoura,  par 
les  mandarins  et  le  heppo ,  auxquels  seub  il  y  a  appel  Mur 
le  lieu ,  accablera  les  petits  capitalistes  commerçant  avec 
un  fonds  de  40  à  50,000  livres  sterling,  et  les  livrera* en- 
tièrement à  la  discrétion  d'une  douzaine  dé  vampires?  qèi 
-idors  régleront  le  commerce  d'après  leur -bon  piaîsiP'eC 
leur]  volonté. 

Le  comptoir  de  la  compagnie,  par  les  sommés  considé- 
rables qu'il  dépense  ehaque  année  avec  les  Hanistes  polir 
les  achats  de  thé,  et  par  les  avance^  qu'A  leur  fait  quelque^ 
fois  d'un  ou  de  deux  millions  de  piastres,  a Itt  possibîil^ 
de  conduire  son  commerce  d'une  manière  passablement 
sure;  et  la  même  base  ou  le  même  système  quje'Ies  €%îlioîs 
suivent  relativement  au  commerce  de  la  compagnie ,  eft 
nécessairement  étendu  aux  autres  branches  du  commencé 
étranger  à>  Canton  :  et  par-là  ies  avantagea  de  rinfluenoe 
du  comptoir  se  font  sentir  indirectement  à  notre  commerde  - 
national  ou  de  l'Inde,  aussi  bien  qu'à  celui  des  autres^ ac- 
tions étrangères  qui  ont<des  relations  avec  ia  Chine ^  iqaot^ 
qu'il  arrive  assez  fréquemment  que  quelques^nes  des  par** 
ties  dont  je  vienë  de  pai4er  soioDt  obligées  de  VcdâQierlta 
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Iwiis  dffioefi  H:Ffntercé«rïott.jdaicbiiijptonr.  Svdonc.îf  n'y 
urait>  pa»  à  Gamàoi&  une  goHe  tle  poissance  d'un  'poûfe 
sufiSsflnt  pouc  opposa  unifileîa'salataîre  à  Paotion»  do  tno- • 
nopole  desHanistes  (et  il  n'est  pasiiEui  ponTbîr'des  paitioip-' 
Uers  :d'én  établir  une  ) ,;  toiitlB^oommercesiera^i bientôt -à  la 
ntefcî  de  ces  hommes ,  et  :  »é  i  tarderait;  pas  à  être  Teduit' à- 
^n^  ou  bien,  les  personnes  qui  le  feraient  seraient  oUtgeef' 
d'-fiècepter  et  d'accorder  ks  piiHriqiieie0<Hadist(S$»ji(igeraiieni 
à  .propos  de  donnée*  et  d'exiger  à  iêur  fantaisie  ;  caries 
Chinois  savent  bien  que  npus'sbmnies  forces  d^ac|i6terieiinr' 
thés,  à  quelque  prix  que  ce  soft,  tandis  qjft'ëuX' p^tit>ènt 
très'bien  se  passer  de.  toiutes  Iesi<marchahdi8e$  qttefoh 
porte  ordinaireRient  d'Europe  à  Canton. 

On  trouvera  que,.méme  avec  ies  fticitites  àcf^i  le  oom-^ 
merce  des  Américains  a  Iqng-^temps'  foui-  en  Chine  (et 
celui  des  autres  natîonS'  ne  vabt  -paiff  la  p^ine  qu'on  en 
parie  ) ,  il  a  ete  sur  le  déclin  depuis  plusieurs  années  ;  et  c'est 
«jB  fait  singulier ,  ^  que  tous  les  négocians  amerîcainjsr  qui 
ontentrepris.  en >  grand  ie  commerce  avec  la  Chine ^  ont, 
i  peine  à  l'exception  d'un  seul,  feit  banqueroute  en  un  pêitit 
pombre  i d'années,  les. agen^iiésidiant  en  Chine  etabt  leè^ 
seuls  qiii  aien t  '■  réalisé  de  ia;  fortune .  Qu and  on  a  souS'  'leW 
yeux  cet  exem|>Ie,  au  milieu  deicnrconstanoes  si  favoraftiesy 
comment  les  inégoctans  anglais  peuveDH;«^ise8peVer  de^^aîr^ 
ée  commerce  avec  sucées,  lorsque  ée  comptoir  de  la  com^- 
pagnie  des  Indes  orientales  aurai  été  supprimé;  et  H  esi  clair 
qu'elle  ne  peut  continuer  k  'soutehir  im  dépense  >de  cet^  éta- 
blissement, si. le  monopole  duthé^Iurest  entièrement  rejtîré. 
Quelques  niais  pourront  bien  s'écrier  :  «  FakeH  comme  les 
n  autres, nations,  ont  fait  ;  ayez  là  u»  consid  pour  protéger 
9; votre  commerce,  et  vos  intérêts  en  générai  ï  »  'Mais  ceuxi 
qui  ont  acquis  sur  les  lieux  une  connaissance  pratique  de* 
la  Chine,  leur  diront  que  Ton "ù'y  fait  pas»  le ' moih<^  tuik 
d'/un  consul,  et  que  celui  que  l'on ^  y  enverra  a^ra^heaa 
menacer ,  tempêter  ou  capler  tant  qv'il  voudra  y  il  n*>êbtien- 
ita,  pas  pl^s,de'  jpoids  ni  d'jnfluenoe  que  tout  autrie  pwrti^ 
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culier  ;  et  dans  ce  cas ,  il  deviendrait  nécessaire  que  le  gon^ 
vemement  britannique  se  décidât  à  appujer  set  remoa- 
trances  par  un  armement  et  à  faire  valoir  son  commcrée  à 
la  pointe  de  la  baïonnette. 

Mais  quoique  je  sois  l'avocat  bien  prononce  du  maintiea , 
à  Canton  y  d'un  comptoir  jouissant  de  l'influence  de  odn 
qui  existe  maintenant,  néanmoins  je  ne  suis  pas  dispoaa 
à  soutenir  que  le  commerce  du  thé  doive  continuer  à  éÊrè 
un  strict  monopole  dans  les  mains  de  la  compagnie  des 
Indes.  Je  pense,  au  contraire,  qu'on  pourrait  adopter  uif 
terme  moyen  qui  remplirait  les  vœux  des  partbans  dePabo^ 
lition  du  privilège  et  laisserait  à  la  compagnie  un  motif 
suffisant  pour  conserver  son  comptoir  et  ne  pas  abandon- 
ner le  commerce  du  thé  aux  négocians  particuliers. 

Lie  nombre  des  navires  employés  actuellement  au  com- 
merce national  ou  de  llnde  avec  la  Chine ,  se  monté  à  une 
trentaine  de  grande  dimension,  dont  Fensemble  forma 
que  masse  de  19,000  à  90,000  tonneaux,  indépendamment 
de  ceux  des  Portugais ,  qui  composent  en  tout  4^000  ton- 
neaux. Ces  navires,  qui  font  un  voyage  par  an,  rerienhent 
de  la  Chine  aux  ports  de  llnde ,  au  moins  à  moitié  vides; 
et  les  propriétaires  seraient  très-contens  de  prendre,  ea 
revenant,  comme  cargaison  de  retour,  des  thés  et  d'antres 
productions  de  la  Chine,  à  un  fret  très-modéré;  et  ai  b 
commerce  avec  Canton  était  ainsi  ouvert  indirectement  à 
tous  les  ports  de  llnde ,  non-seulement  les  souhaits  des 
partisans  de  l'abolition  du  privilège  seraient  à-pen-prii# 
remplis,  mais  plusieurs  autres  points  désirables  seraieét 
également  obtenus. 

'  La  dépense  additionnelle  causée  au  commerce  particulier 
par  les  commissions ,  le  fret ,  Fassurance ,  &c.  y  en  obtenant 
ainsi  d'une  manière  indirecte,  dans  les  porta  de  llnde-,  b^ 
thés  de  la  Chine ,  l'empêcherait  de  vendre  à  un  meiBauii 
marché  que  la  compagnie  des  Indes,  et  assurerait  nn  béD&* 
fice  suffisant  à  celle-ci;  d'un  autre  câté,  les  firais  occa^ 
siennes  par  le  maintien  du  comptoir  à  Canton ,  qujil  «ft  dé 
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Pinterét  de  cette  société  de  conserver  aussi  long-temps 
qu'elle  gardera  le  monopole  du  commerce  direct ,  Pempé- 
eberait  de  Tendre  à  meiHeur  marché  que  les  négociàns 
particuliers  :  tous  deux  tireraient  ainsi  avantage  d'un  pou- 
voir assez  fort  pour  tenir  en  respect  les  Hanistes,  et  les 
intérêts  de  la  navigation  nationale  ou  de  Unde ,  qui  est 
présentement  dans  un  état  dépIoraUe,  obtiendraient  un 
profit  essentiel,  en  trouvant  des  cargaisons  en  retour  pour 
les  batimens  qui  actuellenlent  reviennent  à  vide.  La  con- 
currence qui  serait  par-là  crécfe  avec  sûreté  entre  la  com- 
pagnie des  Indes  et  les  négociàns  particuliers,  produirait 
un  très-grand  bien  en  s'opposant  à  la  hausse  des  prix  en 
Angleterre ,  sans  livrer  exclusivement  le  commerce  à  l'une 
des  deux  parties  ;  or,  c^est  ce  qui  arriverait  infailliblement 
si  le  commerce  de  la  Chine  devenait  entièrement  libre. 

Cette  manière  de  faire  le  commerce  servirait  aussi  à 
atteindre  un  autre  point  auquel  on  a  attaché  une  très-grande 
importance;  c'est  d'empêcher  les  navires  dont  l'équipage 
est  composé  de  matelots  européens ,  d'aller  à  la  Chine,  à 
Fexception  de  ceux  qui  sont  sous  le  contrôle  immédiat  du 
comptoir  de  la  compagnie.  Quoique  les  personnes  qui  n'ont 
pas  une  connaissance  loctAe  des  mœurs  et  des  préjugés  des 
habitansdu  pays ,  traitent  ce  point  assez  légèrement,  il  sera 
suffisamment  apprécié  par  tous  ceux  qui  ont  visité  le 
eéleste  empire ,  et  qui  ont  en  des  preuves  sensibles  de  la 
propension  des  Chinois  à  chercher  querelle  aux  Européens: 

Les  adversaires  de  la  compagnie  ont  beaucoup  parlé  et 
écrit  sur  ce  qu'elle  noiise  les4Mivîres  à  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  qu'un  particulier  pourrait  donner  pour 
un  petit  bâtiment  destiné  à  de  semblables  voyages  ;  mais  les 
censeurs  ont  l'air  d'ignorer  que  là  compagnie  assure  elle- 
même  ses  uaviiles^Vet  que  si  d'autres  eirconstances  né  la 
forçaient  pas  à  employer  une  espèce  de  vaisseaux  aussi:  ad- 
mirablement armés,  équipés  et  montés  que  le  sont  ceux  de 
ISOO  tonneaux  qui  lui  appartiennent,  il  serait  beaucoup 
plus  avantageux  pour  elle  de  continuer  à  se  servir  de  tels 


bàtimens  que  de  nolisi 
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s  nkvires  pins  petits  que  ceux- 


,  et  qui  leur  sont  inférieurs  sous  tous  les  rapports, 
puisque  la  dilTe'rence  qu'elle  paie  en  fi-et  ne  se  inonlc 
qu'à  une  très-petite  somme,  si  on  la  compare  aux  frnis 
qu'elle  ferttit  en  primes  d'assurances  dnus  le  aa»  ou  elle  ne 
s'assurerait  pas  elle-mânie.  Je  pense  donc  que  la  sc'curilé 
additionnelle  qu'elle  eo  retire  est  aciiete'e  à  bon  marche 
par  cette  augmentation  de  dépense. 

Si  le  commerce  devenait  entièrement  libre,  et  si  les 
particuliers  avaient  la  permission  de  le  faire  directement 
en  concurrence  avec  la  compagnie,  il  serait  naturel  et 
<;quiiable  d'exempter  celle-ci  des  conditions  qui  l'obligent, 
d'après  la  teneur  de  sa  charte,  d'avoir  toujours  dans  ses 
magasins,  en  Angleterre,  une  provision  considérable  de 
tlie,  et  de  lui  accorder  pour  son  commerce  une  liberté 
e'galc  ù  celle  de  ses  compétiteurs.  S'd  eo  était  ainsi,  il 
pourrait  se  trouver  à-la-lbis  sur  le  morche'  une  quantité 
surabondante  de  the,  ce  qui  ruinerait  ceux  qui  les  premiers 
auraient  proHtii  de  la  libère'  du  commerce,  puisque  .la 
compagnie  a  sous  la  main  une  provision  de  doiuf  du  trois 
ans,  et  que  le  marche'  serait  toujours  sujet  aux  variali^ms 
de  prix  que  produisent  cammune'mcnt  la  trop  grande  quan- 
tité' d'une  marchandise  dans  un  temps  et  sa  rareté  dans 
un  autre. 

Je  souhaite  que  ces  observations  rapides  soient  udUe  k 
ceux  qui  doivent  décider  ^r  l'objet  dont  U  est  quastioo* 
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Mémoire  historique  sur  la  vie  d' Ahd-allah  hen- 
Zoha't'r  ,  par  M.  QuatremÈre  ,  membre  de 
l'Institut. 

De  tous  les  Arabes  qui,  dans  le  premier  siècle  de 
l'hégire,  aspirèrent  à  la  dignité  de  khalife,  aucun,  à 
l'exception  d'Ali ,  ne  se  présenta  avec  des  titres  plus 
imposans  (ju'Abd-alIah  fils  de  Zobaïr,  et  n'avait, 
à  un  plus  haut  point,  les  qualités  qui  devaient  rëunir 
les  suffrages  de  tous  les  Musuhnans  (l).  Personne  ne 
pouvait  faire  valoir  une  origine  plus  illustre.  De  tout 
côté,  sa  famille  était  unie  par  de  nombreux  liens  de 
parenté  avec  celle  de  Mahomet  ou  des  principaux 
compagnons  du  prophète.  En  effet ,  Zobaïr,  père  d' Abd- 
allah, était  un  des  apôtres  de  Maiiomet,  et  l'un  des  dix 
auxquels  il  avait  promis  formellement  i'entrée  du  pa- 
radis. Après  la  mort  du  prophète,  il  fut  du  nombre 
des  électeurs  qui  nommèrent  le  piemier  khalife. 
L'aïeule  maternelle  d'Ahd-alIab  était  Safiah ,  fille 
d'Abd-almotaleh  et  tante  de  Mahomet.  Sa  mère  Asmà , 
surnommée  Dzat-alnitakeïn  (jiiUaÀJl  i,:jti  ,  c'est-à- 


n 


I 


[1)  Makrizi,  Moukaffd.  i, 

IX. 


rab.  675,  fol.  HO  e 
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(lire^  celle  qui  a  deux  ceintures,  ëtait  filte  d'Abou- 
bekr  le  Juste.  H  parait  quau  nombre  Jes  ancêtres 
d'Abd-alIah  se  trouvait  une  femme  appdëe  ou  sur- 
nommée Kâheliah,  sans  doute  parce  qu'dRe  apparte- 
nait à  une  tribu  de  Kâhel.  Cette  femme,  sur  laquelle 
je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement ,  s  était  fait 
connaître  par  un  caractère  peu  honorable  ;  car  un  en- 
nemi d'Abd-alIah  lui  ayant  donne  le  surnom  d'Ebn- 
Kàheliah  {fils  de  Kâheliah) y  il  se  regarda  comme 
vivement  insulté  (l), 

II  avait  pour  prénom  Ahou-bekr  ou  Abou-hokaïr: 
mais  la  première  forme  est  le  plus  communément 
employée.  Lorsqu'on  voulait  le  piquer,  on  lui  donnait 
le  prénom  d' Abou-Khobaïb ,  quil  devait  à  un  (ils  aîné 
peu  distingué  par  ses  qualités  personnelles  (2). 

II  avait  pour  tante  materne&e  Aïschah,  épouse 
chérie  de  Mahomet.  La  tante  paternelle  de  son  père 
était  Khadidjah ,  fille  de  Khowaïled ,  la  première  femme 
qu'eût  épousée  le  prophète. 

Asmâ,  mère  d'Abd-aliah,  émigra  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  étant  enceinte  de  cet  en&nt,  dont  elle  accoucha 
la  première  année  de  Thégire;  suivant  un  autre  récit , 
il  vint  au  monde  dans  la  seconde  année  de  Fhégire, 
vingt  mois  après  le  commencement  de  cette  ère. 

Abd-allah  fut  le  premier  enfant  qui  naquit ,  à  Mé- 
dine,  de  parens  mohadjirs  (émigrans).  H  était  le  fib  . 


(1)  Mëidani ,  proverbe  634. 

(S)  Makrizi ,  loc,  laud.  Zamakhschari ,  Kaschschaf,  mf.  de  Dn- 
cauroy ,  tom.  III,  fol.  69  verso. 
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aîné  de  Zobaïr,  et  vint  au  monde  dans  ie  lieu  nommé 
Kaba  (  I  ).  Asmà ,  sa  môre ,  le  porta  à  Mahomet  et  le 
lui  mit  sur  les  genoux.  Le  prophète  se  fit  apporter  une 
datte,  la  mâcha;  puis  il  crachu  dans  la  bouche  de  i'en- 
fant,  (jui,  disent  les  historiens,  reçut  ainsi  pour  pre- 
mier aliment  la  salive  de  l'apôtre  de  Dieu.  Celui-ci 
frnlta  ensuite  avec  la  datte  le  palais  du  nouveau-né, 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  implora  sur  lui  les  grâces 
de  Dieu. 

La  naissance  d'Abd-alIah  combla  de  joie  les  ma- 
hadjirs,  parceque,  suivant  un  bruit  qui  s'était  répandu 
parmi  eu:!,  les  Juifs,  par  leurs  enchantemens,  avaient 
jeté  sur  eux  un  sort  qui  les  condamnait  à  mourir  sans 
postérité.  Mahomet  donna  au  nouveau-né  le  nom 
d'Abd-alIah,  et  pour  surnom  le  nom  de  son  aïeul  ma- 
ternel Abou-bekr.  Le  premier  mot  qu'Abd-aUgh  put 
prononcer  distinctement  fut  celui  de  séif  tJ^*'  (épée) , 
et  il  ne  cessait  de  le  répéter.  Zobaïr,  entendant  cette 
expression  sortir  de  la  bouche  de  son  fils,  s'écria  que 
cet  enfant  serait  un  jour  un  guerrier  qui  se  signale- 
rait par  de  nombreux  exploits  (2). 

Abd-allah  n'était  âgé  que  de  huit  ans  lorsqu'il  se 
déclara  pour  le  prétendu  prophète ,  qui  lui  témoigna 
son  approbation  par  un  sourire  gracieux  et  fit  haute- 
ment son  éloge.  Abd-allah  était  chéri  d'Aïschah,  qaî 


(1)  l'oyez  aussi  Zamakhschari ,  Rebi-alabrar .  fol.  968  rccfo. 
Mirkhnad,  III.' part.  Toi.  130  rtclo. 

(î)  tiXi-tlCin-^iisi,  Hisl.  dr  la  Mecque ,  lom.  UI,  ma.  731 .  foi. 
60  recto. 
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se  r^ardait  comme  sa  mère  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Après  Mahomet  et  son  père  Abou-befcr,  nul 
n'avait  plus  de  part  à  son  afTection^  et,  au  moment  de 
sa  mort,  elle  le  désigna  pour  son  héritier.  Abd-aflah 
résida  dans  la  ville  de  M édine ,  durant  la  vie  de  Ma« 
homet  et  le  khalifat  d'Abou-bekr  et  d'Omar.  Sous  le 
khalifat  d'Abou-bekr  (l),  Abd-allah  pria  un  jour  ce 
prince  de  lui  concéder  le  lieu  appelé  SU  fl^t  (  le 
Rocher  )  situé  près  de  Médine.  Abou-bekr  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  en  voulait  faire,  il  répondit  :  «  Ma 
famille  possède ,  près  de  la  Mecque ,  une  montagne 
appelée  Khouwaïled  ;  je  désire  que  nous  ayons  une 
propriété  semblable  aux  environs  de  Médine.  »  Abou- 
bekr  lui  ayant  concédé  ce  rocher,  Abd-allah  y  fit  éle- 
ver deux  monticules. 

Un  jour  qu'Abd-alIah  était  à  jouer  avec  d'autres 
enfans  de  son  âge  (2),  un  Arabe,  passant  près  de  là, 
se  mit  à  crier  après  ces  jeunes  gens,  qui  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Abd-dlah,  se  reculant  avec  lenteur, 
dit  à  ses  compagnons  :  «  Choisissez-moi  pour  votre 
chef,  et  fondons  tous  ensemble  sur  cet  homme.  »  Celui- 
ci,  qui  était  le  khalife  Omar,  s'approchant  d'Abd- 
allah, lui  dit  :  M  Pourquoi  n'as- tu  pas  fui  comme  tes 
camarades  ?»  —  o  Prince  des  fidèles,  répondit  Fenfant, 
je  n'avais  commis  aucune  faute;  par  conséquent,  je 
n'avais  aucun  sujet  de  crainte;  et  le  chemin  n'était 
pas  assez  étroit  pour  m'ob&ger  à  vous  faire  place.  » 

(1)  Ibid.  fol.  58  verso. 

(3)  Ibid,  fol.  58  recto  et  verso. 
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lise  trouva  avec  son  père  au  combat  dlarroonk^ 
dans  lequel  les  Grecs  furent  complètement  défaits. 

Lorsque  les  Arabes  entrèrent  en  Egypte  sous  la 
conduite  d'Amrou  ben-AIas,  Abd-allah  se  trouvait  dans 
f armée  musulmane^  avec  son  père  et  son  frère  Mo» 
hammed.  Tous  trois  signèrent,  comme  témoins;  le 
traité  conclu  avec  les  Coptes,  et  par  lequel  ce  peuple 
se  soumettait  à  payer  aux  vainqueurs  une  capitulation 
annuelle  (l). 

II  présida  par  f  ordre  d'Othman  à  la  rédaction  et  à 
la  transcription  de  f  Alcoran ,  et  eut  pour  cc^Iaborateurs 
Zéid  ben-Thabet,  Saïd  ben-Asy,  Abd-alhihman  ben- 
Hareth.  Lan  29  de  Fhégire,  Abd-alIah  s'empara  de  la 
viïïe  dlstakhar  (2). 

Bientôt  après,  le  khalife  Othman  envoya,  pour  faire 
la  conquête  de  l'Afrique,  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  d' Abd-alIah  ben-Saad ,  gouverneur  de  TÉ- 

gypte. 

Cet  officier  rencontra  sur  son  passage  le  pàtrice 
Grégoire,  prince  d'Afrique,  qui  était  à  la  tête  de 
1 20,000  hommes,  et  qui  livra  aux  Musulmans  de 
nombreux  combats.  Othman ,  inquiet  de  ne  recevorr 
aucune  nouvelle  de  ses  troupes,  fit  partit  Abd-allah 
ben-Zobaïr,  à  !a  tête  dun-  corps  nombreux,   et  le 


(1)  Aboulmàbâsen ,  ms.  arabe  659,  fol.  9  versa. 

(3)  Le  même  fait  est  i^ttestë  par  lauteur  du  Kitab-aîfehrest 
(  ms.  arabe  874,  fol.  30  recto,  et  par  Fâsi  y  Hist,  de  la  Mecque-, 
tom.  III,  foi.  57  verso, 

(3)  Abou  imabàsen ,  ms.  659,  fol.  30  recto. 
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chargea  de  lui  rapporter  des  détails  précis  sur  la  po- 
sition de  f  armée. 

,  Abd-allah  partit  aussitôt  pour  remplir  sa  mission, 
savança  à  marches  forcées,  traversa  TÉgypte ,  et  attei- 
gi|it  le  camp.  A  son  arrivée,  les  Arabes  poussèrent 
4es  cris  de  joie,  et  répétèrent  avec  enthousiasme  la 
formule  :  Dieu  est  grand,  Grégoire  setant  ipfonné 
de  la. cause  de  ces  clameurs j.  apprit  que  les  Musul- 
mans avaient  reçu  un  renfort,  et  cette  nouvelle  le  |eta 
daps  ie  découragement. 

Les  Musulmans,,  ayant  {arrivée  d' Abd-allah  »  com- 
mençaient ie  combat  dès  la  pointe  du  jour,  et  le  con- 
tinuaient jusqu'à  midi  ;  aussitôt  qq  on  entendait  ie  cri 
qui  annonce  la  prière  de  cette  heure,  les  deux  partis 
régnaient  leurs  tentes  et  se  reposaient  jusqu'au  len- 
demain. Abd-alIah  ayant  assisté  à  une  de  ces  actions, 
et  s'apercevant  que  le  général  Ëbn-Abi-Serah  n'était 
point  à  la  tête  des  Musulmans,  il  s'informa  des  .motifs 
de  cette  absence,  et  reçut  à  cet  ^rd  les  détails  sui- 
yans  (l  ).  Grégoire  avait  fait  proclamer  dans  son  armée 
qpe,  si  quelqu'un  de  ses  soldats  tuait  Abd-allah  ben- 
Saad,  il  lui  donnerait  pour  récompense  une  sompie  de 
1 00,000  pièces  d'or  et  sa  fille  en  mariage  ;  le  général 
musulman,  craignant  pour  sa  vie,  se  tenait  à  l'écart. 
Abd-allah  se  rendit  auprès  de  cet  officier,  et  lui  dit  : 


(1)  Le  même  fait  est  rapporté  par  Tanteardu  ms,  arabe  703, 
foi.  115  verso ,  116  recto  ;  Taki-eldin-fàsi ,  Hist,  de  la  Mecque, 
tom.  III ,  fol.  58  verso  ;  par  Nowaîri,  ms.  arabe  709 ,  foi.  H  et  3,  et 
i'auteur  du  Kùab  alagdni,  tom.  Il ,  foL  33  recto. 


.  f 


«  Si  tu  yeux  déjouer  les  projets*  de  ton  enneoiti,  lais 
»  annoncer  par  un  crieur  que  quiconque  tuer»  lGté> 
V  .goire,  recevra  une  somme  de  1 00,000  pièces  dWy 
0  aura  safiileen  mariage,  et  sera  nommé  gouverneur 
»  des  provinces  qui  sont  sous  la  dépendance  de  ce  gé-'* 
*  néral.'U  La  chose  fiit'eKécutée;  et  Grégoire,  dès  ce 
moment,  éprouva unexrainte  plus  vive  quecelie  qui 
tourmentait  Eï>n-Abi-Serah.  .^  . 

Cependant  Ebn-2iobaïF  dit  au  général  musulman  : 
«  Les  choses  traînent  en  longueur,  et  nous  ne  pouvons 
»  nous  flatter  d^obtenir  un  succès  décisif  sur  les  ^ré- 
»  tiens,  qui  combattent  chez  eux  et  reçoivent  cond- 
n  nuellement  des  renforts ,  tandis  que  nous  sommes 
»  séparés  par  une  grande  distance  des  M usubnans  et  de 
»  leur  pays.  Si  tu  m'en  crois,  nous  laisserons  demain 
»  dans  notre  camp  un  bon  corps  des  plus  braves  Mu-- 
n  sulmans,  tandis  que  nous,  à  la  tête  du  reste  de  lar* 
»  mée ,  nous  tiendrons  tête  aux  Grecs ,  jusqu  a  ce  que 
ft  la  fatigue  les  oblige  d'abandonner  le  champ  de  ba* 
n  taille.  Dès  qu'ils  seront  rentrés  dans  leurs  tentes  et 
»  que  les  Musulmans  en  auront  fait  autant  de  leur 
n  côté,  alors  les  soldats  que  nous  aurons  laissés  dans 
»  nos  lignes,  et  qui  n'auront  point  pris  part  au  com- 
f>  bat,  monteront  aussitôt  à  cheval.  A  la  tête  de  ces 
»  troupes  fraîches  ,  nous  fondrons  à  l'improviste  sur 
M  Fennemi,  et  je  me  flatte  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
»  nous  remporterons  la  victoire.  »  Ebn-Abi-Serah  ay^nt 
convoqué  plusieurs  des  compagnons  du  prophète, 
leur  fit  part  de  l'avis  qui  venait  de  lui  être  donné ,  et 
qui  obtint  l'assentiment  général.  En  conséquence,  dès 
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le  lendemain  ^  il  se  mit  en  devoir  d'exécuter  cette  ré- 
solution, li  laissa  dans  le  camp  f  élite  des  Musulmans , 
dont  chacun  avait  auprès  de  soi  son  cheval  tout  seHé; 
et  avec  le  reste  de  larmée  ^  il  marcha  contre  les 
Grecs,  et  engagea  le  combat,  qui  fut  vivement  disputé 
jusqu'à  rheure  de  midi.  Au  moment  où  f  on  entendit 
le  cri  qui  appelait  à  la  prière,  les  Grecs  se  disposerait 
à  se  retirer  suivant  leur  usage  ;  mais  Ebn-Zobalr,  d^ 
vinant  leur  projet,  continua  lattaque  avec  une  nou- 
velle vigueur,  jusqua  ce  qu'il  les  vit  accablés  de  &- 
tigue.  Alors  il  fit  sonner  la  retraite.  Les  soldats  des 
deux  partis  quittèrent  leurs  armes,  et  se  jetèrent  à 
terre,  pour  prendre  quelque  repos.  Cependant  Ebn- 
Zk)baïr,  se  faisant  accompagner  des  troupes  fraîches  qui 
étaient  demeurées  dans  le  camp ,  marcha  à  leur  tête 
sur  les  Grecs,  qui  ne  s'attendaient  point  à  soutenir  un 
second  combat.  Les  Musulmans,  poussant  tousà-Ia-fois 
le  cri  Dieu  est  grand,  fondirent  sur  l'ennemi  avec 
une  impétuosité  sans  égale.  Les  Grecs ,  surpris  et 
n'ayant  pas  le  tems  de  prendre  leurs  armes,  furent  mis 
dans  une  déroute  complète  ,  et  l'on  en  fit  un  carnage 
affreux.  Grégoire  périt  sous  les  coups  d'Ebn-Zobaïr. 
La  fille  du  général  grec  se  trouva  au  nombre  des 
prisonniers  et  fut  donnée  par  Ëbn-Abi-Serah  à  Ëbn- 
Zk)baïr,  qui  la  prit  pour  sa  concubine.  Les  Musulmans 
firent  un  butin  immense;  en  sorte  que  chaque  cavalier 
eut  pour  sa  paît  3,000  et  chaque  fantassin  1,000 
pièces  d  or. 

Suivant  une  autre  narration,  Ëbn-2x)baïr  racontait 
en  CCS  termes  les  cvéncniens  de  cette  bataille.  «  Gré- 
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9  goire  f  dit-il ,  attaqua  les  Musulmans  réunis  spus 
»  nos  drapeaux  et  qui  étaient  au  nombre  de  20^000 
n  hommes.  Tout  le  monde  accourait  pour  prendre  les 
»  ordres  d'Ebn-Abi^Serah  ^  mais  celui-ci  s  était  retiré 
»  dans  sa  tente ,  et  s'y  tenait  renfermé^  sans  laisser  en^ 
»  trer  personne.  Cependant  j'aperçus  Grégoire^  qui^ 
»  dans  une  pleine  sécurité ,  s'avançait  derrière  ses 
»  troupes^  monté  sur  une  mule  grise ,  et  accompagné 
»  de  deux  jeunes  filles,  qui  lui  procuraient  de  l'ombre 
n  en  tenant  au-dessus  de  sa  tête  des  plumes  de  paon. 
i>  Ce  général  avait  laissé  entre  lui  et  son  armée  un 
»  espace  considérable ,  et  dans  lequel  on  ne  voyait  pas 
»  un  seul  soldat.  Je  courus  en  hâte  pour  chercher 
»  Ebn-Abi-Serah,  et  lui  rendre  compte  desobserva- 
»  tions  que  je  venais  de  faire.  J'appris  que  cet  ofScîer 
n  était  renfermé  seul  dans  sa  tente  ;  je  m'adressai  à  son 
»  chambellan,  qui  refusa  de  m'introduire  :  alors,  Ëii- 
n  sant  un  détour,  je  levai  le  bas  de  la  tente,  et  me 
»  présentai  inopinément  devant  le  général ,  que  je 
»  trouvai  étendu  sur  le  dos. 

»  Effrayé  de  me  voir  ,  il  se  releva  et  s'assit.  Je  lui 
M  dis  alors  :  Tout  homme  poilu  est  poltron.  Fifade-Zo- 
»  baïr,  me  dit-il,  quel  motif  t'amène  ici?  Je  lui  répon- 
»  dis  que  j'avais  observé  une  occasion  favorable  pour 
»  surprendre  l'ennemi,  et  qu'il  fallait  se  hâter  de  con- 
w  voquer  les  Musulmans.  Après  qu'il  m'eut  demandé 
»  des  détails  et  que  je  lui  eus  exposé  ce  que  j'avais  vu , 
»  il  sortit  précipitamment  avec  moi,  et  ordonna  aux 
»  soldats  de  marcher  sous  mes  ordres.  Je  choisis  trente 
»  cavaliers  d'élite,  et  j'enjoignis  au  reste  de  l'aimée  de 
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»  garder  ses  rangs.  Je  me  dirigeai  avec  impëtuosité  du 
t»  côté  où  j  avais  aperçu  Grégoire.  Et  après  avoir  re^ 
»  commandé  à  mes  compagnons  de  veiller  à  ce  que 
»  je  ne  fusse  pas  attaqué  par  derrière ,  je  perçai  en  un 
n  moment  la  ligne  des  ennemis ,  et  je  courus  njûd^ 
r  ment  vers  leurgénénd.  Lui  et  ses  soldats  se  persna- 
»  dèrent  d'abord  que  j  étais  chargé  d  un  message.  Mm 
»  lorsque  je  fus  près  de  lui ,  il  reconnut  son  erreur,  et 
»  tourna  la  bride  de  sa  mule  pour  prendre  la  fuite.  Je 
»  l'atteignis^  et  d  un  coup  de  iance  je  le  renversai  à 
n  terre.  Les  deux  jeunes  filles  se  précipitèrent  alors 
»  sur  lui.  Sans  perdre  un  moment  y  je  sautai  à  bas  de 
Il  mon  cheval 9  et,  armé  de  mon  épée,  je  fondis  sur 
»  mon  ennemi  et  le  frappai  avec  vigueur.  J'atteignis 
»  une  des  jeunes  filles,  et  lui  coupai  la  main. 

^  Ensuite  je  tranchai  la  tête  de  Grégoire^  et  la  [da- 
9  çant  au  bout  de  ma  iance ,  je  m'écriai  :  Dieu  est 
»  grand,  A  cette  vue,  les  Musulmans,  animés  d'un 
»  nouveau  courage,  se  précipitèrent  sur  l'ennemi,  qui, 
»  rompu  de  tout  côté,  fut  mis  dans  une  déroute  corn- 
»  piète.  Elbn-Abi-Serah ,  voulant  envoyer  au  khalife 
»  Othman  un  courrier  pour  lui  annoncer  cette  victoire, 
»  me  déclara  que  personne  dans  l'armée  n'était  plus 
*  digne  que  moi  de  remplir  une  pareille  mission,  et 
»  m'enjoignit  de  partir  sur-le-champ  pour  annoncer  au 
»  prince  des  croyans  ces  brillantes  nouvdles.  » 

Ebn-Zobaïr  partit  aussitôt  de  la  ville  d'Afrikiiah, 
et,  sans  changer  de  cheval,  il  se  rendit  en  vingt  jours 
à  Médine.  Arrivé  en  présence  du  khalife,  il  lui  ra- 
conta tous  les  détails  du  combat  et  les  exploits  des  Mu- 
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yaliufins.  Le  prince. ^charmé,  de  ce  récit,  demanda  au 
messager  s  il  se  sentait  en  état  de  réitérer  sa  narration 
eli. présence  de  rassemblée* générale  des  Musulmans. 
Abd-aflah  ayant  répondu  ai&rmativiement,  le  khalife  le 
prit  par  la  main ,  le  conduisit  dans  le  meTifti^r  (la  chaire), 
et  f invita  à  répéter,  en  présence  des  Musulmans ,  les 
détails  des  succès  glorieux  quavaient  obtenus  leurs 
armes.  .  ( 

:  Cependant  Zoba'ir ,  père  d'Abd«-aIIah ,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  se  rendit  à  la  mosquée,  blâma  la  con- 
duite d'Othman,  et  dit  avec  amertume  (l)  ;  «  Hé  quoi  I 
M  le  fils  de  Zobaïr  en  est  venu  au  point  de  motiter 

*  dans  le  lieu  qu  ont  foulé  les  pieds  de  lapôtre  de  Dieu. 
»  Certes,  j aimerais  mieux  être  mort  avant  d avoir  vu 

•  ,un  pareil  spectacle.  «.Suivant  un  autre  récit,  Abd- 
allah ne  monta  point  dans  le  menber,  mais  il  se  tint 
vis-a-vis,  pour  faire  la  khothah,  tandis  que  le  khalife 
était  assis  dans  la  chaire.      .    r 

A  son  arrivée  auprès  du  khalife  Othman ,  Abd-allah 
apprit  la  naissance  de  son  fils  atné  Khobaïb  et  de  son 
firère  Arwah ,  qui  tous  deux  étaient  venus  au  monde 
dans  le  courant  de  cette  année  (2). 

Abd-allah  ben-^Zobaïr  (3)  se  trouvait  avec  les  deux 
fils  d'Ali,  Hasan  et  Hosaïn,  Abd<«llah  ben-Abbas  et 
autres  Musulmans  de  distinction ,  dans  larmée  de  Saïd 


(1)  Nowaîri,  ap.  manoscr.  ar.  638,  fol.  214  verso, 
(S)  Agâni,  tom.  II,  fol.  ZZ  recto.  — Taki-eldin-fâsi ,  Hist,  de  la 
Mecque  l  tom.  III ,  ms.  7S1 ,  fol.  59  recto. 

(3)  Akhbar^aldjtlad ,  ms.  ar.  638 ,  foi.  160  recto. 
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ben-AIas^  lorsque  ce  général  alla  (aire  la  conquête  du 

Djordjan  et  du  Tabarestan. 

Après  la  mort  tragique  du  khalife  Othman,  Ali 
monta  sur  le  trône,  où  {appelaient  depuis  long-temps 
et  sa  naissance  et  ses  qualités  brillantes.  Mais  ce  prince 
généreux  et  si  digne  d  un  meilleur  sort  ne  put  fouir 
d  un  seul  instant  de  tranquillité. 

Une  conspiration  dangereuse,  ourdie  par  la  haine 
dune  femme  artificieuse,  d'Aïschah,  l'épouse  chérie 
de  Mahomet,  et  ensuite  la  révolte  d'un  rivai  auda- 
cieux, créèrent  pour  Aii  une  longue  série  de  troubles 
et  empoisonnèrent  ses  jours.  En  vain  ce  guerrier  in- 
trépide, toujours  les  armes  à  la  main,  opposait  aux 
efforts  de  ses  ennemis  une  résistance  invincible;  ses 
triomphes  ne  faisaient  qu'augmenter  l'exaspération  des 
esprits  et  affaiblissaient  les  forces  de  l'empire  musul* 
man. 

Dans  ia  première  guerre  civile ,  qui  eut  pour  pré- 
texte la  vengeance  du  meurtre  d'Othman,  et  à  laqueïïe 
Aïschah  prit  une  part  si  active,  2k)baïD'je  montra 
l'ennemi  le  plus  acharné  d'Ali,  et  mit  tout  en  oeuvre 
pour  soulever  contre  ce  prince  la  totalité  des  Arabes.  •• 

Lorsque  Talhah  et  Zobaïr,  de  concert  avec  Aï- 
schah, eurent  résolu  de  prendre  les  armes  contre  AIEii 
ils  s'efforcèrent  d'attirer  dans  leur  parti  OmmrSebnahy 
l'une  des  épouses  de  Mahomet.  Mais  cette  femme,  dans 
un  discours  plein  de  sagesse  et  de  raison ,  leur  repré- 
senta la  témérité' de  leur  entreprise,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  les  engager  à  se  désister  d'un  proje.(.qvi 
n'aboutirait qua  fairecoulcr  en pure« perte .des.>flots de 
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sang  musulman  (l).  Abd-allah,  qui  se  tenait  à  la  porte 
de  la  salle  y  piqué  de  rencontrer  une  opposition  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas^  prit  la  parole ^  et,  d'un  ton 
plein  d'aigreur^  reprocha  à  cette  femme  vénérable 
qu'elle  avait  toujours  témoigné  peu  de  bienveillance 
pour  la  famille  de  Zobaïr.  Omm-Selmah  ^  sans  répondre 
directement  à  cette  inculpation  y  ajouta  de  nouveaux 
argumens  à  ceux  qu'elle  venait  d'employer,  et  acheva 
de  démontrer,  par  l'autorité  de  Maliomet  et  par  tout  ce 
que  peuvent  inspirer  l'expérience  et  la  sagesse,  qu'une 
guerre  civile  allumée  pour  satisfaire  des  ambitions  et 
des  haines  particulières,  était  tout-à-Ia-fois  un  grand 
malheur  et  un  grand  crime.  Ses  conseils  ne  produi- 
sirent aucun  effet  ;  les  conjurés  persistèrent  dans  leur 
entreprise,  partirent  de  la  Mecque  et  se  dirigèrent 
vers  la  ville  de  Basrah  (2).  Aïschah ,  qui  se  trouvait  à 
l'avant-garde,  étant  arrivée  auprès  d'une  source,  des 
chiens  se, mirent  à  aboyer  devant  elle;  aussitôt  elle 
demanda  quel  était  le  nom  de  cette  fontaine.  Ayant 
appris  qu'elle  s'appelait  Haoub  (3)  lj^Â  y  ^He  mani- 
festa Imtention  de  rebrousser  chemin ,  et  en  donna 
l'ordre,  quelle  répéta  deux  fois  de  la  manière  la  plus 


(1)  Kitabi-fotouh ,  tom.  II,  ms.  pers.  98,  fol.  14  recto, 

(2)  Ibid,  foL  16  recto  et  verso, 

(3)  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  Fonvrage  de  Masoudi,  tom.  I,  fol. 
316  verso  et  317  recto,  et  dans  le  commentaire  de  Tebrizi  sur  ie 
HamtLsah ,  pag.  435.  J*ai  cm  devoir  préférer  cette  leçon  à  celle  de 
Lj\ys^  que  présente  l'écrivain  persan.  Abon'Iféda  (  Annales  ^  1. 1 , 
pag.  S90  ) ,  et  Fauteur  du  Marâsid-alitla ,  pag.  310,  lisent  Hawab 
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formelle.  Les  confurés^  surpris  et  consternés  de  ce  chan» 
gement  de  résolution  y  desiraient  vivement  en  connaître 
le  motif.  «  L  apôtre  de  Dieu,  dit  Aïschah,  m  apprit  un 
»  jour  qu'une  de  ses  femmes  se  trouverait  près  d  une 
»  source  appelée  Haoub,  et  verrait  des  chiens  hurler 
»  à  son  aspect;  il  m'en^gea  à  prendre  bien  garde  que 
n  je  ne  fusse  Fobjet  de  cette  prédiction.  Maintenant, 
»  ajouta-t-elle^  aucun  motif  ne  saurait  me  déterminer 
9  à  vous  accompagner  plus  loin ,  et  je  veux  sur-IeK:hamp 
n  retourner  sur  mes  pas.  » 

Abd-allah,  à  son  arrivée^  ayant  appris  ce  qu'avait 
dit  Aïschahy  et  Tintent  ion  expresse  qu'eUe  avait  ma^ 
nifestée,>imaginay  pour  la  tromper,  un  artifice  bien 
condamnable.  Il  choisit  y  parmi  les  habitans  du  lieu , 
une  cinquantaine  d'hommes  qui  certifièrent  unanime- 
ment que  cette  fontaine  ne  s'appelait  point  Haouh, 
que  Tannée  avait  passé  durant  la  nuit  devant  h 
source  de  ce  nom  et  Favait  laissée  bien  loin  derrière. 
Aïschah  ne  pouvant  soupçonner  de  mauvaise  foi  cin- 
quante Musulmans^  consentit  à  poursuivre  sa  route. 
Les  historiens  remarquent  expressément  que  ce  fîit  là 
le  premier  faux  témoignage  dont  les  annales  de  l'isb- 
misme  offrent  la  mention  (l). 

Lorsque  les  conjurés  furent  arrivés  à  Basrah ,  Aï- 
schah choisit  Abd-allah  ben-Zobaïr  et  Mohammed  ben- 
Talhah  pour  remplir  les  fonctions  d'imam ,  et  ce  fîit 
Abd-allah  qui,  le  premier,  fit  fa  prière  (2).  Bientôt  1' 


(1)  Kitabirfotouh ,  foi.  17  recto. 

(2)  IbAo\,\9  recto. 


/ 


(  303  ) 
mée'se  rangea  eii  bataille  et  ce  ftit  Abd-allkh  qui  prit 
le  commandement  de  Tinfanterie. 

Ali  (1  )  essaya  «icore  de  prévenir  lefFusion  du  sang , 
en  écrivant  à  Aïschah  et  aux  deux  chefs  de  ses  ennemis 
deis  lettres  pressantes  y  dans  lesquelles  il  leur  rappelait 
les  sermens  solennels  par  lesquels  ils  lavaient  assuré 
de  leur  soumission  y  et  les  conjurait  de  mettre  fin  à  une 
guerre  impie  et  sans  motifs.  Des  réponses  laconiques 
et  insignifiantes  furent  ie  seul  résultat  que  le  khalife 
obtint  de  sa  démarche.  Abd-allah  ben-Zobaïr  se  leva 
au  milieu  de  larmée  ^  accusa  hautement  Ali  du  meurtre 
d'Othman^  et  exhorta  les  soldats  à  venger  le  sang  de 
leur  khalife  et  à  combattre  en  gens  de  cœur  pour  la 
défense  de  leurs  femmes  ^  de  leurs  enfans  et  de  leur 
honneur.  Ali  (2),  qui  avait  entendu  les  reproches  que 
lui  adressait  Abd-allah^  et  craignant  sans  doute  qu'ils  ne 
fissent  impression  sur  lesprit  des  Musulmans^  chargea 
son  fils  Hasan  de  réfuter,  en  présence  de  Tarmée,  ces 
inculpations  calomnieuses. 

Bientôt  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  et 
engagèrent  cette  bataille  si  célèbre  dans  Thistoire  des 
Arabes,  sous  le  nom  de  combat  du  chameau  (3).  2k)- 
bàïr,  attendri  par  les  discours  que  lui  adressa  Ali,  au 
milieu  de  la  mêlée ,  se  repentait  de  son  entreprise  et 
voulait  abandonner  le  combat.  Son  fils  Abd-allah  osa 
alors  lui  adresser  des  reproches  injurieux,  le  taxa  de 


(1)  Kitabi'fotouh ,  foi.  23  verso, 

(2)  Ib.  foi.  23  recto. 

(3)  Ib.  foi.  26  recto,  —  Masoudi,  tom.  I ,  foi.  319  verso. 
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lâchetë,  et  Taccusa  (Thiipriiner  sur  sa  fiiinflle  un  dëAon- 
neur  ineffaçable.  Zobaïr  ^  ému  de  ces  discours  pkpians, 
se  précipita  au  milieu  des  rangs  ennemis  et  y  trouvi 
la  mort.  Taihah^  qui  partageait  avec  lui  le  commande- 
ment de  l'armée 9  périt  également  dans  faction,  et  Ali 
remporta  une  victoire  complète. 

Abd-allah  ben-Zobaïr  (1  )  ^  ayant  voulu  se  mesurer  en 
combat  singulier  avec  Aschter-Nakhaï^  un  des  prin- 
cipaux ofGciers  et  des  plus  braves  champions  de  Farmée 
d'AIi^  lui  porta  d  abord  un  coup^  reçut  lui-même  six  ou 
sept  coups  de  flèche  et  fut  renversé  de  son  cheval.  Les 
deux  rivaux  se  prenant  corps  à  corps  luttèrent  quel* 
que  temps  sans  avantage  décisif;  enfin ,  Aschter^  sai- 
sissant dun  bras  nerveux  le  pied  d'Abd-alIah^  le  pré- 
cipite dans  un  fossé  et  monte  sur  sa  poitrine  :  Abd- 
allah, pressé  sous  le  poids  de  son  redoutable  ennemi, 
criait  à  ses  compagnons,  «Tuez-moi  avec  Màlek,  tuei 
»  Màiek  avec  moi.  »  C  était  ainsi  qu  il  désignait  Aschter. 
Celui-ci  lui  déclara  dédaigneusement  que,  s'il  ne  res- 
pectait en  lui  le  parent  du  prophète,  il  lui  mettrait 
tous  ies  membres  en  pièces.  Enfin,  Abd-allah  protesta 
lui-même  quil  n  avait  dû  son  salut  qua  son  agilité,  sa 
jeunesse,  et  à  letat  de  faiblesse  où  un  jeûne  de  trois 
jours  avait  réduit  son  adversaire. 

Aïschah ,  abandonnée  de  ses  défenseurs,  tomba  an 
pouvoir  d'Ali,  et  obtint  sans  peine  de  ce  guerrier  génë- 


(1)  Kitabi-fotouh ,  fol.  ^\  verso. —  Voyez  aussi  Ebn-Khflktn, 
ma.  ar.  730  »  fol.  503  verso,  —  Masoadi  y  Mouroudj ,  tom.  I,  foL 
331  verso,  —  AboulmAIiasen ,  ms.  G59,  fol.  37  recto. 


(  305  ) 
reux  la  Capitulation  la  plus  honorable  (l).  Dès  qu'elle 
fut  assurée  de  n  avoir  rien  .à  craindre,  elle  montra  une 
vive  inquiétude  pour  Elbn-Zobaïr,  et  promit  une 
somme  de  dix  mille  pièces  d  argent  à  celui  qui  lui  ap- 
prendrait que  son  neveu  n  avait  pas  succombé  dans  le 
copibat.  Ayant  reçu  à  cet  égard  des  renseignemens  qui 
J^  tranquillisèrent  y  elle  pressa  son  frère  Mohammed , 
fils  d*Abou-bekr ,  de  demander  une  amnistié  pour 
Abd-allah  ben-Zobaïr.  Mohammed  lui  représenta 
qu  elle  avait  tort  de  s'intéresser  si  vivement  à  un  homme 
qui  seul  avait  attiré  sur  elle  les  dangers  qu  elie  avait 
courus  et  les  embarras  dans  lesquels  elle  se  trouvait. 
«  Mon  frère,  dit  Aïschah,  garde-toi  d  aigrir  le  sentt- 
jiment  de  mes  maux.  Va  chercher  Abd-allah:  c'est 
1}  le  fils  de  ta  sœur,  et  il  faut  absoluiôent  que  je  le 
tf  voie.  »  Mohammed  étant  retourné  sur  le  champ  de 
bataille,  trouva  Abd-allah  blessé  et  très-souffrant. 
«  Abd-allah,  lui  dit-il,  descends  de  cheval,  et  venons 
»  trouver  nos  parens.  »  Abd-ailah  se  jeta  à  terre; 
Mohammed  monta  sur  son  cheval,  et  conduisant  Abd- 
allah devant  lui,  iliamena  en  présetice  d'Aïschah,  qui 
se  mit  à  fondre  en  larmes,  et  pressa  Mohammed  dTalIer 
aussitôt  implorer  en  faveur  d'Abd-allah  la  clémence 
d'Ali.  Mohammed  courut  auprès  du  khalife  et  intercéda 
pour  obtenir  la  grâce  d'Abd-aliah;  mais  le  généreux 
prince  déclara  quel' amnistie  qu'il  venait  d'accorder  com- 
prenait tous  ses  adversaires,  sans  aucune  exception. 
Au  reste  Abd-allah  conserva  toute  sa  vie  les  traces 

(1)  Kitabi'fotouh ,  fol.  32  rec/o. 
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de  Ta  lutte  terrible  qu'il  avait  eue  à  soutenir  au  comhàl 
du  chameau.  Z^djer  ben-Kaïs  racontait  (l)  quêtant 
un  jour  au  bain  au  moment  où  sy  trouvait  Ebn-Zo- 
bair,  il  vit  sur  la  tête  de  ceiui-ci  une  ouverture  si 
grande^  qu'elle  aurait  pu  tenir  une  bouteille  d'huile; 
«f  Sais-tu ,  lui  dit  Âbd-allah^  quel  est  f  homme  qui  m'a 
n  porté  un  coup  si  violent  ?  c'est  ton  cousin  Aschter- 
n  Nakhaï.  » 

Après  la  longue  série  de  combats  qui  ensanglan- 
tèrent les  plaines  de  Siffin  y  Ali ,  pressé  par  les  mur^ 
mures  de  ses  soldats,  eut  la  faiblesse  de  consentir  à 
une  transaction  qui  remettait  à  deux  arbitres  le  droit 
de  prononcer  sur.  les  droits  des  deux  prétcndans  au 
rang  suprême.  Moawiah  écrivit  à  Abd-ailah  ben-Zo^ 
Laïr,  ainsi  qu'à  Abd-alIah  fils  du  khalife  Omar,  pour 
les  inviter  à  assister  à  cette  conférence.  (2).  lis  obéirent 
avec  répugnance  ;  probablement  aucun  des  deux  n'était 
bien  convaincu  de  la  légitimité  des  droits  de  Moawiah 
et  ne  prenait  à  son  triomphe  un  grand  intérêt.  Mé- 
content d'ailleurs  de  la  morgue  insolente  d'Amroa 
ben-AIas,  qui  était  chargé  des  intérêts  de  Moawiah^ 
ou  ils  ne  parurent  point  aux  conférences  ,  ou  ils  n'y 
louèrent  qu'un  rôle  entièrement  passif. 

Lorsque  le  poignard  d'un  fanatique  forcené  eut 
tranché  les  jours  d'Ali  y  et  que  Moawiah  y  délivré  dtvoï 
rival  si  redoutable,  eut  été  universellement  reconnm 


(1)  Ebn-KJiiikaD ,  loclaud. 

(i)  Makrizi,  Vie  d'Abd-^llah  ben-Omar.  {Moukaffâ,  ms.  675, 
fol.  353  recto  et  verso  ), 
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p<nir  maiM^e  ck.  l'empire  finnsuiman  >  Akd-^SUh^  htoé 
d^  dégwisfr  h  haine  qu'il  pin^iaît 0  f U3yii[>a(mr)'i'  e\4m 
joumpr:  pwir  jpDg.tefpp3  l0s  projet^  d^^QA^iâ^Qflii 
se  c;Qa4(^Wîna  à  ^ne  rowî|«3«i  çomfiè^j  ^ofiiUne $^{(t 
par  lï^tQTvsrfies  qUe  pour  ^ler  powaha^tre  {^9^  wn^niJtl 
de  ris{ambmi9^  .:  •    .  .'     .      .  1        '(\ 

^ïplQîwi  d'^AWWJtfeyji?  vrt  50of ope,  pi^r  4p.  wo^y^f^^jj 

nomme  par  fe  khalife  pour  commander  en.c^^.f^ç 
forces  ^  A#»)b|ps.'Ii5ifeï»tAP^tJe   f^ffffi  (k^-^mmie  y 

ç^  ^^ciet  À.lf  I  tdf^  id*»n ;pprfJ9!(wx<«>breu^^  et  lui  OT< 
peignit  deiifeid^^iy  wtsijp  !iilk^4ie  Si0y9àh^;{>frQ9 
quil  avait  appris  qu'un  patrice  grec,  nomq[)éjJKia^ 
pbore  y  iCfflv^fyé  pâf  l;^p^rcwftlQ42oi|9jlï»xitin^plet,t^ait 
débarqué  dfltnsj  jQf  porf,  aj^ai^t/forts  9«3 jonlf^^r  uji^^Vr 
mée ,  de  B  O^Oâ  d  i  hoœHi^fb  Abd-fiUaii)  (Y^:  i^ixifMïrniiEWr 
jone  coHinei^ev^  id*9ii  l'QDoSf^v^ v^t !l«-  wer ,.  <çfc if )rf 

était  à  12,000  pas  de  la  viHftj!AiCe|tQrD(fi*yfjyte,iJSfr 

xîéphore  se  *f ^nwbar ip«  le»)  pb^i^^wia  )  cet!te.4^ 
^Hah,  ayaiit  emtiniié^te/oiaffebâ^  att^jg^it le mUffi^j^ 
la.merietie  .pJafaJtoiit;ip«^9{ii(fe  k:]wn^'.d$  âoi^Nïl^ 

StaAiiaJ^ra  deseeMidu>Hei$|iavjalv  AAtià  pimréldaspk^ 
4«r  jçii  toute  son  Hitnée^  Ims  PÂce)  ^^fi^pp^side  eis  spf^ 

fm]^  y  i9t;iQàrpnis  :de^lausé<3idïétqil0^fnohtnMeht.IèsrMMf 

■  .  »    '  .  .     '        '  ■■ 

—  (  I")  Maniiscr.  ~  ar:'  "5^0 ,  '  p*^r  ^9",'  100.  —  Nowaîri ,  'Ifist,  iilh^~ 
/rigue,  ins.  702,  fof.  3  v^ffv  j;^  J')i  ,/uii;.|    -.  ,i,m<..:    ii;..     «  , 

ao. 
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sulmaiis',  firent  sortir  d<^  leurs  murs  un  corps  nom- 
breux GOtnposé  d*înfantei*ie  et  de  cavalerie.  Abd-alkh, 
absorbe  totft  entier  dans  i*àcte  religieux  auquel  il  se 
firrait ,  ne  pat^issait  pas  s'apercevoir  de  fapptDcfae 
de  fennemiy  et  continuait  tranquillement  sa  prière. 
Dès  qu elle  fut  terminée,  il  s'élança  sur'son  chevil 
et  fondft  sur  les  &tec$y  qui,  ne  pouvant  «ootenîr  ce 
choc,  se  débandèrent;  prirent  ouvéîtenMit  là  fbhe,  et 
aHèrenV  se  cacher  devrfere  leurs  mnpaMs.  Abdallah, 
cèntent  de  ce  succès  >  alla  rejoindre  Fàfmëe  lies  Mïh 
sulmans.  ■  «'*  . .  -,:     -.1  -• 

Quatre  ans  api^s  (l),-  MoaWiah  ayàkit  eivroyë  son 
iHs  lezM  -^oiir  faA-e  une  ihcursîoii  mir  lés  tonreri  ile 
Femph-egrec,  Abd-«Hah,  suîvaïit  quelques  historiens» 
se  trouvait  dans  l'armée  qui  fut  chargi^'rfe  cette  ei* 
pcdition.  ■  ■•     1        "  ;     '^  VV'  *■'■  " 

''  Oiï' peut  supposer  qw^-^ie  khisilife:,  de  son  cAté, 
n'était' nullement  fHché,  lorsqu'il  trouvait  quelque 
occasion  d'éloigner  <in  hoinine'<iont  il  l^sdoùtait  Tam- 
bttion.  Abd-allahy  au  retour  de  cette- expédition /aik 
fixer  Sori  séjour -iMédine.  '  ,'...=•.■ 

'  Cependant  Moawiah  ^  à  qui  f  as^itsiturt^d'Ali  et  fab- 
dkattion  du  faible  Hadafl  avaient  ^\nvé  le  khaliGil, 
^Mlgétrit  à  maintenir  dims  sa'fsltniHe^^eette  dignité  ëm»- 
Hiènte.  II  avait  fonÀé  ii  profet  >dej -faire  douronncr  de 
son.  vivaM'  son  fils  leaid -^  •  et!  de^  le  faire  Tëeonnalivé 
poiAr  héritier 'du>  trône;  \L<5  eoriseiis'deiZîady  ijwil 
avait  adopte  pour  son  frère ^  l'engagèrent  à  difierer  de 

(I)  Mirkhoml,  3.c partie,  fof.  SZrécto. 

».  ' 
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'  quueiques  aiinéeâ»4  Ziadétantmoi  tlan  53  dei'h^i|'^(l.)j 
trois  ans  aprè&,  .MoawiaKreprîjl;  son  premier  dessein ^ 
et  ordonna  à  tous  sçs  sujets  d<^  prêter  sermwtde  Hdéri 
Uté  à  lezid.  Tout  ji^  monde  pbëit^  à  iexçfptiQft.^dtf 
cinq  hommes^  qui  étaient  également  distingues  {>aE 
leur  mérite  et  leur  naissance ,  savoir  ».  Hosaïn.fiisd'Ab  y 
Abd-aliah  (ils  dAbbas^  Abd-allah  fils  de  Zobaïr^.Abd* 
allah  fils  du    khalife  Omar  ,   et  Abd-alrahman  fils 
d'AboUj-bekr.  Moawiah  (2)  ayant  appris,  de  Mi^i^an 
ben-Hakam^  gouverneur  4^  Médine^  1  opppsitioiQi  qu  i( 
venait  d  éprouver  de  la  part  de  .ce$  personnages  émi- 
nens^  résolut  de  vaincre  par  Lui-même  cette  ré$i^ 
tance.  Il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  eut 
soin  de  passer  par  Médine>.  Hosaïn  ^  Abd-aiiah  ben- 
Zobaïr^  Abd-allah  beurOmar  et  Abd-alrahman  sortir 
rent  à  la  rencontre  du  khalife^  avec  le  reste  des  habi- 
tans.  Suivant  le  récit  de  Tabari,  Mt)awi«ih  {es  ayant 
invités  à  reconnaître  leur  futur  souverain ,  et  n  ayar^t 
obtenu  qu'un  refus  formel,  ne  répondit  rien  et  coju* 
tinua  sa  route.  Après  avoir  accompli  son  pèlerinage, 
il  repassa  par  Médine;  mais  il  ne  crut  pas  que  la  pru- 
dence lui  permit  de  recourir  à  des  mesures  violentes. 
Suivant  une  autre  narration  (3),  lorsque  les  quatre 
personnages  susdits  sortirent  de  Médine  pour  alWr 
à  la  rencontre  de  Moawiati,  ce  prince  ((^s  reçut  ay^ 


(1)  Tabari,  traduct.  persane ,  ms.de  Docaoroy,  fol.  406  recto, 
—  Kitabi-fotouh ,  tom.  II ,  ms.  persan  98 ,  fol.  374,  verso,.     . 

(2)  Ibid.  fol.  276  recto. 

{^  Kitabi'fotouh,  iom,  11^  ioLVt^  verso f     .       ,,,|.\,^\'     . 
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un  visage  sévère  et  leur  adressa  des  reproches  mena- 

çans.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  la  ville,  ces  mêmes 

hommes  se  présentèrent  à  son  palais  pour  saluer  le 

khalife  ;  mais  on  leur  refusa  l'entrée.  Irrités  de  cette 

conduite,  ils  sortirent  de  Médine,  et  prirent  le  chemin 

de  la  Mecque.  Moawiah ,  étant  monté  dans  le  menber 

(  la  chaire),  se  permit  des  invectives  violentes  contre 

ces  hommes  respectables. 

A  cette  occasion,  Âïschah  lui  adressa  les  repttxrhes 
les  plus  vifs  (1)  ;  elle  l'exhorta  (2),  s'il  ne  voulait  pas 
abandonner  son  projet,  ^  n'employer  auprès  de  ces 
hommes  que  des  procédés  pleins  de  douceur  et  de 
bienveillance ,  pour  les  engager  à  se  prêter  à  ses  vues. 
Moawiah  promit,  et  manda  Hosaïn,  les  deux  Abd- 
allah et  Abd-alrahman  ;  maison  lui  apprit  qu'ils  avaient 
quitté  Médine.  Ce  prince  étant  parti  pour  la  Mecque  (3), 
Abd-allah  ben-Zobaïr,  Abd-allah  ben-Omar  et  Abd- 
alrahman  sortirent  à  sa  rencontre.  Il  les  reçut  avec 
honneur,  leur  adressa  des  paroles  gracieuses^  et  leur 
envoya  de  magnifiques  présens. 

Il  fit  venir  Abd-allah  ben-Zobaïr  (4),  et  le  pressa 
de  reconnaître  lezid  pour  khalife.  Abd-allah  l'engagea 
A  ne  rien  précipiter,  puisqu'il  s'agissait  dune  dignité 
aussi  éminente  que  le  khalifat,  et  à  réfléchir  mûrement 
sur  cette  affaire,  attendu  que,  s'il  excitait  des  troubles 


(1)  Ihid.  fbï.  «76  verso. 

(2)  Ibid,  fol.  277  recto. 

(3)  Ibid.  loi.  278  recto. 

(4)  Ibid.  fol.  279  verSo. 
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sérieux ,  il  aurait  à  répondre  un  jour  de  sa  conduite 
au  tribunal  de  Dieu.  Moawiah  lui  conseilla  de  ne  point 
tenir  un  pareil  langage  devant  les  habitans  de  k  Syrie  ; 
oar  ils  ne  {'écouteraient  pas  patiemment. 

Ce  prince  (l),  avant  de  quitter  la  Mecque ,  manda 
fes  deux  Abd-atlah^  Abd^Irahman  et  Hosaïn.  II  leur 
représenta  les  bienfaits  <}uil  leur  avait  accordési^  leur 
en  promit  de  plus  considérsd)les  encore^  et  leur  dit  : 
ttlezid  est  votre  frère  et  votre  cousin.  Je  désire  le  faire 
reconnaître  pour  khalife  y  et  la  chose  dépend  de  vous; 
faites  maintenant  ce  que  votlis  jugerez  convenable.  » 
Abd-allah  ben-Zohaïr  répondit  :  «  Yousavez,  ô  Moa- 
»  wiah  y  à  choisir  entre  trois  partis.  L  apôtre  de  Dieu 
»  jGQOurut  sans  avoir  désigné  son  successeur  :  conti- 
»  nuez  à  remplir  avec  bonheur  les  fonctions  du  kha- 
»  li(at;^t  après  votre  mort,  les  Musulmans  décideront 
»  qui  ils  doivent  élever  à  ce  rang  honorable.  »  Moa^ 
wiah  répondit  :  «  Je  ne  puis  accepter  cette  condition  > 
»  car  je  ne  vois  point  parmi  vous  un  second  Aboii- 
»  bekr,  et  j'ai  peu  à  compter  slir  vo$  dispositions 
»  bienveillantes.  » .— ^  Eh  bien  !  :dit  Afod^allah,  suiviez 
I)  i  exen^ple  d'Abou-Lekr ,  qui  >  bien  ^ii'il  eût  d^s  iils  e^t 
j^,  des  parens,  tous  dignes  du ^khaIifat^ile)ebaisît^poîal 
n^parmi  eux  ^on  successem-^  (ii|lââ  d^sigiia  un;4^9  pliMf 
»)  illustres  d'entre  les  Koraïschs,  Omar  ben-Khattaii« 
».^  ce  parti  <ie  vous  convient  >pas,'»ifiiit^O«Bar,  qui 
»  jremit.aux  chances  d'iuoe  éjecMon  lie  choJKtdu  khalife. 
»  Il  nomma  pour  cet  effet  six  des  principaux  compa- 


(1)  Ibid,  foi.  S 80  ra^ato  et|>«ff8c|.. 
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I»  gnons  du  prophète;  et  ces  hommes  vénérables,  après 
V  une  mûre  délibération ,  remirent  les  rênes  du  gou- 
»  vernement  entre  les  mains  d'Othman.  Et  cependant 
»  Omar  avait  des  fils  et  des  proches  qui  netaîent 
v  nullement  indignes  du  khalifat;  mais  il  ne  crut  pas 
n  devoir  fixer  son  choix  sur  aucun  d  eux.  »  Moawiak 
répondit  a  qu'il  connaissait  très-bien  ces  trois  partis, 
f>  et  demanda  sil  n'en  existait  pas  un  quatrième  qui 
»  méritât  la  préférence.  » —  «Non,  dit  Afod-anah,  c'est 
»  entre  ces  trois  manières  d'agir  qu'il  faut  nécessaire- 
9  ment  choisir.  » 

Ce  fut  probablement  durant  ie  séjour  de  Mo»- 
wiah  à  ia  Mecque  qu'arriva  une  anecdote  qui  prouve 
combien  Abd-allah  mettait  peu  de  soin  à  rechercher 
la  bienveillance  du  khalife  usurpateur.  Un  jour,  dans 
une  réunion  qui  avait  lieu  en  présence  de  ce  prince  (1), 
Abd-allah  eut  avec  Atabah,  frère  de  Moawiah,  une 
altercation  pleine  d'aigreur;  et  dans  Ja  chaleur  de  h 
dispute,  non  content  d'attaquer  son  adversaire,  il  se 
permit  quantité  d'allusions  mordantes  et  injurieuses, 
qui  avaient  évidemment  pour  but  de  blesser  le  khalife 
iui-q^éme.  Ce  prince,  fidèle  à  son  système  de  modéra- 
tion, ne  parut  point  irrité  d'une  pareille  audace;  mais 
se  tournant  vers  Abd-allah,  il  cita  ces  vers  d'un  anden 
poète  : 

«  Combien  d'hommes  lancent  des  paroles  inccrtHsi- 
»  dérées,  semblables  à  ces  troupeaux  timides  (\m  fîàient 


(1)  Kitab-alagâni ,  tom.  I,  fol.  161,  rectQ, 
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»  au  ief  erj  de  ÏAurore,  eflfrayç^  p^r  la  9eulç  V|t0  c|e|^ 
M  pâturages.  t  > 

a  Souvent,  f  homm^  perfide  prodigue  l'injure  >  eli 
i>  rhomme  généreux  succomI)e  sous  la  itise  etifâiH 
»  tifice,  »      ..  i  .  /.I, 

Moawiah  (  l  )  ^  constamment  occupé  du  soin  d'i^plair: 
nir  les  obstades  que  dev^t  rencontrer  félectiondo, 
son  fils  y  crut  a^oir  trouvé  un  moyen  efficace  de  déi» 
sarmer  lambition  d'un  .rival  redoutable^  en  concluant 
le  mariage  d'Iezîd  avec  Omm-Hakim ,  la  fille  chérie 
d'Abd-alIah;  mais  celui-ci,  ayant  connu  ce  projet,  r<^ 
solut  de  donner  sa  fille  à  son  neveu  Abd-ajiah  ûl& 
d'Arwah.  Il  en  fit  la  proposition  à  ce  jeune  homme^ 
qui  était  loin,  aussi  bien  que  son  père,  de  prétendre  k 
cette  alliance  ;  il  refusa  même  une  somme  de  âO,OOP, 
pièces  d'ai^ent,  provenant  de  la  succession  de  son 
père  et  que  son  frère  voulait  assigner  pour  la  dot  de 
la  jeune  épouse.  Lorsque  le  courrier  de  Moawiah  ari 
riva  auprès  d'£bn-2k)baïr,  et  lui  remit  la  lettre^qujî 
contenait  la  demande  de  la  main  d'Omm-Hakim ,  Abd-. 
aflah,  qui  s'était  hâté  de  Étire  célébrer  les  noces  j^  dit 
à  l'envoyé  de  retourner  immédiatement  auprès  (^u 
khalife,  et  de  lui  annoncer  le  mariage  dont  il  venai( 
d'être  témoin. 

Un  trait  achèvera  de  démontrer  quels  égards ,  réels^ 
ou  affectés,  Moawiah  témoignait  à  Abd-allah  (2).  Ce 


(1)  Zamakhschariy  Rebi-alabrar ,  ras.  de  S.  Gcrmun  90>.f9l» 
346  verso, 

(â)  Ms.  arabe  703,  fol.    83   r^cto  et  verso.  —  Kliidii-Dàheri» 
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dernier  postait  une  terre  située  près  de  la  Mecque, 
et  continue  à  une  propriété  appartenant  à  Moawiilb» 
et  où  ce  prince  avait  établi  des  esclaves  chargés  de  ia 
culture.  Ces  hommes  ayant  pénétré  sur  le  tertvii» 
d*Âbd-anah^  ceiui-ci  adressa  au  khalife  une  lettre  aussf 
dtière  que  concise^  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 
a  Veuillez  9  ô  Moawiah,  interdire  a  vos  laboureurs 

•  l'entrée  de  ma  terre  ;  car  la  chose  tne  déplaît  colil^ 
»  plètement.  »  Moawiah ,  ayant  pris  connaissance  de 
cette  lettre ,  la  remit  à  son  fils  lezid ,  en  lui  recouh- 
mandant  de  la  lire ,  et  de  lui  dire  ({uelle  réponse  it' 
pigeoit  que  l'on  dût  y  faire.  lezid  déclara  qu'il  faflait 
eftvoyer  un  nombreux  corps  de  troupes ,  et  le  chai^r 
d'apporter  la  tète  de  l'audacieux  qui  avait  osé  adresser 
au  khalife  un  pareil  message. 

Moawiah ,  bien  loin  d'adoptei*  ce  conseil  violeirt, 
protesta  qu'il  saurait  prendre  un  moyen  pius  doux.. 
En  effet,  s'étant  fait  apporter  une  écritoire  et  une 
feuille  de  papier,  il  écrivit  en  ces  termes  :  «J'ai  lu  b 
«lettre  dû  fils  du  disciple  de  lapôtre  de  Dieu  (  sur  ^t 
»  reposent  la  paix  et  la  bénédiction  !).  Ce  qui  l'a  choqué 

*  ine  choque  également;  et  pour  le  satisfaire,  je  sa- 
«  '  erilierais  sans  peine  le  monde  entier.  Je  lui  adresM 
»  un  acte  authentique ,  signé  par  des  témoins ,  et  qui 

#  lui  donne  en  toute  propriété  ma  tettfe  avec  ceux 
V  qui  la  cultivent.  Il  peut  donc  réunir  à  son  domainfe 


Bis.  695 ,  M,  174,  verso  et  Mîv.  --^  Kemai^idin ,  mi.  BM,  fol;  69 
recto.  —  Abou-Bekr  beD-Hod|d|ah ,  ms.  1595,  foi.  ISl  ywfo  fet 
veno» 
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»  ce  fonds  de  terre  et  mes  ieàciàve^.  Adieu.  #  Abd^^illah 
fit  réponse  èil  ces  ténues  :  «  J  ai  Iti  ia  lettré  du  chef 
1»  des  croyâns  y  à  qui  je'  souhaité  que  Dieu  àccoiide  de 
n  lôitgs  fours  ;  et  f  y  ai  reConHà  cette  pructénce  con- 
to  sommée  qui  a  porté  ce  {Grince  àu  rang  Suprême. 
I»  Adieu.  ))  MoaWiah^  àpk*ès  avoir  Iti  ce  biflet/  I^  fêta 
à  son  fils  lezid ,  dont  le  visage  se  couvrit  d'bne  îex- 
tréme  pâleur.  «  Mon  fiiâ,  fijii  dit  alors  Moawiàh ,  si 
1^  jamais  tu  éprouves  une  pareille  maladie ,  en^Jiloie, 
p  povLt  ta  guérn*  y  un  semblable  remède.  » 
.  Au  surplus  y  Abd-allah ,  ilialgré  Féloignement  qu  il 
montrait  pour  le  khalife  Ommeade^  ne  ni^igéait  nulle- 
ment de  faire  valoir  auprès  de  ce  prince  ses  rédama- 
tions  personnelles,  et  ne  liianqUait  pâ^  d'eàijïlofyet 
tous  les  moyens  quelconques,  dès  qu'ils  pouvaient 
contribuer  à  faciliter  le  succès  de  ses  deriiiandes. 
Moawiah  (l)  avait  une  affirahchie,  nômihéé  Ma'fôh^ 
qui  se  chargeait  de  lui  transmettre  les  fécfuétes  des 
particuliers.  Un  jour,  Abd-allah  se  présenta  potir  être 
admis  chez  cette  femme.  Qudqu  un  lui  ayant  témoigné 
âdn  étonnement  de  voir  un  homme  tel  que  lui  attendre 
à  la  porte  de  Màïah ,  il  répondit  \  <«  Quaiid  on  ne  peut 
h  pas  atteindre  la  tête  des  affaires ,  tl  faut  en  saisi)'  la 
iJ  queue.  »» 

J'ignore  h  quelle  époque  on  ddit  rapj)0rtèf  une  artec- 
dote  vraie  ou  feùsse ,  mais  qui  est  racontée  par  tin  hfis^ 
térien  respéctaMe(2),  tfâfprès  Un  chWWiiqueur  nommé 

i»ii       I  Il        ■«        lin  ii-fTil     i'î      l'i.        ''.'■"         *  *  f      '''       (!      Hfjl 

(l)  Rebi-alabrar,  fol.  156  recto. 

(z)  MaKrizi,  Moukajfd ,  io\,  i49  recto  et  verso.  Voyez  aassi 
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Schabi  y  ({ui  assurait  avoir  été  témoin  du  tedli  «  Je  me 
9  trouvais,  disait-ii,  dans  io  parvis  de  la  kabah,avec 
«  Abd-ailahben-Omary  Abd-alIahben-Zobair,:  Moaab 
n  son  frère  et  Abd-almelîk  ben-Men^^an.  Après  une 
n  assez  longue  conversation ,  les  interlocuteurs*  se 
»  dirent  les  uns  aux  autres  :  Que. chacun  de  nous. se 
»  lève,  quil  embrasse  le  pilier  de  Yeniani  jlirJi  (^Sjil 
0  et  adresse  à  Dieu  une  prière  ;  il  sera  infailliblement 
»  exaucé.  Fils  de  Zobaïr,  ajoutèrent-ils,  leve-toi  ayant 
»  nous  tous  ;  car  tu  es  le  premier  enfant  qui  soit  né  (je- 
9  puis  rhégire.  »  Abd-ailah  s'avança  aussitôt,  embrassa 
»  le  pilier  et  dit  :  u  O  mon  Dieu ,  tu  es  grand;  c'est  dc^ 
»  toi  que  Ion  peut  espérer  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand. 
»  Je  te  demande,  au  nom  de  ton  visage  sacré,  de  tOQ 
»  trône  et  de  ton  temple,  ne  me  laisse  point  mouria: 
»  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  donné  l'empire  du  Hedjaz, 
»  et  que  }'aie  été  salué  du  titre  de  khalife.  »  Après  cetM 
»  prière,  il  se  rassit.  Alors,  Mosab  son  frère,,  saisissant  Iq 
»  pilier,  paria  en  ces  termes  :  «O  mon  Dieu,  tu  es  Iq 
»  maître  de  toutes  choses ,  et  tout  doit  aboutir  à  toiÂr 
M  Je  te  prie,  au  nom  de  ta  toute-puissance,  de  ne  psi^ 
»  souffrir  que  je  meure  avant  que  je  sois  gpuvemeoi- 
»  de  l'Irak  et  époux  de  Sokaïnah ,  fille  de  Hosauip  b 
»  Abd-almelik,  à  son  tour,  parla  en  ces  termes  :  a(X 
n  Dieu,  seigneur  des  sept  cieux ,  maître  de  cette  terre 
»  qui  se  couvre  de  plantes  après  avoir  jeté  inculte,  jet 
0  t'implore  comme  le  font  tes  serviteurs  les  plus  sou* 
u  mis  à  ta  volonté.  Je  te  prie ,  au  nom  de  ton  visage 
»  sacré,  au  nom  de  l'autorité  que  tu  exerces  avfe  rai- 
»  son  sur  toutes  tes  çréatui:es,.par  I)e$^.4r9ft8.4^:.9lïlW^ 


(5<*  ) 

%  iqtii'  font  lë  to^'dè'Ia'ttiai^Tf  âsfititeV  ne  me  laisisé 
W  pbint  thù^^  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  donné  fem- 
»  pire  sûr  léà  montrées  orientâleis  et  occidéhtaies  de* la 
«^ferpe^iiqué  tdus^eeux  qui  ^ declâi'ét'ont  mëS'^Vauty 
V  périssent  dans  leurs  entreprises  ^  et  qtle  !èlifi  tétés 
h  soietïtdfportééSen^tk-fif^Èé^cé.  »  Après quorii  &as- 
M  sit.  AbdaI|Ab})ei|LOttiM^,  iiîvîté  par  661s<^l3a!p!»gnon9 
«  à'ferire  à  soh  tbttt^sà  priène^  s  exprima  en  ces  termes  : 
«Oieu  dém^t  et  miséricordieux^  ;e  te  CQnjiiH^'/au 
h  nom  de  tft  diséricorde  qui  a  précédé  ta  cofèi^^  j^ 
iD  têt^onjuite,  au  nom  de  la  puit^nce  que  tu  exercer 
»  >5ur  toutes  ies  créatures^  ne  me  iaissé  pas  mo«trir 
>)»  jusqua  ce  que  tu  maies  rendu  digne  du  paradis,  i» 
Sohabî  ajoutait  :  u  J'ai  assez  vécu  pour  voir  chacun  de 
»  ces  personnages  obtenir  {effet  de  ses  demandes /et 
vi  Abd*aiiah  ben-Omar  recevoir,  dans  une  visiopi^  V^ 
M  surance  formelle  qu'il  entrerait  dans  le  ciel.  »■'■■'. 
M  :  Cependant  Moawiah  voyait  ta  fSRirtB^pprocherVCe 
iprihce,  toujours  tourmenté  du^  désir  de  transmettre 
le  khalifat  à  sa  famille,  avait  néalisé  ce  rêve  de  soft 
ambition  y,  en  désignant  pour  son  suoc«|seur  son  Sii 
Icbid.;  Maig qudiquO' ses  ordres ^  a  cet  égard^  n'eusses^ 
prouvé  aucune  opposition  apparente^  il  étak'ibiin 
éloigné  d'être  ^ns  iniquiétudeiipour;.ravénin:>Il>'faè 
|»>Bvaît)ise.  dissimuler  à  kiinnéitiè  b 'niittité  )de  ses 
droits',  et  ji -sentait  bien  quîâuxyéusi^defia  plus  saine 
partie  des;  Musulmans;!  il' a'ëtaît -qu'un  uaufpatéw 
heureux..  .11  Ji'ignorait  pas  ifue Ja.  Emilie  dlAlLjLaxail: 
nullement  perdu  l'espoir,  n^  Tint^ntion  de  Teyei^^icjuer 
le  rang  suprême  ;  que,  dun  aitftre^<QQté4  i^^^^ïÀes 
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Alicles,  Âbd-allab  ben<Zobaïr  réunissait  1^  titres  les 
plus  imposans  et  les  plus  propres  à  ëbiouir  {es  dévpts 
Musulmans;  et  que,  si  son  oœursouvrait.à  des^îiises 
d ambition,  il  aurait,  pour  parvenir  411  ;  kbfdî&tj  4es 
chances  de  succès  peu  équivoques.  .. 

Arrivé  au  tçrme  de  sa  carrrière,ft^wiAb»  se.roytnl 
près  de  descendre  dans  le  tombeau,  fit  approcher  «DR 
fils  lezid^  et  lui  donna  des  conseib  judicielix  sur  b 
conduite  qu'il  devait  tenir,  lors  de  spn  avépenient  «u 
I(hali&t,  pour  déjouer  les  dessein4  de  ses  rîvauK:  et 
aOermir  une  domination  encore  chancelante»  li  ]uir»> 
commanda  (l),  par-dessus  toutes  choses,  de  ménager 
et  de  gagner  par  ses  bienfaits  Hosaïn  fils  d'AIî^  dans 
lequel  il  devait  voir  le  plus  dangereux  des  concarrctiM^ 
puisque  ce  descendant  du  prophète  pouvait  compter, 
plus  qu'aucun  autre,  sur  laffection  de  la  meilieure 
partie  des  Musulmans.  .  .:     i 

li  engagea  fortement  son  fils  à  avoir  les  yeux  covierts 
sur  les  démarches  d'Abd-aUah  ben-Zobaïr  (2);  Uiop 
représenta  que  cet  homme,  avec  un  e^rit  médiocre^ 
un  langage  peu  éloquent,  des  projets  gigauitesqiltt^ 
peu  de  constance  et  de  ténacité  dans  la  conduite  dak 
afiàiresi  se  distinguait  par  un  caractère  plein  de  pcp- 
fidié  et  d artifices;  que  tantôt  ii  déployait  laudaët 
d'un  lion  affîimé,  et  tantôt  mettait  en  «iivre  toutes  ic^ 
rases  dun  renard.  Mon  fils,  ajoutartnl,  règle  ta  wêû^ 
Bière  d'agir  envers  cet  homme ,  sur  celle  qu'A  tieadvii 


■  ■  «■.'!-«  .^ I 


(ï)  '  Ma.  arabe  703,  fol.  33  reeio  et  verso. 
'  («)  M  s.  pcriAin  98,  foT.  966  verêû;  *  j 
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à  ton  égard.  Si,  par  Jhasàrdi.ilaBnoneedas  dispi>skioi|« 
pacifiques  et  consent  à.  te  j^eçonp^ifl^  pQur  khsdiff» 

:  A  peine  Moawiah  avait^ii  feçte4rfci. ypw,  qv« 
lei^id ,  après  $*4tre  fait  raoonD^Ur^  c0$$m^  kMife  p^i* 
les  habitons  de  Daqfia^  et  de  loutef  j^  ^i#(:):)y  ;mMpp[)^ 
2(U  gowerneroent  de  .Médirt«-:#i»^  cQii$i»  Waii4;  ben^ 
Atabah/'à  la  place  de  Aferwaa{)0tt-Iiakai9i  qui  avait 
jusqu'alors  çxerçé  ce«5  fonfit^^n^.  l\  Âonn%  U  çfmvfmn-^ 
d^meot  de  ia  Meoqu^à  Ai»rpU)b?>ïfSaïd-  :. 
,  :;Waiid  ne  fiiit  pas. plutôt  en  pos^^ion  de  soa  m^ 
pontonte  dignité ,  quil  reçut  dtmd  iprdr*!  formel 
d'exiger  des  habitans  de  la  ville :J[|^($jifQieii1i  de. fidélité 
%^,  nouveau  khalife.  On  lui  0ri|oint^.  partiçuli^fidliient 
de  mander  auprès  de  lui  Hosajfn,.  AbdralrahiDf^nii 
Abd-allah  benrZobaïr,  Abd-^Uah  bep-Omar,  içt  ^loi^y 
tjçnir  leur  adhésion  de  gréoud9'force.(2),  Si^f^u.**i| 
d  entre  eux  y  ajoutait  lezj^i  réfugie  de  tnh  fecon^ii^ft^) 
£ûs-lui  couper  la  léte ,  .et  wNoml^-mm  imro§rttaS§f! 
ment.  WftJid,  pflû^yé  d'iiQe  r)>Qhellip  oDmfnifi^imi 
appela  sou  prëdéce^seiv  MerwM  beni-Hôkittn:^ ' ^t,li^ 
demanda  ce  quil  avait  à  bm.M^mimMHA^^i^iii^A» 
bire  venir  sur4e-cbamp  fe^  q^taJbrejp^s9np^f$>9M^tf 

'  -'    •   --    ' '-^'  ^"-''"-' '■'  1^^^ 

I      I     ;  I       ;      ■    .  • 

(1)  Tabari ,  trad.  pers.  ms.  de.Ducauroy,  fol,  411  recto, 

(2)  Ms.  persan  98,  fol.  Î90  recto.  —Tabari ,  traï.  p^re.'*fô!:  4ll 
reètû,  407  recto  et  «niy.  —  Abiiifed« ,  Annales ,  iam,  1 ,;  phg.  jlè% 

^^Mmacint  Ht9(ori^  ftig.  69,  ?-t  MiftIy)?*rtA  A"^?:»"'^  ^^Pf^m 
114,  fol.  51  etsuiv.  —  Khondemir^  ^a^t^-aiieiir,  tom.  ),  foi.  30 
verso  etsuiv.  —  Nikbi  ben-MlMOud'/to8.'per9/él\  tôî'.'i90*y«t*ip 
et  sulv.  —  !i««.  vt.  7d3,'Coî.  B3  raciè^t  ir%r*».      '  uiiu  m;   « 
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avant  qu'ils  fussent  instruits  de  la  mort  de  Moawiah, 
et  de  ies  inviter -à  pi^éter  serment 'de  foi  et  hommage 
à  lezid.  II  ajouta  que^  s'ils  refusaient^  il  feilait  à  Tins- 
tëtït  leur  faire  trancher  fa  tête  ;  que  ce  moyen  expëditif 
ëtait  leiseut  parti  il  prendre^  pour  prëvehir  des  troubles 
iiiterBttinables.Waiîd  reste  consterné^  versa  des  larmes 
et'  déplbra  la  triste  nÀ^essité  que  lui  imposait  Tordre 
èe  son  souverain.  Merwan  lui  représenta  l'inimiticf  de 
la  maison  d'Aii  contre  celle  d'Ommaïah^  et  ies  guerres 
civiles  qu'une  conduite  peu  énergique  ne  manquerait 
pas  de  faire  nattre  parmi  les  Musulmans.  II  ajouta 
qu'il  fallait  également  tout  craindre  de  Tambition 
d'Âbd^IIah  ben-Zobaïr. 

'  '  Walid  envoya  aussitôt  un  de  ses  officiers^  pour 
mander Hosaïn,Abd-alrahman^  Abd-allah  ben-Zoba&r 
et  Àbd-allah  ben-Omar.  Us  ne  se  trouvaient  pas  chez 
êfûX|  et  étaient  alors  réunis*  dans  la  mosquée  près  du 
tdmbeau  de  Mahomet,  et  s'occupaient  à  converser- en- 
semble. Le  messager, > après  les  avoir  salués,  leur  an- 
ifonçaquo  Walid  desirait  leur  parier.  Hosaïn  répondit 
ijue,  dès  qu'ils  seraient  de  retour  chez  eux^  ib  s'empres- 
Dèîaietrt  de  se  tendre  aux  ordres  de  l'émir.  L'envoyé  se 
Uàta'de  partir^  et  d'aller  rendre  compte  à  son  mattre 
du  succès  de  sa  mission.  A  peine  était-il  éloigne, 
qu  Abd-aliah  ben-Zobaïr  dit  à  Hosaïn  :  «  Ce  n'est  pas  le 

»»  moment  où  d'ordinaire  l'émir  donne  ses  audiences. 

1 1 1    .  '  .   -fi^  .11- 

ji  Qïàfi  peut*il  avoir  à  nous  dire?  Tout  cejci  m'ctmhar- 
•îf'tàssfe  et  m'inquiète;  »  Hosaïn  répondit?  «  Je  pense 
M  que.Moawidli  est  naprt  :  îeri  effet,  la, nuit. dernière j 
n  pendant  mon  sommeil,  jai  vu  le  menier  de  ce 
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n  prince  renversé  9  et  son  palais  livré  aux  flammes.  A 
n  mon  réveil^  je  me  suis  dit  qu un  pareil  songe  man- 
n  noncait  la  mort  de  Moawiah.  S'il  est  ainsi,  dit  Abd- 
y»  allah,  l'émir  nous  mande  pour  nous  enjoindre  de 
»  prêter  serment  de  fidélité  à  lezid.  Quel  parti  vas-tu 
»  prendre  ?  »  Hosaïn  protesta  que  jamais^  il  ne  consen- 
tirait à  reconnaître  lezid  pour  son  souverain.  «  En 
»  effet,  ajouta-t-il,  c'est  un  homme  passionné  pour  le 
»  vin ,  la  débauche  et  la  chasse.  D'ailleurs ,  son  père  a 
»  juré  à  mon  frère  Hasan  que,  lorsqu'il  viendrait  à 
))  mourir,  il  me  transmettrait  le  khalifat  et  ne  le  iais- 
»  serait  à  aucun  de  ses  (ils.  » 

Cependant,  l'envoyé  de  Waiid  revint,  et  annonça 
aux  quatre  amis  que  le  gouverneur  les  attendait  et 
était  prêt  à  les  recevoir.  Hosaïn,  élevant  la  voix,  dé- 
clara qu'il  allait  se  rendre  à  cette  invitation.  Ensuite 
il  annonça  à  ses  compagnotis  qu'il  était  décidé  à  aller 
trouver  Walid,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  avait 
a  leur  dire.  Abd-allah  ben-Zobaïr  s'écria  :  «  Fils  d'Ali, 
f»  nous  sommes  tous  prêts  à  nous  sacrifier  pour  toi; 
»  car  j'appréhende  que  si  Waïid  te  tient  en  son  pou- 
»  voir,  il  ne  te  fasse  incarcérer  ou  mettre  à  mort.  » 
Hosaïn  déclara  que  son  intention  n'était  pas  de  se  pré- 
senter seul  à  l'audience  de  l'émir;  qu'il  mènerait  avec 
lui  un  nombre  d'amis  qui  porteraient  des  épées  ca- 
chées sous  leurs  robes ,  et  qui ,  au  premier  signal ,  vole- 
raient à  sa  défense ,  en  sorte  qu'il  pourrait  du  moins 
vendre  sa  vie  bien  cher.  En  effet,  Hosaïn ,  rentré  chez 
lui,  après  s'être  lavé  et  paré  de  ses  plus  beaux  habits, 
rassembla  ses  esclaves  et  ses  affranchis,  au  nombre  de 
IX.         ■  21 
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cinquante,  leur  recommandant  de  s  armer  depëes 
nues  caciiées  sous  leurs  robes ,  et  de  se  tenir  à  la  poite 
de  la  maison  du  gouverneur.  «  Si,  leur  dit-ii,  vous 
»  m'entendez  élever  la  voix  et  appeler  au  secours,  en» 
»  trez  sur  le  champ  y  et  arrachez  ma  vie  au  fer  des 
»  assassins.  » 

Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  Waiid,  qui  avait  a 
ses  côtés  Merwan  ben-Hakam.  Lemir  lui  ayant  appris 
la  mort  de  Moawiah,  Tinvita  a  reconnaître  lezid  pour 
légitime  khalife.  Hosaïn  allégua  qu'une  affaire  aussi 
importante  ne  devait  pas  être  traitée  à  huis  dos. 
(I  Demain  matin ^  dit-il,  que  lemir,  après  avoir  notifie 
»  publiquement  la  mort  de  Moawiah  et  avoir  reçu  le 
»  serment  des  habitans  de  Médine,  me  mande  à  mon 
»  tour  ainsi  que  mes  trois  amis ,  de  manière  que  tout 
to  se  termine  à-Ia-fois.  »  Walid  déclara  qu'il  accédait  à 
Cette  proposition. 

Merwan  essaya  vainement  de  l'engager  à  ne  pas  iais* 
ser  échapper  une  occasion  qui ,  probablement  ne  se 
représenterait  plus,  mais  a  faire  arrêter  Hosaïn,  et,  dans 
le  cas  où  il  refuserait  de  se  soumettre,  à  lui  &ire  tran- 
cher la  tête.  Walid  exprima  vivement  la  répugnance 
qu'il  éprouverait  à  user  de  violences  envers  le  parent  du 
prophète,  et  invita  Hosaïn  à  se  retirer,  lui  annonçant 
qu'il  l'attendrait  le  lendemain  matin.  Hosaïn,  qui  avait 
entendu  le  discours  de  Merwan ,  lui  adressa  les  re- 
proches les  plus  énergiques.  Comme  h  colère  lui 
faisait  élever  la  voix ,  les  affidcs  qu'il  avait  laissa  de> 
hors  se  préparaient  à  entrer  de  vive  force,  lorsqu'il 
sortit  et  les  engagea  à  s'éloigner  avec  lui. 
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Cependant^  Abd-allah  ben-Zobalr^  mandé  par 
Walid^  avait  promis  de  venir,  mais  ne  se  pressait 
nullement.  Plusieurs  messages  lui  furent  envoyés  suc* 
cessivement,  et  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfiti^ 
les  satellites  du  gouverneur  se  présentèrent  chez  Abd- 
allah ,  et  lui  unifièrent  que,  s'il  refusait  d'obéir  | 
ils  avaient  ordre  de  famener  mort  ou  vif.  Il  envoya 
alors  son  frère  auprès  de  Walid,  pour  lui  demander 
un  délai  jusqu'au  lendemain  matin  ;  ce  qui  fut  accordé 
sans  difficulté.  Tel  est  le  récit  que  nous  offrent  pitt* 
sieurs  historiens  orientaux. 

Suivant  une  autre  tradition  qui  parait  appuyée  stif 
le  témoignage  d'Abd-alIah  lui-même  (l),  celui-ci  avait 
des  raisons  meilleures  qu'un  songe  pour  supposer  h 
mort  de  Moawiah.  Passant  dans  les  rues  de  Médtne 
après  la  prière  du  soir ,  il  rencontra  Abd-allab  beib- 
Saad  y  sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi  en  Afrique, 
et  qui  avait  le  visage  complètement  enveloppé,  en  sorte 
qu'on  ne  lui  voyait  que  les  yeux.  L'ayant  toutefois  re- 
connu, il  l'aborda,  lui  demanda  ce  qu'if  avait  fait  de* 
puis  l'époque  de  leur  séparation,  et  en  quel  état  il 
avait  laissé  le  khalife;  ne  recevant  aucune  réponse,  il 
ajouta  :  a  Hé  quoi!  le  prince  des  croyans  serait-*tl 
»  mort  ?  »  Cette  question  n'ayant  été  accueillîe  que 
par  un  froid  silence ,  Abd-allah  s'était  hâté  de  venir 
trouver  Hosaïn,  lui  avait  communiqué  sa  conjecturo^ 
l'engageant  à  réfléchir  promptement  sur  le  parti  q|i'il 
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(1)  ^dkvrii  y  Moukaffâ ,  fol.  141  recto,  — Taki-eldin-fâsi ,  Hist, 
de  la  Mecque  ^  tom.  111 ,  ms.  7S1,  fol.  59  recta  et  ver$Q,     ' 
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voudrait  prendre.  II  ajouta  qu'il  avait  fait  disposer  des 
chevaux  dans  sa  maison  ,  et  qu'il  fallait  convenir  d'un 
rendez-vous  dans  le  cas  où  ils  parviendraient  à  endor- 
mir la  vigilance  de  leurs  ennemis. 

Suivant  la  même  tradition  (l),  Abd-allah  avait  à 
peine  quitté  Hosaïn  y  qu'il  reçut  un  message  qui  f in- 
vitait à  se  rendre  auprès  du  gouverneur  Walid  ben- 
Atabah.  Il  obéit,  et  trouva  chez  cet  ofQcier  Hosaïn  et 
Merwan.  On  lui  annonça  officiellement  la  mort  de 
Moawiah  ;  il  répondit  en  prononçant  la  formule  : 
«  Nous  devons  tous  retourner  auprès  de  Dieu.  »  Invité 
par  Walid  à  reconnaître  lezid  en  qualité  de  khalife,  il 
répondit  :  «  Je  n'ignore  pas  que  ce  prince  a  conservé 
K  contre  moi  quelque  ressentiment  de  ce  que,  du- 
»  rantlaviede  son  père,  j'ai  refusé  de  le  reconnaître 
»  pour  héritier  du  trône.  Si  donc  je  fais  aujourd'hui 
»  la  démarche  que  l'on  me  demande ,  lezid  ne  man* 
to  quera  pas  de  supposer  que  j'ai  agi  par  contrainte,  et 
»  cette  soumission  ne  le  flattera  pas  autant  que  je  le 
«f  désire.  Mais  attendons  le  matin,  et  réunissons  la 
»  multitude,  afin  que  la  prestation  du  serment  ait  lieu 
»  avec  toute  la  solennité  possible.  »  Merwan,  regar- 
dant Abd-allah ,  dit  à  Walid  :  <i  C'est  bien  là  ce  que 
»  j'avais  annoncé  ;  si  cet  homme-là  sort  d'ici,  on  ne  le 
I»  verra  plus.  »  Abd-aiiah  voulant ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  détourner  l'attention  de  cet  homme  clairvoyant, 
s'approcha  de  lui  et  lui  adressa  un  reproche  plein  d'ai- 
greur. Une  querelle  s'engagea,  et  tous  deux  finirent 

(1)  àlakrûi,  Moukaffâ,  hc,  laud. 
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par  se  prendre  aux  cheveux.  Walid  se  leva  pour  ies 
séparer  :  «  Hé  quoi!  lui  dit  Merwan,  au  lieu  def  te 
»  rendre  médiateur  entre  nous,  que  ne  donnes-tu  hr 
»  ordre  à  tes  gardes?  »  Walid  répondit  :  «  Je  sais  ce 
w  que  tu  veux  dire;  mais  je  me  garderai  bien  de  suivre 
»  ton  conseil.  »  Puis,  s  adressant  à  Abdhallah ,  «Tu  es 
»  libre,  lui  dit-if,  de  te  l'étirer  où  il  te  plaira.  »  Abd* 
aiiah  prit  la  main  de  Hosaïn;  tous  deux  sortirent  en- 
semble et  se  rendirent  à  la  mosquée.  Abd-àfiafh  pro- 
nonçait ce  vers  :  «  O  passant,  ne  mé>|uge  pas  semblable 
»  à  un  morceau  de  graisse  qu'un  homme  affamé  à  retire 
jî  précipitamment  de  la  chaudière.  »  A  leur  arrivée 
dans  la  mosquée,  ils  se  séparèrent,  et  chacufraiïa  dé 
son  côté  faire  sa  prière.  Les  émissaires  du  gouverneur 
venaient  les  épier,  et  ie  bruit  qu'ils  faisaient  en  mar- 
chant sur  les  cailloux ,  trahissait  leur  approche ,  jus^ 
qu'au  moment  où  la  voix  des  deux  amis  cessa  de  «e 
faire  entendre.  Tous  deux  reprirent  alors  le  chemin 
de  leurs  demeures.  Abd-allah ,  qui  avait  tout  disposé 
pour  sa  fuite,  monta  à  cheval,  sortit  de  sa  maison^ par 
une  porte  de  derrière ,  trouva  Hosaïn  à  l'endroit  cjfu'il 
lui  avait  assigné  comme  rendez-vous.  Tous  deux,'bèttè 
nuit  même,  quittèrent  la  ville  et  prirent  le  cheOiin  dé 
For  9^jÀ.  En  passant  par  le  lieu  ncmmé  jÙjethdjatkak^ 
ils  trouvèrent  Djafar  ben^Zobaïrqui  levait  niis  ce  ten^n 
en  culture.  li  leur  demanda  si  ^Moawiah  élaitmort; 
Abdt^allah  lui  répondit  affirmativefbàiît,  puis  il  ajouta': 
«  Viens  avec  nous  et  donne-JMMtô  ttn^4«4es-chameaux.  » 
Car  Djafar  avait  deux  deceB^anfinauxiquilui  siei*vaient 
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à  transporter  Teau  pour  farroscnienl  Je  la  terre.  Il 
récita  aussitôt  ce  vers  : 

a  O  mes  frères^  ne  vous  éloignez  jamais  de  moi. 
M  ,Mais  déjà  iis  sont  partis.  » 

Abd-allab ,  ppur  qui  ce  vers  parabsait  d'un  mauvais 
présage  y  répondit  :  <c  Puisse  ta  bouche  se  remplir  de 
»  terre.  ^  Ils  partirent  tous  ensemble  et  se  tendirent 
à  la  Mecque.  Cette  villo  avait  alors  pour  gouverneur 
Amrou  ben-Saïd,  surnommé  Aschdak.  Abd*allah,  ea 
arrivant,  déclara  quil  venait  chercher  un  asile  dans  la 
labah  ;  il  prit  le  surnom  du  Réfugié  :  il  ajouta  qu'il 
0xerait  son  séjour  dans  ce  lieu,  qu'il  défendrait  la 
kabah  et  s'y  tiendrait  à  couvert  jusqu'à  ce  qu'il  vh 
quelle  tournure  prendraient  les  événemens.  Du  reste > 
il  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  à  lezid.  Lui  et 
ses  compagnons  ne  faisaient  point  la  prière  avec  les 
autres  Musulmans  et  n'accomplissaient  pas  la  course 
du  mont  Arafah,  mais  ils  se  tenaient  toujours  à  part. 

Le  départ  d'Abd-alIah  et  de  Hosaïn  (l)  n'avait  pas 
tardé  à  être  connu  de  Walid ,  qui ,  furieux  de  se  voir 
pris  pour  dupe ,  dépécha  à  la  poursuite  des  fugitif 
trente  hommes  montés  sur  des  dromadaires.  Mais 
conime  Abd-allah  et  ses  amis  avaient  ,pris  une  route 
détournée ,  les  émissaires  de  Walid  se  fatiguèrent 
înMtil^ment  et  reprirent  le  chemin  de  Médine. 
.  '  Le  gouverneur  donna  Tordre  d'arrétàr  les  partisans 
d'Abd*aUah  ben-Zobaïr,  parmi  lesquels  on  distinguait 

.  i  (1)  Mhrkhond ,  m  «  partie ,  fol.  53  verso ,  53  recto. 
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Abd-ailah  ben^Moti,  parent  du  khalife  Omar;  mais 
quelques-uns  de  leurs  amis  eurent  i  audace  de  forcer 
ies  portes  de  la  prison  et  de  mettre  en  liberté  les  cap* 
tifs.  Abd-aliah^  comme  je  l'ai  dit,  était  arrivé  à  là 
Mecque.  Âmrou-Aschdak,  qui  commandait  dans  cette 
ville ,  né  témoigna  à  l'Hhistre  fugitif  auctme  intention 
hostile  (t).  Cette  conduite  pacifique  inspira  des  soup* 
çons  au  khalife  lezid ,  qui  destitua  Amrou  et  lui  donna 
pour  suocesseur  Walid  ben-Ataboh.  Celui-ci,  quij 
comme  on  la  vu,  avait  déjà  fe  gouvernement  de  Më- 
dine,  préférant  le  séjour  de  cette  dernière  ville,  se 
choisit  un  lieutenant  qui  devait,  en  son  nom,  surveiller 
{administration  <;Ie  la  Mecque. 

Abd-allah  ben^Zobaïr,  qui,  dans  ses  vues  ambi- 
tieuses (2),  aspirait  à  se  faire  proclamer  khalife,  ne 
voyait  qu'avec  un  extrême  déplaisir  le  séjour  de  Hosaîn 
à  la  Mecque;  il  craignait,  avec  toute  raison,  la  con- 
currence d'un  rival  aussi  redoutable,  qui,  par  sa  nais- 
sance et  ses  qualités  personnelles ,  devait  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  véritables  Musulmans.  Cepen- 
dant H  dissimulait  avec  le  plus  grand  soin  :  il  se  ren- 
dait chaque  jour  auprès  de  Hosaîn ,  le  comblait  d'é* 
gards  et  de  marques  de  déférence,  lui  laissait  le  soin 
de  faire  la  prière,  et  écoutait  attentivement  ses  discours 
et  ses  conseils^  Mais  ces  respects  affectés  n'avaient  rien 
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(1)  Taf^ari ,  ms.  de  Dacaufoy ,  fol.  411  recto, 

<S)  Ms.  pèrs.  98 ,  fol.  398  rec/0  qt  «itrfo.  —  Makrizi ,  Mimkt^, 
{q\,  142  recfo  et  verso.  —  Masoadi ,  Moroudj,  tom.  I ,  foi.  381  recto, 
—  Mirkhond,  iii.e  partie,  foL  56  verso  et  suiv.  —  Habib-alsetr^ 
fol.  îl  ifetsù,  &fc. 
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de  sincère  ;  du  reste  y  voulant  éloigner  de  soi  tout 
soupçon  d  une  ambition  exagérée^  il  affichait  un  entier 
détachement  des  choses  du  monde.  Établi  près  de  la 
kabah ,  ii  passait  la  journée  entière  à  prier  et  à  fiiire  le 
tour  de  Tédifice  sacré. 

Cependant  Hosaïn  avait  reçu  des  lettres  des  habitans 
deKoufah  qui  le  pressaient  vivement  de  venir  se  mettre 
à  leur  tête  y  promettant  de  le  reconnaître  pour  khalife 
et  de  faire  déclarer  en  sa  faveur  toute  la  populatibn 
de  l'Irak.  Hosaïn,  ébranlé  par  ces  offres  séduisantes^ 
songea  sérieusement  à  tenter  l'entreprise.  Sur  ces  entre- 
faites y  Abd-a!Iah  ben*Zobaïr  vint  un  jour  rendre  visite 
à  Hosaïn ,  et  y  après  quelques  momens  d  une  conver» 
sation  indifférente^  il  lui  dit  :  «  J'ignore  quel  motif 
9  nous  engage  à  laisser  des  usurpateurs  jouir  tranquille- 
H  ment  du  fruit  de  leurs  intrigues^  tandis  que  nous, 
»  fils  de  ceux  qui  ont  accompagné  le  prophète  dans  sa 
VI  fuite  ^  nous  avons  au  pouvoir  suprême  des  droits  in» 
9  contestables.  Pour  toi ,  que  prétends-tu  faire  ?  »  Ho- 
saïn répondit  qu'il  avait  dessein  de  partir  pour  Kou&h 
et  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  partisans  et  des  hoinmes 
distingués  qui  l'appelaient  dans  cette  ville.  Abd-af  lah  se 
hâta  de  répondre  :  u  Si  je  comptais^  comme  tot^  à 
»  Koufah,  un  nombre  de  sectateurs  zélés ,  je  ne  serais 
»  jamais  sorti  de  cette  importante  cité.  »  Mais  aussitôt  ^ 
craignant  que  Hosaïn  ne  soupçonnât  ses  intentions  se?. 
crêtes ,  il  ajouta  avec  un  empressement  hypopite  : 
«  Si  tu  te  décides  à  rester  dans  le  Hedjaz  et; à  reven- 
»  diqucr  le  rang  suprême,  bien  loin  de  rençontrei^.en 
})  moi  un  rival,  tu  y  trouveras  un  auxiliaire  pleia  de 
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f>  zèle  et  de  dévouement.  »  Hosaïn  répondit  :  «  J*ai  en- 
I)  tendu  dire  à  mon  père  qu'il  doit  paraître  ici  un  bé- 
»  lier  qui  causera  ia  violation  des  privilèges  dont  jouit 
»  cette  viile  sainte;  or,  je  ne  voudrais  pas  être  ce  bér 
»  lier.  — Hé  bien ,  dit  Abd-aliah ,  si  tu  le  veux,  reste 
»  ici  et  mets-moi  à  la  tète  des  aSàires  ;  je  te  promets 
n  une  soumission  entière.  »  Hosaïn  témoigna  qu'il 
n'approuvait  pas  cette  idée;  ensuite  ils  se  mirent  tous 
deux  à  parier  à  voix  basse. 

Cependant  Hosaïn  dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  tu<^ 
près  de  lui  :  «  Savez-vous  ce  que  cet  homme  me  pro- 
»  pose  ?  »  Tous  ayant  répondu  qu'ils  l'ignoraient  :  «  Eh 
n  bien^  dit-ii,  il  me  presse  de  fixer  mon  séjour  dans 
n  cette  mosquée ,  s'engageant  à  réunir  autour  de  moi 
Il  tous  les  Musulmans.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Par  Dieu  ! 
»  j'aime  mieux ,  si  je  dois  être  égorgé ,  que  ce  soit  à 
»  un  paime.  de  cet  édifice  que  dans  son  intérieur,  cit 
Il  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  ia  distance  de  deux  palme$(. 
Il  que  d'un.  Certes,  quand  j'entrerais  dans  le  trou  d'un 
»  de  ces  reptiles,  mes  ennemis  sauraient  m'en  tirer 
p  pour  accomplir  sur  moi  leurs  desseins  sanguinaires.  » 

Abd-aliah  s'étant  levé  et  ayant  pris  congé  de  Hosaïn , 
celui-ci  dit  à  ceux  qui  I! entouraient  :  ^  Voilà  ua  homui^ 
»  qui  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  de  me;  VQÎf 
Il  quitter  le  Hedjaz  ;  car  il  sait  fort  bien  qu'il  ne  po^fn 
Il  rait  lutter  contre  moi' dans. rppinion  publique tf, et i{ 
n  espère  que  mon  départ  lui  laissera  le  champ. iibreii,^^ 

Cependant  Abd-allah  beur Abb^$  vint  trouver  :Ho- 
saïn  et  le  conjura  de  ne  point  entreprendre  le  voyage 
de  Koufah ,   lui   représentant  les  périU  qvio  fieyait 
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entraîner  une  entreprise  aussi  audacieuse.  Mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  changer  de  résolution  ^  il  ajfmta  : 
«  Si  tu  quittes  le  Hed jaz  ^  tu  vas  combler  de  joie  le  'fils 
D  de  Zobaïr;  car,  tandis  que  tu  es  ici ,  personne  ne  le 
n  regarde.  »  Abd-allah ,  ayant  pris  congé  de  Hosaîn  y 
et  passant  auprès  d'Ebn-Zobaïr^  lui  dit  :  «  Sois  tran- 
»  quille  et  satisfait^  6  fils  de  Ziobaïr.  d  Puis  il  récita  ce 
vers  :  «  O  alouette  de  Moammer,  l'air  est  libre  pour 
»  toi;  ponds,  gazouille  et  béquette  tant  que  tu  vou- 
i>  dras.  Voilà  Hosaïo  qui  part  pour  f  Irak  et  qui  t'a- 
»  bandonne  le  Hedjaz.  » 

A  peine  Hosaîn  avait-il  quitté  la  Mecque,  que  le 
fils  de  Zobaïr  commença  à  disposer  tout  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  ambitieux.  Il  revêtit  le  manteau 
appelé  maâferi,  (^;iU.«.  II  mesura  son  ventre  en  di- 
sant :  «  H  a  aujourd'hui  la  largeur  d'un  palme  ^  et  bien^ 
tôt  peut-être  il  n'aura  pas  tant  d'étendue.  »  H  se  mit 
à  injurier  les  enfans  d'Ommaïah  y  et  à  prêcher  la  révolte 
contre  ces  princes ,  demandant  quels  étaient  ceux  qui 
voulaient  combattre  pour  Dieu^  pour  la  kabah  et 
pour  la  ville  sainte. 

La  ville  de  la  Mecque  (1)  se  divisa  en  deux  factions, 
dont  fune  tenait  pour  lezid  et  l'autre  pour  Abd-«Ilah. 
Celui-ci  faisait  la  prière  à  la  tête  de  ses  partisans ,  tandis 
que  le  délégué  de  Waiid  la  faisait  d  un  autre  côté. 
Ëiifin  Abd-allah  réussit  à  contraindre  cet  officier  de 
quitter  la  vifle. 

Mais  bientôt  (  l'an  61)  arriva  la  nouvelle  de  la 

(1)  Tabari,  fol.  411  v^5<7. 
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mort  tragique  deHosaïn  (1),  qur,  comme  on  sait,  périt 
misérablement  dans  les  plaines  de  Kerbda.  A  l'instant , 
Abd-allah  se  leva  au  milieu  de  la  multitude  ;  et  après 
avoir  loué  Dieu  et  appelé  sa  bénédiction  sur  Mahomet , 
il  déplora  ^  en  ;  termes  pathétiques ,  la  catastrophe  du 
fils  d'Ali,  chai^ea  d'ilnprécations les  habitans  de  ilrak 
en  général  et  ceux  de  Koufah  en  particulier,  «c  La  po- 
$.  pulation  de  cette  province,  dit«il,  est,  à  quelques 
9  .exceptions  près,  composée  d'hoipme  fourbes  et  pçr- 
9  fides,  et  tes  habitans  de  Koufàh  l'emportent  en  mé- 
»  chanceté  sur  tous  ceux  de  l'Irak.  Ils  ont  appelé 
n  Hosaïn,  promettant  de  s'armer  en  sa  feveur  et  de  le 
9  reconnaître  pour  leur  chef;  mais  à  peine  était-il  ar-* 
I»  rivé ,  qu'ils  se  sont  dédarés  contre  lui  et  lui  oVit  dit  : 
n  Nouis  te  laissons  le  choix  ^itre  deux  partis  seulement , 
»  ou  soumets-toi  à  nous,  et  nous  t'enverlx>ns  à  Ëbn* 
9  Ziad ,  qui  prononcera  sur  ton  sort  ainsr  qu'il  fe  jugera 
»  à  propos,  ou  prépare-toi  à  combattre.  Hosaîn  voyait 
ft  bien  qu'à  la  tête  du  petit  nombre  de  ses  compagnons , 
n  il  n'était  point  en  état  de  résister  à  une  si  grande 
i>  multitude;  et  sans  avoir  besoin*  qu'une  révélation 
n  divine  lui  annonçât  l'avenir,  il  sentait  qu'il  allait  in- 
»  Êiilliblement  périr  :  toutefois,  il  n'hésita  pas  à  pré^ 
n  férer  une  mort  honorable  à  une  existenice  ign'omi- 
9  nieuse.  Puisse  ie  Très-haut  combler  de  ses  miséri- 
n  cordes  Hosaîn ,  et  couvrir  d'opprobres  son  meurtrier. 
9  Certes,  la  perfidie  des  habitans  de  Koufàh  à  fégafrd 
9  de  Hosaîn,  leur  révolte  contre  lui,  auraient  dû  être 
"  ■      I 

(1)  Makriziy  Moukaffâ,  fol.  14S  verst). 
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»  pour  un  si  grand  homme  un  avertissement  efGcace 
»  et  le  détourner  de  se  (ler  à  des  êtres  de  ce  caractère  : 
»  mais  il  fallait  que  la  destinée  s'accomplit  ;  et  lorsque 
»  Dieu  a  manifesté  sa  volonté,  rien  ne  saurait  en  arré- 
»  ter  l'exécution.  Après  une  catastrophe  si  tragique  ^ 
p  devons-nous  accorder  à  ces  hommes  fourbes  une 
1)  confiance  aveugle ,  ajouter  foi  à  leurs  paroles  et  re« 
»  cevoir  leurs  sermens.  Non,  certes,  non,  îisneiqnt 
»  pas  dignes  d'un  pareil  témoignage  d'estime.  Celui 
»  qu'ils  ont  lâchement  égorgé,  prolongeait  ses  veifles 
n  pendant  la  nuit  et  consacrait  fréquemment?  les  jours 
»  au  jeune.  Cet  homme,  à  coup  sur,  parsoazèlepdur 
»  la  religion  et  ses  éminentes  qualités ,  méritait  bien 
»  mieux  qu'eux  le  rang  qu'ils  ont  usurpé.  Par  Dieu! 
n  on  ne  le  vit  jamais  préférer  la  musique  à  la  lecture 
M  du  Coran ,  des  chants  efféminés  à  la  componction 
»  produite  par  la  crainte  de  Dieu,  la  débauche  du  vin 
9  au  jeûne,  les  plaisirs  de  la  chasse  aux  conférences  des^ 
»  tinées  à  de  pieux  entretiens.  Bientôt  ces  hommes 
»  recueilleront  le  fruit  de  leur  conduite  perverse,  n 

Aussitôt  tous  les  amis  d'Abd-alIah  se  pressèreilt  au- 
tour de  lui  et  Texhortèrent  à  se  faire -ouvertement  r6^ 
connaître  comme  khalife.  «  En  effet,  lui  dirént-ib , 
»  depuis  la  mort  de  Hosaïn ,  il  ne  reste  plus  personne 
V  dont  tu  puisses  craindre  là  rivalité.  »  Déjà  Abd^iliah 
avait  pris  secrètement  ce  titre;  mais  à  l'ex^rieur  îl>se 
donnait  seulement  le  nom  du  Réfugié, de  la  iaaiÀ>n 
sainte.  II  disait  qu'un  mot  de  son  père  l'engageait  à 
préférer  ce  surnom.  Lorsque  Zobaïr  allait  partir  pour 
Basrah,  se  tournant  vers  la  kabah,  il  dit  à  .son  fils  : 
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«  Je  ne  vois  pbmt  'lin  autre  édifice  qui  oflfré  un  séjour 
Il  aussi  favorable  pour  celui  qui  veut  obtenir  des  grâces 
»  du  ciel  ou  qui  a  des  dangers  à  craindre  (l).  »  Abd- 
allah répondait  aux  instances  de  ses  amis  qu'il  ne  fallait 
rien  précipiter. 

Cette  même  année  (2) ,  Waiid  ben-Atabah ,  gou- 
verneur de  Médine ,  se  rendit  à  la  Mecque  pour  faire 
lé  ,pélerinage«  H  accomplit  les  cérémonies  de  cet  acte 
religieux  à  la  tête  de  ses  partisans^  tandis  qu  Abd-aflah^ 
suivi  des  siens  ^  se  tenait  constamment  à  part.  Cepen- 
dant le  khalife  lezid  était  instruit  des  intrigues  et  des 
démarches  secrètes  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr  :  après  avoir 
patienté  quelque  temps  (3)^  il  jura,  dans  sa  fureur, 
qu  il  ne  recevrait  plus  le  serment  de  fidélité  de  ce  re- 
belle, qu'il  ne  fut  amené  en  sa  présence  avec  le  cou  et 
les  mains  chargés  de  chaînes.  II  fit  fondre,  pour  cet 
effet ,  un  joug  et  une  chaîne  d'argent. 

Voulant  toutefois  essayer  (4)  s'il  pourrait,  sans  em- 
ployer la  force  des  armes,  réaliser  son  serment,  il  en- 
voya vers  son  rival  une  députation  composée  de  dix 
habitans  de  la  Syrie,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  No- 
man  ben-Beschir  VAnsari»  Ses  compagnons  de  voyage 
étaient  Abd-allah  beii-Adhah ,  Rouh  ben-Zenba ,  Saad 
ben-Hamzah,  Màlek  ben-Hobaïrah ,  Abou-Kebschah , 

(1)  Hist,  de  la  Mecque,  tom.  III,  ms.  7S1 ,  foi.  59  recto, 
(3)  Tabari,  ms.  pers.  63,  p.  537,  ms.  de  Dacaaroy,  fol,  411 
recto, 

(3)  Tabari,  loc,  laud, — Mirkbohd,  iii.«  partie,  fol.  55  rec/o. 

(4)  Makrizi,    Moukaffâ ,   fol.    143  recto,  —  Kitab'olagâni , 
tom.  I,  fol.  5  verso. 
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7.im\  Iien-Amrou ,  Abd-allnh  ben>MosadaIi  et  son  ^^^^c 
Abd-alraliaman  ,  Scherik  bcn-Abtl-altah  et  Abd-ali;ili 
ben-Amar.  Cette  cléputation  porte,  chez  les  historietis, 
le  nom  de  rekb  i_-Sj  (cavakade),  attendu  que  les 
Syriens  désignent  par  ce  mot  une  réunion  de  dix  per- 
sonnes, tezid  avait  remis  à  Abd-allah  ben-Adhah  une 
chaîne  d'argent,  afin  d'en  iier  Abd-allali  Len-Zobaïr, 
Il  donna  également  au  même  envoyé  un  bornous  de 
soie,  dont  i!  devait  revêtir  le  rebelle,  par-dessus  la 
chaîne,  afin  de  la  dérober  à  tous  îes  regards. 

Les  députés  sciant  mis  en  marche  et  clant  arrives 
à  Médine,  Abd-allah  ben-Adhah  rencontra  Merwan 
ben-Hakam ,  auquel  il  rendit  compte  de  la  mission  don! 
il  était  chargé.  Il  ajouta  que  le  khalife  avait  écrit  en  ces 
termes  à  Abd-allah  ben-Zobaïr  :  «  Je  t'envoie  une 
n  chaîne  d'ai^ent ,  un  joug  du  môme  métal  et  une 
Il  bride  d'or,  et  j'ai  juré  que  tu  serais  amené  en  ma 
u  présence  ainsi  garnlté.  »  Merwan  fit  partir,  avec  les 
députés,  son  fils  Abd-alaziz  et  le  frère  de  celui-ci.  11 
recommanda  au  premier,  lorsque  les  envoyés  se  se- 
raient acquittés  de  leur  commission,  de  se  présenter 
devant  Abd-allah  ben-Zobaïr,  et  de  lui  réciter  ces  vers 
composés  par  lui  : 

Il  Prends  cela.  Sans  doute  il  n'y  a  rien  là  qui  soit 
B  digne  d'un  iionime  élevé,  et  l'homme  accoutumé  à 
•I  l'humiliation  y  trouverait  même  un  sujet  de  plainte. 

1'  O  Amer!  on  a  exigé  de  toi  une  chose  pénible, 

isses  au  milieu  de  tes  voisins  en  Tdanldil^  , 


I  fust; 


I  II  nie  semlilc  voir  en  toi  un  chameau  dcstil 
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n  l'irrigation  des  terres ,  et  auquel  on  dit^  avance  ou 
»  recule  avec  le  seau  que  tu  conduis  (!)•  » 

La  députation  étant  arrivée  à  la  Mecque  et  ayant 
accompli  le  message  dont  elle  était  chargée ,  Abd-ala- 
liz  dit  à  Âbd-allàh  :  a  Mon  père  m'a  envoyé  près  de 
p  toi  f  par  zèle  pour  tes  intérêts  et  dans  la  crainte  qu'il 
n  ne  te  soit  fait  quelque  insulte,  d  Puis  il  répéta  les 
vers  susdits. 

a  Fils  de  Merwan,  répondit  Abd-allah,  j'ai  entendu 
ff  ce  que  vous  venez  de  dire  ;  mais  déclarez  à  votre 
»  père, 

»  Que  je  suis  fait  d'un  bois  dont  les  souches  restent 
V  inébranlables  au  milieu  du  choc  des  vents  et  de  la 
„  tempête. 

»  Jamais  je  ne  ploierai  le  doigt  sous  l'effort  des 
»  orages  de  l'atmosphère ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  la 
»  pierre  broyée  sous  la  dent.  » 

Puis  il  ajouta  :  «  O  mon  Dieu ,  je  suis  venu  comme 
}}  suppliant  chercher  un  asile  dans  ta  maison  sainte.  » 
Et,  depuis  ce  moment,  on  lui  donna  le  surnom  de 
^^  Réfugié. 

Noman  ben^Beschir  se  trouvait  souvent  seul  avec 
Abd-allah ,  dans  la  partie  de  la  mosquée  appelée  Hodjr 
y^.  Abd-allah  ben-Adhah  dit  un  jour  à  Ebn-Ziobaïr  : 
«  CexAnsari  n'a  reçu  aucune  mission  que  nous  n'ayons 
M  reçue  comme  lui  ;  seulement  il  a  été  établi  notre 


(1)  Le  premier  et  ie  troisième  de  ces  vers  se  trouvent,  avec  une 
légère  variante ,  dans  le  recueil  intitulé  Hamasah  (  éd.  Freytag, 
pag.216). 
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w  chef.  Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  quelle  âiftérendc  peut 
»  exister  entre  les  Mohudjir  et  les  Atisaris.  »  Abd- 
allah repondit  :  «  Qu'avons-nous  de  commun  toi  et  moi  ? 

.  «  Je  suis  ici  comme  une  des  colombes  de  la  Mecque; 
»  oserais-tu  tuer  un  de  ces  oiseauxî  —  Certes,  dit 
V  Abd-allali  ben-Adhah  ,  quel  privilège  spécial  ferait 
n  respecter  les  colombes  de  la  Mecque?  Jeune  esclave, 
H  conlinue-t-il,  apporte-moi  mon  arc  et  mes  flèches;  « 
ce  qui  fut  exécuté.  Alors  prenant  une  flèche  el  la 
posant  au  milieu  de  l'arc ,  il  la  dirigea  vers  une  des  co- 
lombes de  la  mos(|uée  et  se  mit  à  dire  :  u  Colombe, 
11  est-il  vrai  que  le  khalife  lezid  est  adonné  au  vin? 
»  Réponds  aflîrmativement,  et  dans  ce  cas,  par  Dieu, 
■  je  le  percerai  de  cette  flèche.  Colombe,  prétends-lu 
n  dépouiller  de  la  dignité  de  khalife,  lezid,  fds  de 
Il  Moawiah,  te  séparer  du  peuple  de  Mohammed ,  et 
ïi  rester  dans  ia  maison  sainte  jusqu'à  ce  que  tu  sois 
»  livrée  àl'insulteel  à  l'outrage?  Si  tu  le  fais,  par  Dieu, 
»  je  vais  te  percer  de  ce  trait  aigu.  —  Malheureux ,  lui 
n  dit  Ebn>Zrobaïr ,  crois-tu  qu'un  oiseau  puisse  paHer  ? 
M  —  Non ,  dit  Abd-allah ,  mais  toi ,  tu  peux  répondre  ; 
n  je  jure,  au  nom  de  Dieu ,  que  tu  prêteras  serment  à 

'  •  lezid ,  soit  de  gré ,  soit  de  force ,  ou  que  tu  verras  les 
n  drapeaux  des  Ascharis  flotter  dans  cette  vallée;  et 
t  alors,  je  ne  reconnaîtrai  guère  les  grands  privilèges 
1  que  tu  réclames  pour  ce  lieu.  —  Quoi  !  dit  Ebn- 
)  Zobaïr,  Je  territoire  sacré  sera  donc  livré  à  la  pro- 
1  fanation?HEbn-Adhali  répondit:"  Le  profanateur  de 
1  ce  iicu  est  l'homme  qui  y  professe  des  maximes  he- 
>  t^tiques.  «  Abd-allah ,  après  avoir  retenu  les  dép|ftes 
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en  prison  l'espace  d'un  mois,  les  renvoya  vers  lezid 
sans  les  charger  d'aucune  réponse. 

Cependant  Abd-allah  ben-Zobaïr  alla  trouver  Safîah, 
fille  d'Abou-Obaïd  et  épouse  d'Abd-allah ,  fils  du  kha- 
life Omar.  Il  lui  déclara  que  sa  révolle  avait  pour  mo- 
tif l'indignatio'n  qu'il  éprouvait,  comme  zélé  pour  les 
intérêts  de  Dieu,  du  prophète,  des  Mohadjirs  et  des 
Ansaris,  envoyant  Moawiah  et  lezid  son  fils  s'arroger 
en  totalité  les  dépouilles  de  l'ennemi.  H  la  pria  d'invi- 
ter son  mari  à  reconnaître  pour  khalife  le  Cih  de  Zobaïr. 
En  effet ,  lorsque  Safiah  fit  servir  le  souper  d'Abd-allah 
ben-Omar,  elle  lut  parfad'Ebn-Zobaïr,  vanta  son  zèle, 
ses  grandes  qualités,  et  ajouta  qu'il  ne  prêchait  uni- 
quement que  lasoumission  aux  ordres  de  Dieu.  Comme 
elle  se  répandait  en  éloges  sur  cette  conduite,  Abd-a!lah 
lui  dit  froidement  :  »  N'as-tu  pas  vu  ces  mules  blanches 
tt.  sur  lesquelles  était  monté  Moawiah  lorsqu'il  fit  son 
«  pèlerinage  ?  Eh  bien  !  le  désir  de  se  les  approprier  est 
n  le  véritable  motifqui  met  les  armes  à  la  main  d'£bn- 
»  Zobaïr,  « 

On  disait  à  Abd-allah  :  «  La  paix  est  préférable  à  la 
H  guerre.  «  H  répondit  :  «  Certes,  un  coup  d'épée  reçu 
B  au  ïein  d'une  position  brillante  vaut  mieux,  à  mon 
n  gré,  qu'un  coup  de  fouet  qu'accompagne  l'avilisse- 
■  ment.  " 

L'année  suivante,  Walid  tenta  de  s'emparer  de  la 
personne  d'Abd-aliah  ben-Zobaïr  (l)  :  celui-ci  en  ayant 


(1)  Tabari,  ms.  pers.  63,  pog.  â38.  —  Ms.  deDuvagroy,  fol. 
Ht, 

IX.  22 
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été  informé ,  écrivit  à  lezid  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  disait  :  u  Walid  est  un  insensé  qui,  par  sa  folie , 
D  perdra  tout  ;  envoie  à  sa  place  un  autre  gouverneur 
I)  qui  répare  les  torts  de  cet  homme«  »  lezid  reçut  cette 
dépêche  avec  un  vif  plaisir;  il  rendit  grâces  à  Dieu ,  se 
flattant  qu  Abd^iIIah  ne  tarderait  pas  à  se  soumettre  à 
son  autorité.  II  se  hâta  de  destituer  Walid ^  et  nomma  ^ 
pour  le  remplacer,  son  cousin  Othman  ben-Mohammed. 
Le  nouveau  gouverneur  fixa  son  séjour  à  Médine«  Ce* 
tait  un  jeune  homme  sans  expérience,  qui  ne  s'occupait 
huDement  des  soins  de  l'administration  et  consacrait 
tout  son  temps  au  jeu  et  à  la  débauche.  lezid ^  informe 
de  sa  conduite ,  ne  tarda  pas  à  lui  donner  pour  succes- 
seur Amrou  ben-Saïd,  surnommé  Aschdak,  qui, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  ava^t  déjà  rempli  les  fono^ 
tions  de  gouverneur  de  la  Mecque. 

A  peine  cet  of&cier  avait-il  pris  possession  de  sa  nou» 
velle  dignité ,  que  le  khalife  lui  écrivit  pour  lui  re*» 
commander  expressément  de  commencer  les  hostilités 
contre  Abd-allah  ben-Zobaïr  (l).  Amrou  leva  aussitôt 
un  corps  d'environ  2,000  hommes  dont  il  donna  ie 
commandement  à  Amrou ,  fils  de  Zobaïr,  qui  était 
ennemi  juré  de  son  frère  Abdallah.  Ce  général  s'étant 
mis  en  marche,  partagea  sa  troupe  en  deux  bandes: 
lune,  sous  les  ordres  d'Onaïs  ben-Amrou,  prit  les  de- 
vans  et  se  porta  au  lieu  nommé  Dzoti'Tofoà,  tandis 

(1)  Makmi,  Moukaffâ,  fol.  143  recto,  —  Masoadi»  Morout^, 
tom.  1,  fol.  39S  verso.  —  Mirkhond,  iii.«  partie,  fol.  55  recfo  et 
verso.  — Taki-eldin-fàsi ,  Hist.  de  la  Mecque,  tom.  III,  mi.  791, 
fol,  54  verso. 
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([u'Ammu ,  a  la  Icte  du  gros  de  ses  forces ,  vint  cam- 
per dans  la  vallée  d'Abtali.  De  cet  endroit,  H  envoya 
un  message  vers  son  frère,  et  lui  fit  dire  :  «  Accomplis 
n  le  serment  du  khalife;  ce  prince  a  jure  qu'il  ne  rece- 
1)  vrait  point  ton  hommage,  à  moins  que  tu  ne  lui  fusses 
«  amené  avec  une  chaîne  d'ai^ent  attachée  à  ton  cou, 
■>  Garde-toi  Je  mettre  les  Musulmans  aux  prises  les  uns 
D  avec  les  autres,  car  tu  es  sur  un  territoire  sacre.  " 
(La  suite  dans  un prochaiu  numéro.  ] 


Documens  originaux  sur  les  relations  diplomati- 
ques de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  I^ouis  KtV,  recueillis  par  M.  Brosset 
jeune. 

(  Suite.  ) 


II,  Réponse  du  roi  Wakbiang  à  une  lettre  de  Louis  XIV, 

(Sbju  texte  géorgien.) 

Les  rapports  qu'avait  établis  entre  ia  France  et  la 
Géorgie  le  passage  de  tant  de  Français  et  la  lettre 
de  Wakhtang  a  notre  ambassadeur,  se  continuèrent 
dans  les  années  suivantes.  Une  lettre  du  P.  Richard  , 


datée  de  Marseille, 


1710,  nous  apprend  qu'il  a 


quitté  Rome  (1)  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendait,  pour 
venir  en  France ,  sur  la  même  felouque  qui  avait  porté 


(1)  Cerrttfotidunce  de  Perie ,  pièce  99. 
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prëcédemment  à  Rome  le  prince  Soulkban  Saba  (l). 
Cependant ,  cet  oncle  de  Wakhtang  ne  se  montre  à 
Paris  quen  1714.  H  faut  donc ^  l.**que  cet  envoyé 
ait  fait  un  long  séjour  dans  iltalie,  et  2.""  que,  dans 
rintervafle ,  le  gouvernement  français  se  soit  mis  en 
communication  avec  Wakhtang.;  car  Soulfchan  Saba 
apporta  la  réponse  suivante  aux  lettres  du  roi  : 

«Au  très-grand  y  tres'hauù,  très-belliqueux  roi, 
n  qui  j  par  la  force  de  ses  armes,  soumet  tous  les 
p  autres  à  sa  puissance. 

»  Le  plus  élevé,  très-Iouable ^  et  admiré  de  tout 
n  l'univers^  soleii  qui^  par  vos  lumières  (2),  écIaireE 
D  les  autres  princes ,  puisque  vous  êtes  sur  eux  ce  qu'est 
i>  le  soieil  sur  les  astres ,  et  qui  ne  pouvez  trouver  aucun 
n  semblable  ;  vous  tenez  en  bride  vos  ennemis ,  sans 
»  qu'aucun  puisse  vous  résister. 

«  Nous  Vaktank ,  roi  de  Géorgie ,  qui  recherchons 
»  avec  ardeur  Foccasion  de  servir  votre  majesté,  venons 
»  lui  présenter  nos  très-humbles  respects,  et,  autant 
»  que  nous  sommes  dignes ,  prenons  la  liberté  de  lui 
n  écrire  avec  toute  la  vénération  possible. 

(c  La  lettre  dont  votre  majesté  nous  a  honoré  nous 
»  fut  rendue  le  25  avril.  Nous  en  avons  eu  une  si 
n  grande  joie,  que  nous  ne  pouyons  exprimer  par 


(1)  Cette  indication ,  combinée  avec  iet  iermet  de  Wakhtang , 
dans  la  lettre  f oivante ,  où  il  parle  de  sa  captiritë ,  et  avec  la  date 
dn  Raqam ,  cite  plus  bas ,  prouve  qne  le  roi  W^aLhtang  fut  retire 
de  Géorgie  à  la  fin  de  1708 ,  on  en  1709 ,  mais  pas  ploa  tsrd. 

(S)  Le  manuscrit  porte  :  qui,  par  ses  lumières  écimirés. 
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»  lettres.  Elte  redoubla'  lorsque  nous  apprinies  sët 
»  grandes  victoires ,  et  la  gioirequi  environne  son  trône 
»  très-élevé.  Nous  n'avons  pas  manqué  d'en  rendre 
M  grâces  au  très-haut  évéque  (l)  de  (xaiiczoh^  qui  a 
»  écrit  favorablement  de  nous;  et  votre  majesté  n'a 
n  pas  désapprouvé ,  dans  nos  états ,  ce  que  nous  de*- 
n  sirons  faire  et  ferons  toutes  les  fois  que  nous  en 
»  aurons  i  occasion  y  pour  marquer  à  votre  majesté 
n  nos  très-humMes  reconnaissances.  Nous  souhaitons 
»  qu'elle  en  soit  bien  persuadée  ;  et  quoique  nous 
n  soyons  tombés  entre  les  mains  des  infidèles,  qui  ont 
»  trompé  nos  prédécesseurs ,  et  que  nous  soyons  ici 
»  sans  secours ,  comme  les  Israélites  chez  un  peuple 
»  étranger ,  pour  les  péchés  de  nos  pères ,  mes  enfans 
n  et  mes  frères ,  qui  dans  ma  place  gouvernent  mes 
»  états,  feront  exactement,  et  avec  un  cœur  plein  daf- 
9  fection ,  tout  ce  que  nous  leur  ordonnerons  pour  le 
1)  service  de  votre  majesté,  lorsqu'elle  nous  le  fera 
»  connaître» 

Yaktank. 

'  ... 

Au  dos  est  écrit  :  Traduction  de  la  lettre  du  roi  de  GéorgicyOU 
Roi,  mars  i7i4.  (Cette  date  est  celle  de  la  réception.)    '         '  (  '.. 

I 

On  ne  peut  dire  précisénrent  en  queffe  année  fut 
écrite  celte  lettre  ^  mais  o^,  peut  en  approcbef . 

La  missive  du  roi  de  France  à  celui  de  Géorgie  fift 
remisé  à  ce  déÉiiîerie  25  avril.  Louis  XIV; ' IjMrsqui! 
l'écrivit ,  venait  de  remporter  de  grandes  victoires  en 

(1)  }ILw.'.tévêque. 
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Allemagne ,  par  Villars^  en  Italie  et  en  Espagne  ^  par 
Vendôme:  1702 — 1706. 

Un  raqam  adressé  à  Vaqtan  Mirza  (  le  roi  Wakh- 
tang),  vice-roi  de  Géorgie,  le  6  octobre  1 708  »  prouve 
que  ce  prince,  comme  il  a  été  dit  dans  Tintroduction 
historique,  régna  à  Tiflis,  avant  que  Bakar  son  fila  y 
régnât  en  son  nom  (l). 

Quelle  que  soit  au  juste  lepoque  où  le  prince 
Soulkhan  quitta  Rome ,  et  cçlle  où  ii  arriva  à  Paris , 
voici  sa  première  lettre  à  M.  le  comte  de  Pontchartrain  : 

III.  Lettre  de  Soulkhan  Saba. 

cl.   î^(^àn|^cï>-  ^  9  qp|bo  n(^a>-  :    AœG 
^ooipo    onœn  çoor^cnnou,  é   ^jo  jomf|^o 

OmS nmo6bo  69  ^oobL  A  yjm ,  ^  696u 
Q6rjb(Y>-&q&  ma>-9,  m^mrSâs  o6çnœr>oli 
9<)c»rlli  ômo6Gnôoor)6,  ^in6ŒQCï>-ôoot)6 , 
^  boàoor)6,  6^  rooiç];  ^6m)6^u  V^moSli 
9-Q£jooa>,  ç^  ojco-ooto  1i6b^6bg  ^6m^ 


(1)  Relation  de  l'ambassade  de  Michel,  man.  de  la  bibf.  du 
Roi,  5;  9  suppl.  p.  167. 
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006b  ^36œo,   ip6   oôijomolf^rj  g6miroQo-. 
sjoo,  m(ï>-Q  ovmGo  i6/«oa>-u6Do  cncjcm- 

é  6mr>nmunOo  «506  a-:)oa)ljoji  3/)v  gncn- 

Jrno-oo6b    (mœégno    ç(sm)m   cJhoo6m 
15069  ^^^  câ6b  9-9ou\cnn6  c6.  m6  Ti6t^6bg  njb 

w6o     H:nSogpô6o(nimo-a)6cnmco]œf)o.  ^^^ 


■♦*•■ 


(1)  Je  )>eii8e  (jn'ii  fk«t  Krc  cj6mOT(TT)0(p6d6b  «J?  (reor- 
^V2 ,  au  lieu  de  qui  ex  Georgiâ  illb  nos  adduxit. 

(9)  Comme  il  ny  a  pas  m   et   entre    iç«  deux  mots  persane 

turque,  on  peut  <froirè'qiie  ce  langage  que  pariait  (e  prince  était 
un  mëjui^«  ^»  dkia  idionifif» 
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1506,    ODcm    cnnôo6bq&or),    incjnn6çnQ6 Dcfti    njb 

jF%6mrjomooou  mco-o  t5(Tvclu,  9(ibo  jooiçâjo 

çnocYvu  u^<^o q nôo  ocmucm  J*o96mo(n  ©6- 

67(po6  m6on,  006  Q6ma),  jjo6  A^aô- 
^ncnn&cn  :  f^9  A6gocY>-î;bcfti  ?5?n96mÂo 
150015061(0  oôiromoqmo  aôrno),  am6o6m>o 

96(?(5L  :  23  (3)  : 

■    ■         I  II  ■         ■     ■  ■  ■  I  ■  ■— — i— ^w^^ 

(1)  Abrégé  de  cm  2  ncn  nu^ijo, 

(9)  Ce  mot  s'écrit  dordinairo  tOQ  nm)6:)6o*  Voj.il^f|f£. 
(3)  Le«  chiffre!  arabes  se  retrouvent  aiiuii  4uM  VwipHÊL* 
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(  Plus  bas ,  la  signature  de  Soulkhan  Saba  en  mono- 
gramme. ) 

La  ponctuation  de  cette  lettre  consiste  en  un  point 
simple  pour  le  repos,  double  pour  la  fin  de  la  phrase, 
et  la  virgule  employée  une  seule  fois.  Nous  avons 
employé ,  nous ,  la  virgule  pour  le  même  usage  que 
chez  nous ,  le  point  simple  pour  les  repos  plus  marqués, 
et  le  double  point  pour  la  fin  de  la  phrase  ;  trois  signes 
employés  dans  tous  les  manuscrits  géoi^iens. 

Voici  la  traduction  qui  accompagne  cette  lettre  : 

«  Très-sage  et  éclairé  seigneur, 

»  Que  Dieu  conserve  le  très-grand  empereur  vôtre 
»  maître  et  vous  donne  d'heureuk  jours.  Moi ,  Solkhan 
»  Saba  d'Horbelo  (l),  vous  envoie  cette  lettre  pour 
»  vous  faire  savoir  que,  par  les  ordres  et  la  faveur  de 
»  votre  empereur,  je  suis  arrivé  dans  la  capitale  Paris, 
»  et  que  f  ai  eu  f  honneur  d'apporter  les  réponses  de 
»  Yaktank,  roi  de  Géorgie,  pour  sa  majesté,  et  pour 
ji  vous.  Lorsque  vous  ie  jugerez  à  propos,  j'inâ  vous 
»  trouver,  et  vous  remercier  des  bontés  que  vous  ma- 


tU^ 


(1)  Traduction  littérale.  îv-, 

Princeps  sapiens  et  docte,  Deus  magnum  regem  servet,  tihique 
dits  bonos  det.  Ego  Soulkhan  Saba  Orbeiàimiiibi  kane  epistolam 
scribe ,  et  notumfacio.  me  vestri  exceisi  régis  imperato,  gratid  , 
donoque,  in  hanc  magnam-venisse  duétat^Parisios  ;  et  VKmkh" 
tang  quart! ,  Karthlorum  régis  respotmà'adExceisum  et  àtf.ie 
detulisse,  Ciim  libuerit  adte'venMLpgratmmrelaiuêmt.  qnàd'duo 
magnâtes  iui  prœfeeti  mM  obffmm  venerint ,  smktiem\imiki\  9i 
urbana  officia  precati  sint,  exceptumque  domum  deduxerint» 

Mecvm  est  dominus  Richard,  qui  ex  Georgiâ  addtue^^wH^Ifiut 
resciçit  Wàkhtang,  vaidè  oonfisus  responsa  suaftcit,  Cùm  Ole 
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«  vez  marqué  avoir  pour  uioi  par  deux  de  vos  officiers , 
«  qui^  par  vos  ordres^  m'ont  conduit  dans  la  maison 
n  oii  je  suis. 

»  J'ai  avec  moi  M.  Richard,  missionnaire,  qui  m'a 
n  accompagné  de  Géorgie  jusqu'ici.  Vaktank  l'ayant 
«  connu  avec  toute  la  confiance  en  lui;  comme  il  sait 
«#  bien  la  langue  turque-persane  que  je  parle,  je  me 
»  &is  entendre  à  lui  et  le  comprends  fort  bien.  H  est 
»  si  instruit  de  mes  intentions  et  de  ce  qui  me  regarde, 
»  qu'il  vous  en  peut  par&itement  informer. 

»  Je  sais  que  M.  l'intendant  de  votre  empereur,  a 
•  Marseille,  vous  a  envoyé  plusieurs  mémoires  que 
«  j'ai  dictés  à  M.  Richard,  touchant  la  Géorgie;  s'ils 
M  ne  suffisent  pas ,  je  satisferai  avec  plaisir  à  tout  ce 
9  que  vous  désirerez  de  moi. 

»  Quoique  je  ne  souhaite  rien  tant  que  d'avoir 
9  l'honneur  de  voir  sa  majesté,  j'attendrai  cependant 
»  le  temps  que  vous  voudrez  bien  marquer  pour  me 
9  procurer  ce  bonheur.  Je  suis  si  content  des  boni^ 


perst'çamnturctcam  Imguam  calleat,  ejus  ego  loqueiam  mtelligo^ 
ille  verb  meam,  Res  meas  etplacita  onrnia  is  noçit ,  cunctaque,  si 
jusseris ,  enuntiabit  explicabitque. 

Prmctpi  intendant  MussîHensi  magnum  habemusgHtiiam,  qubd 
nastro  ex  ore  iberietu  res,  per,tU>mnmm  Richard  seribi  cwmtfûp. 
aUque  mandabimus*  Si  qwid  desit ,  ad  supplendum  parati  summs» 

('Rien  dam  ie  texte  qui  néponde  an  conunencemeBt  du  4.*  par»* 
gra^e  de  ia  traduction  fFaoçaiie.) 

Magnmm  dommo  Dcmani  gratimm  habemus,  qtdepimwM  è  nokia 
m  vMf  naçasû  operam  :  ideàque  mqmuB  est  knne  mt  fibi  et 
mus. 

Mart»  93». 

SonuLUknBàMAk 
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»  offices  du  sî^ur  DesmaraU^  que  je  me  crois  obligé 
«  de  vous  le  recommaiider. . 

9  L'an  de  J.  C.  1714,  ie  93  mars. 

n  SOLKHAN  SaBA.  *» 

Cette  traduction,  ainsi  que  les  suivantes,  donne 
plutôt  lesprit  que  le  sens  littéral  du  texte,  comme  il 
convient^  au  reste,  à  une  lettre  de  ce  genre,  oii,  pour 
le  style ,  il  faut  se  conformer  au  génie  de  chaque  langue. 
Elle  est  écrite  de  la  main  du  P.  Richard. 

Quant  au  prince  Soulkhan ,  un  bref  de  Clément  XI 
à  Louis  XIV,  du  26  juillet  1714,  nous  apprend  quil 
était  moine  de  Saint-Basile,  et  Bugénius,  dans-  son 
ouvrage  sur  la  Géorgie  (pag.  125  ),  confirme  ce  fait» 
et  rappelle  f  histoire  de  ses  voyages  en  France  et  en 
Europe.  On  voit  dans  le  même  auteur  que  Soulkhan 
avait  composé  un  dictionnaire  complet  de  la  langue 
géorgienne.  Cest  à  M.  Saint-Martin  que  je  dois  la 
connaissance  de  ce  fait. 

Voici  le  mémoire  relatif  à  la  Géorgie,  annoncé  par 
le  prince  Soulkhan  à  la  fin  de  sa  lettre  : 

35  mars  17l4. 

Mémoire  de  Solkan  SabacTOrbelo ,  présenté  à  M.  le 
C.  de  Pontchartrain ,  ministre  d'état  du  très- 
grand  empereur  de  France,  pour  remettre  à  sc^, 
majesté  impériale. 

«  Si  Vactank ,  roi  de  Géorgie ,  reste  à  Iqiahan ,,  ia 
»  Géorgie  est  dans  un  danger  évident  de  se  faire  toute 
u  mahométane*  .  .    » .  >  / 
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•  S'ii  retourne  dans  ses  états  ^  noiMœiiIemefit  les 
n  Géorgiens  conserveront  la  religion  chrétienne  i  mais 
9)  aussi  se  réuniront  à  la  catholique,  à  l'exemple  de  leur 
»  roi ,  qui  est  dans  les  dispositions  de  le  faire ,  et  qui , 
9  attribuant  son  malheur  au  retardement  qu'il  y  a 
»  apporté,  a  fait  vœu  de  ne  plus  différer,  sitât  qu*ii 
»  sera  rentré  dans  son  royaume.  Le  dessein  de  ce 
»  prince  est  même  plus  vaste  ;  il  désire  procurer  aux 
»  missionnaires  les  moyens  efficaces  de  convertir  la 
»  Circassie,  qui  confine  à  la  Géorgie,  et  dont  H  a 
»  épousé  une  princesse. 

»  Sachant  donc  que  le  très -grand  empereur  de 
»  France  na  point  Vautres  motifs,  en  protégeant  les 
»  princes  persécutés  pour  la  religion ,  sinon  d'étendre 
»  par  tout  le  monde  ceUe  qu'il  professe  avec  tant  de 
n  piété,  il  ne  prend  aussi  la  liberté  que  de  lui  repré-^ 
»  senter  la  conversion,  je  puis  dire  universdle,  de 
»  près  de  vingt-quatre  provinces  bien  peuplées  et  de^ 
h  plusieurs  états  voisins  qui  sont  plongés  dans  Tido- 
»  latrie. 

»  C'est  uniquement  pour  le  salut  de  ces  peuple^ 
»  que  j'ai  entrepris  ce  grand  voyage,  et  que  je  suis 
*»  venu  me  prosterner  aux  pieds  du  fils  atné  de  féglisej 
»  espérant  que  cette  lettre  fournira  aux  seigneurs  ji^er- 
»  sans ,  excités  d'ailleurs  par  les  promesses  qui  leur  au- 
»  ront  été  faites,  l'occasion  d'intimer  au  Sophîqu*i} est 
»  nécessaire  pour  cela  de  renvoyer  Vactàtik  èti  Gëor^ 
»  gie ,  comme  ie  plus  pn^pre  à  y  &ire  exëeutelr  ses 
»  ordres.  ..,■:...> 

0  Ce  moyen  met  parfaitement  à  couvert  le»  MèMrs 


(  349  ) 
M  qui  seront  confiés  à  la  personne  que  sa  mafesté  im- 
»  périale  aura  choisie  ;  parce  que  c'est  un  usage  établi 
»  en  Perse,  que,  pour  faire  réussir  une  affaire,  on 
n  commence  par  des  promesses  par  écrit ,  et  que  ion 
»  ne  donne  rien  que  l'affaire  n'ait  eu  effectivement  le 
»  succès  qu'on  s'est  proposé^  et  par  conséquent,  les 
«  grands  ne  toucheraient  rien  avant  ie  retour  de  Vac- 
»  tank  sain  et  sauf  dans  son  royaume. 

»  II  reste  à  parier  de  la  nature  de  ces  secours  : 
D  300,000  écùs  sont  nécessaires  et  ils  suffisent.  Mais 
»  par  quel  endroit  le  roi  de  Géorgie  peut-il  mériter 
i)  cette  grâce?  C'est  un  prince  chrétien  et  un  prince 
V  malheureux ,  qui  cite  en  sa  faveur  tant  d'autres  rois 
»  et  princes  que  sa  majesté  très-chrétienne  a  secourus 
»  et  continue  de  secourir  avec  tapt  de  gloire  ,  dans 
j>  leurs  différentes  disgrâces.  C'est  de  plus  un  prince 
I)  qui  désire  sincèrement  imiter,  pour  le  salut  de  son 
»  peuple ,  le  zèle  qu'il  admire  dans  le  très-auguste  et 
»  très-généreux  (l)  monarque  auquel  il  a  recours;  ce 
»  qu'il  ne  peut  faire  sans  sa  puissante  protection. 

»  Après  cette  grâce  que  j'ose  demander  pour  Vac- 
t)  tank  au  très-puissant  empereiu*  de  France,  j'ai  en- 
»  core  à  lui  présenter  la  très-humble  requête  du  pa- 
»  triarche  de  la  Mingrelie.  Ce  prélat,  que  je  connais 
M  depuis  très-long-temps  pour  un  homme  de  bien,  m'a 
»  très-instamment  prié,  lorsque  j'ai  passé  par  sa  pro- 
»  vince,  de  demander  huit  ou  dix  missionnaires  à  sa 
»  majesté ,  laquelle  est  reconnue  dans  tout  le  Levant 
*  I  "■  I    1 1      I      I        I         I  ■       ,  , 

(1)  An-deasous  est  rature  le  matptdssani. 


(  860  ) 
9  pour  le  protecteur  et  le  soutien  de  toutes  les  misions. 
»  Le  dessein  de  ce  patriarche  est  de  se  rëunir  au 
D  saint-siëge,  et  de  travailler  avec  ces  missionnaires  à 
If  {a  conversion  des  Abazas  ;  et  pour  gage  de  la  nn- 
»  cérité  de  sa  parole ,  il  ma  donne  un  religieux  nomoié 
p  David ,  en  qui  il  a  une  entière  confiance ,  et  qui  doit 
n  lui  conduire  les  missionnaires  qu'il  espère  que  sa 
n  majesté  aura  la  bonté  de  lui  accorder •  •  • .  • 

(  Ici  il  paraît  j  avoir  une  iacune;  ce  qui  procède  te  termoM  an 
mifien  cTune  page ,  et  la  gaivante  commence  ainai  )  : 

»  voudra  bien  jeter  un  regard  favorable  sur  tant  de 
n  provinces  affligées ,  dont  ii  peut  facilement  amener 
p  les  unes  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  réunir 
»  les  autres  à  Tobéissance  de  Téglise. 

n  Or ,  le  moyen  le  pîus  naturd ,  et  Ton  peut  dire 
»  l'unique ,  pour  y  parvenir,  est  de  procurer  fe  retour 
n  de  Vactank  dans  ses  états  ;  et  comme  ce  sont  les 
p  grands  de  Perse  qui  le  retiennent  à  Ispahan ,  en  fai»- 
1)  pirant  au  So(i ,  qu'ils  gouvernent ,  qu'il  est  de  son  in- 
»  lérét  de  ne  le  pas  laisser  retourner ,  il  ne  s*agit  que 
p  de  les  gagner ,  ce  qui  ne  se  peut  que  par  des  présent 
p  que  ce  prince  n'est  pas  maintenant  en  état  de  fidre, 
p  tant  à  cause  qu'il  règne  depuis  fort  peu  de  temps , 
p  que  parce  qu'il  lui  a  déjà  fallu  feire  de  grandes  dé- 
p  penses. 

n  Puis  donc  que  sa  majesté  très-chrétienne ,  pons- 
p  sée  par  les  seuls  mouveméns  de  son  zèle  et  de  sa 
»  piété 9  veut  bien  secourir  ce  prince,  la  manière  fai 
I)  plus  efficace  pour  y  réussir  est  de  vouloir  bien  lui 


(  8Sï  ) 
»  envoyer  une  personne  (l)  dont  fe  Irès-^nd  mo- 
»  narque  soit  sur ,  avec  les  secours  nécessaires  pour 
n  mettre  Vactank  en  état  de  gagner  les  seigneurs  per- 
»  sans  j  et  avec  une  lettre  au  Sofi  de  Perse  ^  par  laquelle 
»  sa  majesté  le  prie  d  ordonner  à  ceux  qui  commandent 
»  dans  la  Géorgie ,  de  iaire  en  sorte  que  les  Français 
»  qui  y  feront  passer  leurs  marchandises  pour  la  Perse, 
M  le  fassent  en  toute  sûreté,  n 

(  Ce  mémoire  est  de  la  main  du  P.  Richard ,  et  forme  un 
petit  manuscrit  de  huit  pages,  ayant  chacune  une  croix  en 
haut.  ) 

La  lettre  et  le  mémoire  de  Soulkhan  lui  firent  ob- 
tenir une  première  audience  du  roi;  après  quoi,  au 
mois  de  mai  1714,  le  P.  Richard  présenta,  au  nonà 
du  prince  géorgien  ,  un  autre  mémoire. 

«  Monseigneur, 

»  Le  seigneur  Solkan  Saba  étant  venu  en  France 
}>  pour  demander  au  roi  sa  protection ,  n'a  point  eu 
»  dessein  de  faire  aucun  traité ,  et  ne  s  était  pas  mis 
»  en  peine  d  avoir  pour  cela  des  lettres  de  créance  de 
»  Vactank,  roi  de  Géorgie,  son  neveu;  et  quoiqu'il 
»  soit  assuré  que  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  en  son 
»  nom  serait  volontiers  approuvé  par  ce  prince ,  il  ne 
»  veut  pourtant  rien  conclure  de  lui-même. 

»  Voici  cependant  les  articles  sur  lesquels  on  peut 
»  fonder  de  la  part  de  Vactank  : 


ttimatmt*m,mimi^mÊmmmmimmmiémm^Ê^t^i»»mmiimi 


(1)  Ici  tout  est  souligne  an  crayon ,  depuis  le  mot  personne  jus- 
qu'à la  Géorgie, 


(  352  ) 

»  Le  1  .^,  que  ce  prince  donnera  une  maison  con- 
»  venable  au  consul  de  France  dans  sa  capitale  Tiflis. 

»  Le  2/,  qu  il  entretiendra  à  ses  dépens  le  consul 
n  et  tous  les  sujets  de  sa  majesté  qui  auront  à  passer 
»  par  la  Géoi^e,  ou  à  y  séjourner. 

V  Le  3.%  qu'il  garantira  de  tous  dangers  les  mar- 
»  cliandises  que  les  Français  apporteront  de  France 
N  et  qu'ils  feront  passer  par  la  Géorgie  dans  la  Perse , 
j»  et  celles  qu  ils  apporteront  de  la  Perse ,  par  la 
tf  Géorgie,  en  France. 

»  Le  4.%  qu'il  fera  même  porter,  à  ses  dépens, 
»  toutes  les  marchandises ,  de  Perse  jusque  sur  la  Mer 
t)  Noire ,  et  de  la  Mer  Noire  jusque  sur  les  firontières 
»  de  Perse. 

«  Le  5.^,  qu'il  fournira  tous  les  magasins  néces- 
»  saires ,  tant  proche  la  Mer  Noire,  dans  la  Mingrelie , 
n  que  dans  ses  états. 

»  Le  6.*,  qu'il  procurera  aux  négocians  français  les 
»  moyens  de  trafiquer  avec  les  Circassiens,  ses  voisins, 
»  et  qu'il  leur  procurera  ceux  de  faire  un  commerce 
N  avantageux  avec  ses  sujets  et  les  Mingreliens ,  en 
n  soie ,  laine ,  cire  et  autres  marchandises. 

»  De  plus,  Solkan  Saba  assure  que  si  on  trouve 
»  quelque  chose  de  plus  avantageux  pour  le  commerce 
»  et  pour  la  France,  qui  dépende  du  roi  de  Grëorgie, 
\  »  il  le  fera. 

»  II  supplie  seulement  M.  de  Pontchartrain  de  vou- 
»  loir  bien  écrire  présentement,  de  la  part  du  rbi^ 
»  à  ce  prince,  et  de  lui  marquer  que  sa  majesté  est 
»  dans  la  disposition  de  le  soulager  dans  tout  ce  qu'dOe 


(  3&3  ) 
Il  pourra ,  et  que  y  pour  cela ,  elle  fait  conduire  le 
w  seigneur  Sofkan  Saba  à  Rome ,  auprès  du  sou* 
»  verain  pontife^  pour  voir  avec  lui  ce  qui  convient 
»  le  mieux  ^  parce  qu'il  a  marqué  qui!  s  agissait ,  dans 
»  son  affaire,  de  la  propagation  de  la  foi^ 

»  On  pourra  donner  la  lettre  de  M.  de  Pontcbar- 
»  train  à  un  missionnaire  français  qui  doit  partir  in- 
n  cessamment  pour  la  Perse. 

»  II  supplie  de  plus  ce  ministre  de  charger  M.  Ri- 
«  chard^  missionnaire,  en  qui  Vactank  et  lui  ont 
»  confiance  ,  de  traiter  avec  ce  prince,  et  de  lui 
»  donner  pour  cela  ies  pouvoirs  nécessaires,  afin 
»  qu'après  avoir  consulté  le  pape ,  selon  les  ordres  de 
n  sa  majesté ,  il  puisse  se  rendre  incessamment  en 
»  Perse ,  auprès  du  roi  de  Géorgie. 

»  M.  Richard  étant  de  retour  dans  sa  patrie,  où  il 
»  était  allé  pour  régler  les  affaires  de  sa  famille ,  le 
»  seigneur  Solkan  Saba  ,  n'attend  de  M.  de  Pont- 
w  chartrain  qu'une  réponse  favorable ,  afin  de  partir 
V  pour  Rome,  lui  demandant  en  grâce  de  vouloir 
»  bien,  mander  à  M.  d'Arnoux  d'avoir  pour  lui  les 
n  mêmes  égards  qu'il  a  eus  déjà ,  de  lui  procurer  les 
»  moyens  faciles  de  se  rendre  sûrement  en  Italie  ^  où 
»  il  espère  que  sa  majesté  voudra  bien  ,écrire  en  sa 
»  faveur;  V,  Signé  J.^,lCHAl\D,  miss. 

(  La  lettre  n'est  pas  de  la  même  mai d  que  ia  signature.  ) 

A  la  suite  de  cette  lettre,,  le  prince  ^julkhaîn  eut, 
au  mois  de  mai,  une  deuxième  audience  du  roi^  (^as 
laquelle  ii  lui  adressa  le  compliment  suivant:  :>;     .    •. 
IX.  23 


(  354  ) 

(  En  haut  est  écrit ,  d'une  main  récente  :  Compliment  du 
seigneur  Solkan  Saha  au  Roi,  mai  1714.  ) 

A  Grand  roi  y 

I)  Nous  avons  f  honneur  de  prëieriter  à  votre  majesté 
»  un  bref  que  N.  S.  P.  le  pape  à  bien  voulu  nous 
I»  envoyer  en  faveur  de  Vactank,  roi  de  Gréorgie. 

n  C'est  une  occasion  précieuse  que  S.  â.  nous  fournit 
»  de  venir  une  deuxième  fois  aux  pieds  de  votre  ma- 
»  jesté,  avec  la  permission  qu'cHe  nous  en  donne. 

M  Cette  faveur  réitérée  suffit  pour  nous  engager  & 
»  ne  nous  souvenir  jamais  qu'avec  une  ektriltie  |oie 
»  du  voyage  que  nous  avons  entrepris,  quand  même 
»  la  providence  permettrait  qu'il  n'eût  point  eu  d'antre 
w  succès. 

»  Quel  bonheur  pour  nous  de  pouvoir  publier  que 
»  nous  avons  eu  l'avantage  d'être  les  témoins  oculaires 
«  de  ce  que  les  autres  ne  peuvent  admirer  que  de  loin, 
»  et  d'avoir  vu  de  nos  yeux ,  en  la  personne  augusste 
»  de  votre  majesté,  non-seulement  ia  sagesse  et  b 
»  magnificence  de  Salomon ,  mais  aussi  h  foi  et  h 
I»  piété  de  David. 

»  C'est  particulièrement  par  cette  piété ,  grand  mo- 
»  narque,  que  votre  majesté  deviendra,  jusque  dans 
»  un  pays  aussi  éloigné  que  le  nôtre ,  l'appui  des  roift 
D  et  le  protecteur  de  ia  religion. 

(  Cette  pièce ,  sans  signature ,  et  d'une  autre  main  que 
celle  du  P.  Richard ,  parait  n'être  autre  chose  que  le  com- 
pliment fait  au  roi ,  dans  sa  deuxième  audience ,  par  le 
prince  Soulkhan ,  et  traduit  sar-le-champ  far  Rtciytèt».  ) 


(  a55 .) 

ï^ie,.  prince  S<mlkt|an  partit  f^fis^ite  4e  Knincç,^ 

écrivit  de  Rome  la  lettre  suivante  : 

-  •     .  '  ■  \ 

IV.  Xiettré  du  prince  Soiilkhan. 

^.  (ÇococHiû   1506  96a>OT)ou  9  ftœnn  v^^ 

ocnnutni  \jo>-Gd6bgm6b,  (jimœooÔD  b6ô6 

/«6mœoa),  rjtmou  OQçnodu,  oqqojoo^ 
ôoo)  JhcYVou  o-Qqiçncy)  OD^cmnj^o  i6- 
goorv-l/^Do  y^AGnoo  lômpv^qm  00- 
uoGovm  ^6/«moacmmoou,  jjo6  ySm^^ 
Gjmou  ofluoGcp-iT)  b^3(1noi6G/«clb  doQ6(*î^^ 
OTQoo;)  :        . 

(1)  Le  nom  de  Dien  s'ëcric  rarement  ek^  entier  >  ^^t ,  abrëgé  pa 
non,  il  est  toujours larmon té  d*an  si^e  qui'a'iaiitôt  la'tVkrme'âran 
n,  tantôt,  comme  ici,  c,^iç(iitlC|ié)ffP«Cf-4e  fetit  J^  ovursif.   ' 

23. 


(  2S^  ) 

3jcnj    9-o^o(^3jL,    <ç6    36(^36    sç6^ 

1506  gcnjçTooo)  3^330^^^  :  ^F-cmlicg  >o. 
36mL  m6^  (jo66o6m6,  cn6QOu  OQoœou 

&à6bn&oor)6,  «506  ^9oçrlli'i6irlli  oo6bq- 
oogpclb  àomoU^.Q6b  ^cnjnbcftj  V^^cuf-^iS- 


(1)  Pour  QUcf^'ÎDUQbogpO  :  ïe  M'  diipâimît'preiqîie 
dans  la  prononciation. 

C«)  vuig.  ma>-3a>-m6a>6^. 


.•» 


fOl 


(  a^7  ) 

Voici  ia  traduction  qui  accompagne  cette  pièce  de  la 
main  du  P.  Richard.  En  haut  est  écrit,  août  1714,  qui'  est 
la  date  de  la  réception  de  la  lettre. 


(1)  Tradaction  littérale. 

J.  C.  Magni  et  excelsi  régis  ditecte ,  grate  etjuctmde,  et  gio- 
riœ  conserçator,  sumrne  minister,  prineeps  domine  Pontchartram  : 
Soulkhan  Saba  Orbeliani,  salutem. 

Dei  gratiâ ,  et  excelsi  régis  favore ,  regiâ  naçi,  9à  die  julii  in- 
columes  Romam  venimus,  Vestras  honore  dignas  litteras  cardi- 
nali D,  Latrime aille,  et  card.  domino  Sacripanti  detuHmus. 

Quod  scripto  petebatis ,  ampliiis  fecerunt ,  et  humanitatem  ex- 
hibuerunt  ;  benignèque  exceptos  in  pulchro  loco ,  perhumanè  trac- 
tâtes, collocaçerunt. 

Cian  verè  à  christiano  rege  missi  simus,  sanctus  pater  papa  ^ 
patemo  are  cordeque  nobis  induisit,  Quidquid  de  nostris  rébus  do- 
mino Richard  mandant,  suo  filio  régi  notum  facit,  Ipse  verà 
D,  Richard,  régis  jussu  et  sanctipapœ  rmperio,  hinc profectus  est. 

Id  porro  speramus ,  sicut  ex  tuo  pretioso  ore  audivimus,  nego- 
ti'orum  nostrorum  confectionis  promis sionem  te  esse  impletumm. 

Nos  verb  diu  noctuque  assidue  pro  vobis  oramus,  vestroque 
filio,  Deus  ut  vobis  magnos  dies  det, 

26^  julii  scripta  est. 


(  3*8  ) 

H  Si  fidèle  que  son  empereur  loi  confie  les  pi|i» 
n  grands  secrets  de  son  cœur^  très-éclairë  ^  tfès-sage 
n  Atemadolvet  de  l'empire  de  France ,  M.  de  Ponchar- 
»  train. 

M  Moi  y  Solkan  Saba  Orbelo ,  vous  présente  ^es 
li  respects.  Par  la  gràtê  dé  Dieu  ^  et  jouissant  des  fii- 
n  veurs  de  votre  empereur,  je  suis  arrivé  sur  ia  felouqntf 
»  royale,  le  9  juillet^  à  Rome.  J'ai  remis  vos  deux  lettres, 
»  f  une  à  M.  le  cardinal  de  la  Trémouiile,  l'autre  à  M.  le 
n  cardinal  Sacripati.  Us  ont  eu  la  bonté  de  Êiire  en 
»  tûsi  faveur  ce  que  vous  avez  bien  voulu  leur  mander; 
n  ils  nous  ont  placé  dans  un  appartement  très-propre. 

i>  Le  saint  père  nous  voyant  venir  de  la  part  du 
»  roi  très-chrétien,  il  nous  a  donné  des  marques  d'une 
»  tendresse  toute  paternelle.  M.  Richard,  qui  s'en  re- 
»  tourne  par  vos  ordres  et  avec  les  lettres  de  sa 
»  sainteté,  aura  l'honneur  de  vous  dire  tout  ce  qui  re- 
n  garde  nos  affaires.  Comme  vous  avez  eu  ia  bonté  de 
»  prendre  si  fort  à  cœur  tout  ce  qui  nous  regarde ,  que 
»»  je  ressens  tous  les  jours  les  effets  de  votre  puissante 
»  profection ,  j'espère  de  votre  grand  coeur  que ,  comme 
»  vous  me  l'avez  promis  plusieurs  fois ,  vous  ne  laisse- 
»  rez  pas  imparfaite  une  affaire  vraiment  digne  de  votre 
»  piété  et  de  votre  zèle  pour  la  religion.  Nous  ne  Élisons 
»  et  ne  ferons  autre  chose,  sinon  de  demander  au 
»  seigneur,  pour  vous  et  pour  votre  illustre  famiDe^ 
»  d'heureux  jours. 

M  Solkan  Saba  Orbélo.  » 


(  36*  ) 

V.  Troisième  lettre  de  9ouIkhan  Saba. 


*  •  / . .  - 


Le  prince  Soidkhaii  ne  fit  pas  un  long  sëjour  & 
Rome.  Arrivé  au  mois  de  juHiet  1 7 1 4  ^  il  visita  FIo* 
rence^  Livournei  alla  en  Sicile ,  et  de  Ik  écrivit  ta 
troisième  lettre  à  M.  le  comte  de  Pontchartrain. 

(  En  haut  est  écrit  :  i7M,  $6  octobre.  ) 

(nj(gm(T>-ua>-      an?omcT>-      Vm6G/Vouou 

»  gqDo  6oo6ao  Q-o^nmnov-  »:  thov-gcv- 

ijocâ  ^A  V  J^J  mav-9  nqporj  y9orocâ  i6^ 

gporj  15005096  9 nœno  oou^nm6  hcmnGoli 

J*(T>-aoi5o6o  ^6o-UQmr)6u  071260,  ^00- 
ijoou    i6iou    lj6mjyocx)    ol    ^fl/)^^/)^^ 


(  360  ) 

50000:  J^6  2m6Di50cm269  ncnnnbo  i6^020 
jDOipou  o  nœol/-g6G ,  p6  ^9ojro6  J*or>^ 
9ou  (t)  i6iol/-Q6G  3/)o/«u](Y>-,  96-3oDan 

36(^36  50633113106,  o^  u)CT>^6.3o6(j, 
506  A^ 6-^/1  9^  ocwcnngy)do6rj,  ocm- 
gpcD-ooo)     douo    t6myo    ou](y>-,    2600 

I^mr)o:)(T>-mDou  oo«!JQq|6o  :îcnnbocnnçnoa>- 
ocmucm  ÎÇno6çnoo6o  jro6oQljQip6.  oa6b 
a-'oDi[0(T>-o6  mcY>-9  u^ljçnf)-3o  i5o6apQ6m- 
Qoa]6Qoor).  o6Qm6a  :)m6Di(0(m:)6u^- 'î6d 
0060006  otncD-  nano  movo  a-D6ugnm- 
gocmD<5o6  1506 050 Q6m-QOi/]6Qoa)5  1506  oou- 

a6çnf>d6gT)  o-aoïpou,  gQo6monmuau  t 
^^     Cylf^^^^    *^5/)Vl^^     69&n&o    n6- 

(1)  Mb.,  J^(ï>-0. 


(  86i  ) 

Vcjdn,  9n  o^  g6?jroom)o  9naa>-b6. 
500650   00606    oolio    ou  00)0    rto>-i5pb6w 

^ScDV)'^  ^^^  g4^6g?6Do6 ,  iom« 
3^51)650  f)  3cajfôcgçnf)CT>-,  <ç6  o9  jgjo)^ 
Goî;  u626i(omoLo:.  (i) 

^n  96g<jb  6m   9-g6ljî;nDn&    mm-9 

^rô^^  963-(^69  9j,  (^6(3   ^-bLj. 

OJ06  o6mo)nôu,  o-û6ounDno,  mcD-o 
^mÔDrjclbnôo  nn9-o)aou  50050650  u^u]- 
Q6mnœoDo  6mo6G  :• 

I^(po:)or>-mD050cw  ^6a-'ucmœoo,  \r6- 
monmd-u  9^905000)  :  ^^  (Wc^cmnoo 
:3cnnDocmmo(T>-  omS'iôqpl}  ù6oWv6^  uoa6 
6m6-.QOD  ^qoG61j6qu  :  ^^^05060,  ^cllio- 
oou  a-Qn50oa)  :  i^<^6cm(^  ocmDOcmmooD- 
œcm    i5m   5o6QQlja5oa>-a-'5o6,    t5m    30QO 

I    — — ___^^__^_____ 

(1)  La  phrase  ne  parait  pas  complète. 


l 
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qpoi  ncmnou  9-D6u/sftnm-oo  pôdâmnoâ* 
oijooL.  u^66lj6Qn&u^,  1506  Wiib^omli 
pol;,  aab6ljou,  gao6moomuou  :  T[u  06- 

cmtncTV-cx)  v 

gntan^n&o  mcY>-9  (i)  ^rj^^wnmnoo 

g6DgobnccY>-çy)nu  a-aou]cn]6D(T>-,  w  o6» 
9-'or)t5(?i  6«^  9-ac^a nbcn-:  Tiorto  nanoou 

a)6aîi-A 6^0150 acrvo) ,  mavQ  onoo  "/)<g/l 

(1)  Ce  mot  est  répété  deux  foif. 


(  3(ia  > 

_j^  •  >   .    .  .  ' 

Et  le  mvaofpnmoLe. 

Traduction  libre  jointe  à  cette  lettre. 

(En  haut  est  écrit,  i7i4,  août  et  octobre,  ) 

«  Très-éclairé  et  très-digne  ministre  du  très-grand 
n  empereur  de  France,  M«  de  Pontchartrain , 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Rome  et  vous 
M  informer  de  ia  bonne  réception  que  nous  a  fait  sa 


(1  )  Sapienttssime ,  honorutisstmë ,  summè  gallici  régis  minisêer, 
domine  Pontchartrain. 

J,  C,  Scio  quàdà  te  sic  imperatum  acceperUn,  «  quocumqueieris, 
»  nuntium  de  te  ad  me  mittito,  »  Româ  ad  te  scripsi  quam  nobiê 
prœstiterit  humanitatem  sanctus  papas  Quemadmodttm  sûripsit 
magnus  rex ,  ampliorem  adkwc  humanitatem  exhibuit. 

Romaprofecti,  sanctipapœ  impensis  has  regiones  percurrimus , 
FlorerUiamque  venimus» 

Ut  rescivit  magmis  dux  (  crandoncà  )  nùstfûê  à  magno  reg9 
sunctoque  papa  honores,  timc  optimè  nos  habnis,  méÈgno  honore 
optimè  exceptt;  dumque  ibi  mùraremêair,  et  in  9id  pwr  ipêias  regio'* 
nés ,  omninb  suis  impensis  perhumanè  nos  tructaifit* 

Ligumi,  vester  D,  Demaillet  nos  exeepit.  V^iebat iUeut  m  t$us 
domo  maneremus  ;  imperaçit  autem  dux  magnus,  ut  in  monasterio 
poneremus  sedem,  nec  ideà  apud  iUmm  munsimus.  Assidue  venit 


(  804  ) 
■  sainteté  ^  en  considération  de  sa  majesté  et  d^  re- 

»  commandations  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'ac- 

»  corder.  Étant  parti  de  Rome^  le  pape  me  fil  défrayer 

p.  dans  tous  fcs  lieux  de  son  obéissance ,  en  me  feisant 

»  voir^  par  le  moyen  de  ses  officiers^  tous  les  lieux 

p  saints  et  les  beautés  qui  sont  dans  son  pays. 

»  Étant  arrivé  à  Florence,  S.  A.  R.  le  graùd-duC| 

p  ayant  égard  aux  honneurs  que  javab  reçus  de  it 

n  majesté ,  voulut  en  user  de  même  avec  moi,  en  mb 

n  traitant  magnifiquement  pendant  tout  le  tempsque  j'ai 

n  resté  dans  sa  capitale  et  àLivoume,  où  M^Demaiflet 

»  me  fit  beaucoup  d*honnétetés,  m  ayant  offert  tout  ce 


consul,  et  c.omiter  nos  hahet.  De  rébus  adjamicis  (perucif)/t 
sermo,  quas  illesic  noçit,  ut  ibi  educaium  putem.  Quœ  epuseiuh 
tia  nos  valdè  delectat,  Imprimis  mittendus  est  ille  consul  in  hët 
rcgiones, 

Idttutem  non  dico  quasidevestrâ  excelsâ  doctrmd  dubùem,  sed, 
ut  decet,  r^otum  facto,  quodgalltcis  hominibus  valdè  delector, 

Liffumo  profccti,  Palermam  ventmus.  Vester  hic  consul  mid- 
tam  nobis  navavit  oper€un  ;  alium  vtdimus  neminem.  Hine  Messm- 
nam  dclatt  sumus ,  ubi,  nisi  nos  excepisset  consul,  ubinam  w— ■ 
sissemus  nescio,  Ipse  nos  in  Basilii  collooapit  monasieria  ;  quoquo 
die  suum  carrum  mittit;  digna  visu,  monasteriumque  ostemttUf 
quoquo  die  venit,  nos  invisit,  nos  comiter  habet.  Hos  dominas  à 
quibus  propter  te  bene  sumus  habiti,  ut  tibi  commendem,  ùhà 
scribo, 

Rogo  vos  ut  missionarios  cita  mittatis  quos  ConsUuUiniopcMm 
deducam,  et  hieme  hic  collocem, 

Scio  quod  nostra  negotia  vehemenier  vohis  eordisini,  iéqmê  à 
vobis  expecto  ut  amplitis  curetis ,  ut  meum  regmm ,  nostrmmfim  rt- 
gionem  vobis  obnoxiam  faciatis  beneficio. 

Ego  imprimis  pro  te  orabo, 

Scriptum  octobris  26, 

Ego  Soulkhan  Saba  OrbeUani  notum  vobis facio» 


h  qui  dépéticlàtt  de  lut;  et  mdmé  Wn  ttlàisôiï  /  ^ue  f  aurais 
>  acceptée si^.  A.R.  lié tikèùkus&igtié  Un  logetÈlent  J'ai 
»  eu  un  très-gratid  pîai dît ^é'ib  etltretenir  avec  ce  consul 
i^  èes  ai&ii^  Âè  Perse ,  er  il  itt'ir  donné  toute  la  ^àlfS&c- 

V  tiétl  pèsisibf^;  éfôht  trë»4>ieh  inforitié  des  mœurs, 
»  maxime^ tèVIiiàhièrèsdé^  habitans.de  cet  émpîre-Ià. 
W  >  Jaittrôuvé^h  lui  iin^tij<?t  propre  pour  y  négocier  de 
^ir  la  part -de  sa  majesté;  c  est  pourquoi  je  prends  la 
•  fibëflédé^vousM  donner  avis.  Je  he  prétends  point 

^^  prévenir  vôtre  choix;'  lùais  j  ai  cru  être  de  mon  de- 

'îr  Voir  de  vo^s;téfttdi|[iiér  mes  séntimens  sur  tout  ce 

*rf  qui  concerne  lé^iritér^ts  de  sa  majesté  et  laVântage 

»  de  !a  France,  laissant  à  votre  considération  qu'il  se- 

»'*^it  à  propos  d'envoyer  dans  fa  Perse  un  sUffet  qui 

w  sût  se  bien  ménager  avec  le  souverain  et  les  habitans 

»  du  pays.  ^  .  m^ 

»•  Je  suis  parti  de  Livourne  sur  un  vaisseau  fran- 

V  eais,  ^t  nbus  fûmes  obligés  de  relâcher  à  Palerme, 
9  oii  je  n'ai  point  reçu  d'autres  honnêtetés  dé  personne 
»  que  celles  que  me  fit  le  sieur  Olivier,  vice-consul; 
»)  et  continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  en  ce 
»  port  le  20  de  ce  mois,  oîi  je  débarquai  du  vaisseau, 
»  parce  qu'il  passe.en  Morée«  Sans  le  secours  de  M.  de 
»  Lespinard^/oonsdixle  cette  échelle,  je  ne  savais  où 
»  aller  loger  dans  cette  ville.  Il  eut  la  bonté  de  me 
«trouver  place  dans  leivkmaskmJtfes  Pdrestle  Saint- 
n  Basile  ,  et  il: m'envoie  son  qacrràse  toufties: les  i fois 
i>  que  je  veuxso£tir.,  ea.me  faisant  connaître .|>aiLs«s 
jf  empressemens  la  grande  envjie  qu'ii  a  df^^mcTenflre 
91  service.  Je  vous  écris  toutes  eescirck)nstancesf^' parte 


(  866  ) 
■»  que  je  mis  persuadé  que  tous  ce^  çpMufs  n'ont  eu 
I)  en  vue  que  de  seconder  les  bontés  i|ue'  vous  avez 
M  eues  pour  mpi  ;  c est  pourquoi  je  vous  prie,  œon- 
n  sieur ,  de  leur  en  marquer  notre  ^mffifyifitiw  9  fbm 
n  les  occasions  qui  se  présenteront  de  leiv  fiiiiie  plaisir. 

»  Je  vous  supplie 9  monsieur,,  de  couloir  bieo  en- 
.0  voyer  au  plutôt  des  missionnaire  pcMq*  V^  johidie 
n  à  O>nstantinople ,  afin  que  je  puisse  jles,  y  étufifir 
9  moi-même^  ce  qui  serait  fort  avantageux  pour  em. 
»  Quoique  je  ne  doute  point  que  vou#  nAyfifi  touîoun 
n  à  cœur  nos  af&ires  ^  je  ne  laisse .  pas.  que  de  vous 
«  prier  de  nouveau  de  ne  lefi  point  abandonner;  et 
9  vous  obligerez  beaucoup  mon  roi,  tous  B€s  sujets, 
»  et  moi  en  particulier,  qui  prierai  Dieu  ^çontinaeffe- 
»  ment  pour  votre  santé  et  prospérité ,  et  siiis^  • 

Monsieur, 

Votre  serviteur, 

Signé  SoLKAM  Sara  Oupeliani, 

Messine,  ce  96  octobre  1714. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

...    y      =s 

Mémoire  sur  la  grande  fête  des  Indiens  nommée 
Poungal,  />ar  Terouvercabou  Mouttah  (1). 

1  •  Avant  d'expliquer  Perigine  du  Ptmngai, .  féie 
annuelle  des  Indiens^  curieuse  à  conhattre,,  -fl  pàratt 

'  (1)  lia  fête  k  iaquellf  eit  cfMwaerë  eé  mémok«'à  défà  éltf  déerite 
p«r  Sonnerai,  tem.  I^  pag.  S40.  JU  f '«Hf^Mrt  df#  molli Mosorilikfitrft 


v(  «7  ) 
convenable  dWitrer  dans  qudques  delaSs  sur  leur 
computation  des  teift|is. 

^  •  Un-  ditiHl'tetI  est  nomiDé  ipar  eux  nimieha  {  ni- 
iBfiecha);  qaînae  nhuîchas  font  nn  k(Ma  (Idkshfha); 
trente  kasta  ^  un  A«r ^  ;  quinze  kalâ ,  un  nadeca  (-  nà^ 
<dikâ);  decrx  nadeoâ  >  un  mouhoûrta  ;  trente  mou^ 
{loùrta,  un  akofiâira  (vhi^-quotre  beures)  ;  quinze 
^boratra ,  ufi  paicha  (  pafccfia  )  ;  deux  patcha  ,  un 
iuâsa;  deux  liaAsa^  un  ritau;  trois  ritou,  un  ^fima-; 
d^ux  ayana^  un  varcha,  ou  une  année  des  homfties. 
Voyez  Vichnou  Pourâna,\vr*  n,  chap«  4;  liv.  VI, 
diap.  3  (l). 

'8.  Une  année  dès  hommes  ^t  un  jour  et  une  nuit 
des  devas  ou  dieux;  trois  cent  soixante  années  hu- 
tnaines  font  un  devavaràha ,  une  année  divine ,  et 
douze  mille  années  divines  forment  un  tchaiour- 
youga ,  comprenant  la  durée  des  quatre  âges  nommés 
kouta  (krita),  ireta,  dvâpara  et  kali ,  fâge  d*or, 


dans  ie  mëmoire  d«  Tieroavcrc*dou  sont  altérés  par  la  ixroBoaciatioii 
tamoule  ;  nous  avons  rétabli  entre  parenthèses  fa  vëritable  ortho- 
graphe. Nous  ferons,  en  outre ,  reinarqneir  qae  le  brahmane  anquel 
f>n  doit  cette  note  est  satii  doate  le  lÊièmt  qiii  a  rëdigté  la  notice 
irelative  aux  divers  Ràmâyanas ,  qae  Langlèê  a  empruntée  kVOrienr 
tal  Repertory,  pour  la  reproduire  dans  la  JVb/tce  des  manuscrit^ 
sanscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pag.  14.      {Ifote  du  Réd,  ) 

(1)  Nous  oyons  yërifië  ees  citatiOTisdaiis  le  manuBcritdu  Vichnou 
JRouréna  que  postède  la  BiJbliotkëqae  du  Roi.  Daas  ce  «niiaBonl, 
c*est  au  chapitre  8  ,  et  non  4,  du  livre  u,  que  se  trouve  le  paalu^ 
cité.  Comparez  Mânaça  dharma  shâstra,  I,  64  et  sqq ;  et  Àsiat, 
Res,  tom.  V,  un  mémoire  de  Colebruuke  sur  les  poids  et  mesures 
des  Hindous.  .  '  i:  (Mêlfe  ikifèéiL)u  . 


/ 


(  368  ) 
d'argent ,  cTairain  et  de  fer.  Voyez  Vedaramya  Mor 

hâtmya ,  dans  le  Skanda  Pourâna. 

4.  Les  premiers  six  mois  d'une  annëe  humaine, 
commençant  au  mois  de  puckyou  (^  faùchsi  )  ourly 
(janvier  )  et  finissant  à  celui  de  iyasta  (djyechtha)  û« 
anne  (  juin  )  ^  se  nomment  outtarâyana  ,  ce  qui 
forme  un  jour  des  dieux  ;  les  six  derniers  mois,  com- 
mençant à  celui  dachâdha  ou  adi  (juilfet),,et  finis^ 
sant  à  celui  de  mârgashira  ou  margali  (décembre), 
se  nomment  dachenayana  (dakchinàyana),  ce  qui 
forme  une  nuit  des  dieux. 

5.  Outtarâyana  est  ainsi  nommé ^  parce  que. le 
soleil  passe  à  travers  ISO""  de  leciip tique,  dans  les  six 
premiers  mois  de  l'année^  en  commençant  sa  course  vers 
le  nord  ;  et  dakchinâyana ,  parce  que  le  soleil  fait  le 
même  chemin  dans  les  six  derniers  mois  de  f année, 
en  commençant  sa  course  méridionale  :  ou,  en  d'autres 
termes^  outtarâyana  commence  au  solstice  d'hiver,  et 
dakchinâyana  à  celui  d  été  ;  la  fin  de  l'outtarâyana 
coïncide  avec  le  commencement  du  dakchinâyana* 
Voyez  Goloskandha,  àajis  Arayahhatta  Siddhânta* 

6.  n  est  à  remarquer  que  la  station  du  soleil  dans 
le  sagittaire  est  la  pointe  du  jour  des  dieux  ;  dans  le 
capricorne ,  le  matin  des  dieux  ;  dans  le  verseau  et 
les  poissons^  neuf  heures;  dans  le  bélier,  leur  midi; 
dans  le  taureau  et  les  gcnijeaux  ,  trpis  heures,  ;  dans 
i'écre visse  et  le  lion  ,   leur  soir  ;  dans  Ifi  viergv,  fa 

*  ■ 

balance  et  le  scorpion,  leur  nuit.     •     ;■    -' 

7.  On  remarquera  encore  que  ion  prétend  que  |e 
onzième  jour  lunaire  (  tithi)  du  mois  hidien  de' mai  ob 


(  369  ) 
de  juin ,  le  dieu  Vichnou  repose  eouché  sur  le  serp^it 
Adhishecha,  dans  Tocéan  de  lait  ^  ce  qui  est  appelé 
shayanaykâdashi;  qu'au  onzième  jour  lunaire  de  juil- 
let ou  d'août,  le  dieu,  dormant,  se  tourne  sur  le  côté, 
ce(\\ïiesX.2cpi^e\éparivartanaykâdashi; qu'au  onzième 
jour  lunaire  d'octobre  ou  de  novembre ,  Vichnou  se 
lève ,  ce  qui  se  nomme  outthânaykâdaski ;  et  le  on- 
zième jour  lunaire  de  décembre  ou  de  janvier,  on 
ouvre  les  portes  du  Svargàloca,  de  la  demeure  céleste 
d'Indra,  chef  des  esprits  vertueux,  pour  recevoir  les 
âmes  trépassées  des  individus  vertueux,  morts  dans  le 
monde  ici  bas;  ce  qui  est  appelé  svargadvâraykâ- 
dàshi, 

8.  Cest  pourquoi  Bhichma,  chef  des  Panda  vas, 
ayant  été  renversé  de  son  char  et  étendu  sur  un 
lit  de  flèches  par  rhéroïque  Ardjouna  ,  durant  le 
dakchinâyana,  retint  dune  manière  miraculeuse  sofa 
ame  jusquau  onzième  jour  lunaire  du  mois  de  janvier 
indien,  époque  du  commencement  de  Touttarâyan»^ 
et  expira  alors  avec  joie.  D'après  cela  il  est  évident  que 
l'outtarâyana  donne  le  bonheur  et  le  dakchinâyana 
le  malheur.  Voyez  Siddhânta  Sârâvali,  dans  Aga- 
mus  (^s\c)  y  BhîchmaParva  e\.  Shânti  Parva ,  dans  le 
MiaAaiAara^a^poëme  épique  de  Vyâsa  Mahâmouni. 

9.  Le  jour  auquel  le  soleil  entre  dans  le  capricorne, 
le  septième  signe  du  zodiaque,  est  nommé  makara^ 
sankrânti;  ce  qui,  d'après  la  structure  grammaticale 
de  la  langue  sanscrite ,  désigne  l'entrée  du  soleil  dans 
le  signe  du  capricorne.  Ce  makarasânkrânti,  étant  Je 
matin  des  dieux,  est  compté  comme  un  tekupha,  où 

IX.  24 


(  370  ) 
les  brahmanes  et  les  autres  classes  des  Indiens  doivent 
faire  leurs  ablutions  et  offrir  le  trapana  (tarpana)^ 
des  libations  d*eau  mêlée  de  tela  et  de  kousa  (graine 
de  rave  et  herbe  longue) ,  aux  mânes  de  leurs  ancêtres 
décédés,  que  Ion  ?i^^e\\e petrou  (pitri),  et  où  les  In- 
diens doivent  également  faire  des  obiations  de  riz  cru 
et  de  lait ,  cuits  ensemble  dans  un  vase  neuf ,  avec  des 
bananes  et  du  sucre  (comme  encens)  au  soleil,  em- 
blême  visible  de  ce  Dieu  que  nous  adorons.  Voyez  les 
Pourâna,  les  Dharma  Shâstra  et  Siddhântâgama, 
Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est  révéré  par  des 
obiations  dalimens  préparés  avec  du  lait  et  des  fruits 
sucrés  le  jour  de  makarasankrânti ,  sont ,  1 .°  parce  qu'on 
dit  qu'un  rayon  de  Dieu  réside  dans  Forbite  du  soleil^ 
qui  par-la  devient  lumineux  et  capable  d'éclairer  le 
monde ,  et  par  sa  présence  donne  naissance  au  jour  ; 
de  sorte  que  les  adhérens  des  religions  de  Shiva  et  de 
Vichnou  rendent  hommage  au  soleil  comme  à  une 
forme  visible  de  leurs  dieux  respectifs^  en  l'appelant 
indifféremment  Shiva  Soûrya  ou  Soûtya  Nârâyana, 
quoique  les  souras  (l)  adorent  le  soleil  comme  un  dieu 
ayant  une  existence  en  lui-même;  2.**  parce  que  le 
soleil  est  la  cause  physique  de  la  chaleur,  qui  coptribue 
à  produire  le  riz  y  le  principal  aliment  des  Indiens,  de 
même  que  les  autres  végétaux ,  de  sorte  qu'ils  ont  Fobli- 
gation  d'offrir  du  riz  (cuit  dans  du  lait)  au  soleil,  le 

(1)  Par  ce  mot,  Terouverkadou  désigne  ies  saura,  ou  adoim* 
teart  da  soleil,  sur  lesquels  il  faut  consulter  le  savant  mémoire  de 
Wilson,  relatif  aux  sectes  indiennes.  Asiai,  Res,  t.  XVI ,  p.  15, 

{Note  du  Réd.) 
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foyr  de  nmkarasanfcrâiiti  ;  S.**  paroé  que  ce  sankiintî 
est  le  commencenient  def  outturAyana,  Féspace  de  six 
ûioiSy  coiaipençaiit  aa  paàsage  du^soIeH  pa^  le.premier 
d^é  du  capriconmi  après  qu'il  a  parcoom  le  dernier 
degré  des  gémeaux ,  période  heureuse ,  le  Jour  des 
dieux  ^  durant  bquel  les  meifleures  espèces  de  grains , 
tdsque  samba, pasanam,  Sic,  croissent;  durant  le» 
quel  les  fruits  les  plus  dâîqeux  et  les  fleurs  les  plus  odo- 
riférantes sont  cueiliis;  durant  lequel  le  soleil  alonge 
graduellement  les  "jours  ;  où  le  dieu  Vichnou ,  s'étant 
éveillé  de  son  sommeil,  veille  sur  funivers;  durant  le- 
quel on  doit  faire  les  yogas  ou  offrandes,  telles  que 
agnistoma,  &c. ,  de  même  que  les  noces,  les  purifi- 
cations ,  &c.  :  tandis  que  dakchinâyana ,  l'espace  de  m 
mois ,  commençant  avec  f  entrée  du  soIeH  dans  le  can- 
cer,  est  une  période  malheureuse,  Êôsant  une  nuit 
des  dieux,  durant iaqudfe  croissent  les  e6jf>èces  infé- 
rieures des  grains,  tds  que  natchini,  &c«;  durant 
laquelle  le  soIeS  raocoutcilies  jours ,  oii  le  dieu  Vichnou 
dort,  à  ce  que  fon  dit;  durant  laquelle  ies  noées^  &c. 
sont  défendues.  Voye2 ies^ Pi^tiroim,  SmuH\9fmnû) 
et  Agama  ;  voyez  aussi  Shakountalà  néiakm,  poème 
dramatique  de  f  ancien  poète  CâiidAsa.      < 

n  est  à  remarquer  que  ick  mytfaoiog^stes  indiena 
commeficiènt  fânnéè  av^-fe  ihoia  jnooeAa.  ou  janvier, 
quand  le  sofeH  est  dans  le  capricorne  ;  -  les  astrbnonMi| 
indiens  oommcmcent  f  année  avec  tehaitNS  oo  avirtf  ^^ 
quand  le  $<^eii  est  dans  le  b^er;  et  les  poètes,  la  cons* 
meticent  tkv^'W^hàdha  ou  sfoût,  quand  le  soleif  e«l 
diansieibn:  iMiè  tous  deniMM  b  préfijrenctai  àfouK 

24. 
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tarâyana  sur  le  dakchinâyana ,  et  tiennent  en  grande 
vénération  le  makarasankrânti ,  comme  un  heureux 
tekupha.  Voyez  Moula  Pourâna ,  Djyotishâstra 
et  Tulcappiam. 

C'est  par  les  autorités  mentionnées  ci-dessus  qu'est 
établie  la  fête  annuelle  du  Poung-a/ qui,  littéralement, 
signifie  du  riz  cru  bouilli ,  et  métaphoriquement ,  pros- 
périté ou  réjouissance.  D  après  cela,  le  mot  sanscrit 
makarasankrànti,  ou,  par  ellipse,  sankrànti ,  et  le  mot 
tamoul  Poungal,  ou  proprement,  Peroum  Poungal , 
désignant  le  premier  jour  du  mois  de  janvier  indien^ 
sont  synonymes.  Cest  à  ce  jour  que  les  Indiens  font 
cuire  du  riz  dans  du  lait;  et  quand  ils  le  voient  bouillir, 
ils  crient  à  haute  voix,  Poungal,  Poungal/  vou- 
lant dire  par-là ,  que  le  monde  soit  heureux  et  qu  H  se 
réjouisse.  Le  riz  au  lait  ainsi  cuit ,  mêlé  avec  d'autres 
alimens  du  règne  végétal ,  est  offert  au  soleil  comme  à 
une  forme  de  la  divinité  ;  on  invoque  cette  dernière 
pour  le  bien-être  public ,  de  même  que  pour  une  mois- 
son abondante.  On  offre  encore ,  durant  ce  jour ,  des 
libations  aux  mânes ,  prescrites  dans  les  Shâstra  ci- 
dessus  mentionnés. 

Le  lendemain  de  grand  matin ,  les  laboureurs  ré- 
pandent de  l'eau  sur  le  blé  dans  les  champs,  en  criant 
à  haute  voix,  Poungal,  Poungal!  voulant  dire  par-là, 
que  le  blé  croisse  en  abondance  par  f  influence  du 
soleil  glorieux  qui  a  commencé  sa  course  septentrio- 
nale ,  outtaray ana ,  qui  est  le  jour  des  dieux.  Vers 
midi ,  on  fait  cuire  ensemble  du  riz  et  du  lait  que  Ton 
offre  en  l'honneur  d'Indra,  un  des  huit  gardiens  du 
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monde,  en  lui  adressant  des  prières  pour  cp'il  bénisse 
la  terre  avec  des  pluies  tombant  à  propos ,  qu'il  muf- 
tiplie  la  race  des  bestiaux  et  qu  il  augmente  leur  pâture. 
Dans  laprès-midi,  on  lave  les  vaches  et  les  taureau! , 
on  les  nourrit  avec  une  partie  de  loblation  à  Indra ,  on 
les  peint  et  on  les  orne  de  guirlandes  :  alors  on  les  réunit 
eh  troupeaux  accompagnés  d  une  bande  de  musiciens  ; 
on  les  conduit  à  une  place  publique  de  la  contrée  ou 
du  village,  où  les  v^cheris  préparent  de  là  nourriture;, 
des  parfums  et  des  fleurs  en  l'honneur  des  vaches;  ils 
les  aspergent  d'eau  de  safran  avec  des  feuilles  de  man- 
guier ,  pour  les  préserver  dé  mal ,  en  criant  à  haute  voix , 
Poungal,  Poungal!  c^est-à-<lire ,  puisse  le  bétail  être 
favorisé  et  multiplié  par  la  grâce  d'Indra ,  aussi  bien 
que  de  Krichna,  incarnation  de  Vichnou,  qui  a  fait  des 
miracles  et  a  mené  une  vie  pastorale.  Après  cela ,  les 
Indiens;  en  se  donnant  la  main ,  font  le  tour  des  vaches 
et  des  taureaux ,  et  sur-tout  Ae%  Brahmanes  se  pros- 
ternent devant  eHes  ;  alors  les  vachers ,  avec  leurs  trou- 
peaux, s'en  retournent  chez  eux.  C'est  pour  cela  que  oe 
jour  est  nommé  Madou  Poungal,  la  fête  des  bestiaux. 
Ainsi,  le  jour  de  makarasankrânti  ou  Peroum 
Poungal  est  consacré  au  soleil ,  et  cdui  de  Madou 
Poungal  h.  Indra;  Peroum  Poungal  et  Madou  Poun- 
gal sont  appelés  coîléctivement  Poungal,  qui  est  un 
anniversaire  dunlnt.uhe  semaine,  commençant  avec  ie 
jour  de  Peroum  P&iàigtÉl:  pendant  cette  semaine,  les 
Indiens  se  font  des  viîjites  études* compïimeM,  en 
souhaitant  un  heureux  Potcngal^  ou  une  série  subsé- 
quente de  cette  fête  ;  les  fils  et  les  filles  se  prosternent 
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devant  leurs  parens  y  de  même  que  les  serviteurs  devant 
leurs  mat  très  et  les  disciples  devant  les  instituteurs  ;  les 
derniers  donnent  des  bénédictions  aux  premiers.  Qud- 
ques-uns  donnent  des  aumônes  aux  pauvres^  d'autres 
font  des  présens  à  leurs  amis,  d'autres  enfin  jouent 
et  samusent  de  différentes  manières. 

On  prétend  que  cette  cérémonie  est  d'une  date  trèsr 
reculée,  et  que  ce  sont  {es  anciens  rois  de  Madura, 
portant  le  titre  depândya  (célèbres  pour  avoir  accordé 
leur  protection  aux  sangaUar,  poètes  inspirés,  ver- 
sés dans  la  partie  orale  de  la  langue  tamoule  )  ,  qui 
l'ont  introduite  d'après  l'autorité  des  SIèâstra  et  des 
Pourâna  mentionnés  ci-dessus. 

Les  causes  pour  lesquelles  Indra  est  révéré  ps^  defs 
oblations  d'aiimens  cuits  dans  du  lait^  le  jour,  qui  suit 
le  makarasankràntiy  sont:  1.^  que  les  iSi&a«^ra  or- 
donnent aux  Indiens  de  taire  ainsi ,  comme  une  obli- 
gation qu'ils  lui  doivent  en  tant  que  souverain  des  vents 
et  des  pluies  )  et  lieutenant  de  Vichnou,  qui  conserve 
f  univers;  2.^  que  l'ancien  sage  Agastya  Mahâmaunij 
l'auteur  réputé  de  la  langue  tamoule^  4it).  dans  sa 
grammaire  volumineuse  intitulée  Agastyam%  que  la 
terre  est  divisée  en  cinq  parties,  moully,  pays  boisë^ 
kouroundchi,  pays  montueux,  mouroudam,  champs 
de  blé 9  neydal,  rivages,  et  pâli,  déserts,  et  que 
les  dieux  qui  président  à  ces  cinq  divisions,  sont  res- 
pectivement Vie/mou,  Soubrahma^yii,  Indra,  Va^ 
rouna  et  Kâli ,  auxquels,  en  conséquence,  on  doit 
offrir  des  oblations  ;  3 .°  qu'on  dit  que  I^.  jour  de  Madou 
Poungal  est  le  jour  du  couronnement  dl'Indra  dans  sa 
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résidence  j céleste  Amaravati ,  sur  le  jspmmet  de  U. 
montagne  d  or  Mahânierou,\ayezVidhyanadkiyam, 
Ilcapiam  et  Devakandam ,  dans  le  Skanda  Pourâna. 

La  cause  poin*  bquelle  les  vaches  sont  forées  ip 
jour  de  ïindrapoudcha  (indrapoûd}4)9  est  un  événer 
ment  remarquable  qui  arriva  durant  Fincarnation  de 
Krichna^  qui ,  en  arrêtant  son  Poudcha,  provoqua 
Indra  et  l'obligea  de  soulever  des  tempêtes  et  de  versepr 
de  fortes  pluies;  KrichiMi  déracina  miraculeusement  et 
souleva  la  montagne  Goverdana  (Govardhana)  et  la 
tint  du  bout  des  doigts,  ce  qui  fit  fonction  dune  om- 
brelle sous  laquelle  les  vachers  se  mirent  àt:ouvert  et  cér 
{ébrèrent  des  fêtes  çn  Thonneur  de  leurs  vaches.  Étonné 
de  ce  miracle ,  Indra  demanda  pardon  à  Krichna,  qui 
alors  permit  de  couttinuer  le  Poudcha.  Voyez  Vich:- 
nou  Pourâna.,  Bh^igavata  (l),  Harivansha  et  Pot^- 
rânasârasangraha.      ,      .. 

Plusieurs  font  aux  mânes  des  libations:  provenant 
des  ob}ations  au  soleil ,  lorsqu'il  entre  dans  \m  nouveau 
signe,  ce  qui  s  appelle  aussi  sankrânti,  mais  ne  forme 
pas  un  jour  de  réjouissanëe  comme  celui  du  makara- 
^ankrânti. 

Lé iseptième  jour  de  la  brillante  (première)  moitié 
du  mois  de  janvier  indien  est  nommé  radha  saptamt 
(composé  <Ie  ràdha  [ratha],  chariot,  et  de  saptamt, 
le  septième  jour  lunaire),  foréquèîe  soleil,  dirigeant 
sa  marche  directettient  vers  le  pôle  arctique ,  est  poétî- 


II  l^lM 


(i)  Cette  histoire  est  en  effet  racontée  dans  le  x.^  livre ,  chap.  S4 
et  8i\({^ ,  é^wBÂdgafata  Powân»,  et  dans  ,1e  v.f  lÎTre^du  Vichnou 
Pourâna,  p.  5I48-S5 1^ ,du  ms.  de  la  Bibl.  du  Roi.     (  Note  du  Réd.  ) 
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quement  dëcrit  comme  montant  (fans  un  char  radieux 
tiré  par  sept  chevaux  verts ,  gouvernés  par  le  conduc- 
teur Arouna,  F  Aurore,  déesse  (ou  dieu^  selon  les 
Pourâna)  qui  ouvre  les  portes  du  jour,  appelé  idlë- 
goriquement  le  matin  :  d'après  cela^  les  Indiens  adorent 
le  soleil  sous  Fimage  d  un  char  sur  un  plancher,  le  jour 
de  radhasaptamî ,  et  lui  oflfrent  des  mets  ,  des  fruits 
et  des  parfums  ;  mais  ce  jour  n'est  pas  tenu  aussi  sacré 
que  le  jour  de  makarasankrànti. 

Huit  jom*s  après  le  makarasankrànti ,  a  lieu  la  fête 
de  mayelar,  ainsi  nommée^  parce  que  les  vierges  in- 
diennes adorent  la  divinité  à  six  têtes  ^  Souhrahmanya, 
sous  l'image  de  son  oiseau  mat/^/ (l),  perroquet  an 
plumage  varié,  en  offrant  des  gâteaux,  du  lait  et  des 
mets,  en  souvenir  de  l'adoration  faite  par  ia  déesse 
Valleammy  avant  qu'elle  épousât  ce  dieu  ;  mab  ce  jour 
de  mayelar  n'est  pas  aussi  sacré  que  le  makarasan- 
krànti appelé  communément  Poungal, 

Telle  est  l'origine  de  ia  fête  annudie  du  Poungal, 

A  cause  de  cela ,  le  très-honorable  gouverneur ,  en 
son  conseil  (  Ben  tinck),  voulut  bien  ordonner  la  clôture 
de  tous  les  établissemens  publics,  excepté  du  trésor, 
durant  les  trois  premiers  jours  de  la  fête  du  Poungal, 
et  la  décharge  de  salves  d'artillerie  du  fort  Saint-Greoi|;e, 
le  premier  matin  de  la  fête.  En  agissant  ainsi ,  {e  gou- 
vernement a  rendu  de  grands  honneurs  à  tous  les  In- 
diens de  la  péninsule^  à  quoi  jamais  un  des  prëdéces- 

(1)  Ce  mot  est  sans  doate  une  altération  du  sanfcrît  BièjfifénL 

(NotedmRtd.) 
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seurs  dû  gouverneur  actue!  n*â  songe.  H  est  donc  pal- 
pable que  sa  seigneurie  est  bien  instruite  dé  toutes  les 
habitudes  et  des  usages  des  Indiens ,  et  montre  de  Tin- 
dination  à  les  protéger  sous  tous  les  rapports  ;  de  sorte 
qu'ils  s  en  réjouissent  extrémonent  et  queieurs  bouches 
sont  remplies  de  louangesV  priant  que  le  Dieu  tout- 
puissant  accorde  prospérité  et  longue  vie  au  noble 
lord ,  dont  le  gouvernement ,  dans  leurs  humbles 
conceptions  ,  est  une  bénédiction  pour  eux^-mêmes , 
ainsi  que  pour  les  autres'  habitans  de  cette  contrée. 

Que  les  bénédictions  de  la  divmité  existant  par 
eHe-méme,  du  divin  créateur  du  merveSIeux  auto- 
mate y  du  macroscome  et  microscome ,  soient  répan- 
dues toujours  sur  votre  santé ^  sur  tous  les  vôtres,  de 
même  que  sur  le  gouvernement;  tel  est,  seigneur,  le 
désir  cordial  de  votre  humble  et  cordial  sujet ,  qui  désire 
votre  bonheur. 

TeROUV[OTCAPOU  MOUTVAp. 

Madras,  ce  8  février  lâotf.  ^  - 

(  Tiré  de  VAsiatic  annual  Register,  tom.  IX.  La  fête  de 
sankaratri ,  célébrée  au  ilaoîs'de  janvier  dans  la  ville  d'Am- 
ravati  au  sud  de  ia  Kistna,.  telle  qu'elle  est  décrite  dans 
VAsiatic  Journal,  tom.  XV,  pag.  473 ,  parait  être  la  même , 
quoiqu^I  j  ait  variation  dans  les  détails.  ) 

:  ■     '^l'i  J  .'   -  ■  :     :  ■     -    -■  «.i  ;■'  ''■■■• 

.NOTE.      ;  >  .      .  :•     ^f.     -t 

L'auteur  cite,  page  368,  le  traité  d'astronomie  d*Arya^ 
hhatta;  il  est  à  présumcir  qu^il  s'en  est  servi  pour  Ii^  rédac- 
tion du  présent,  ,a|rtic(e.  Si  cela  est,,;  on  a,  la  .certi^^^  qu'im 
des  plus  précieux  ouv^^ages  4e  :  l'ancienne  littérature  ;  inr 
dienne  n'a  paa  été  perdu  ^  €(miBievCMehr«oke  oiéiiiet'^ 
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croyait,  après  s'être  donne  des  peines  inutiles  dolmiit  son 
séjour  dans  l'Inde  pour  se  le  procurer.  Il  ne  paraît  paa  que, 
depuis  Aryabhatta ,  l'astronomie  des  Indiens,  de  même  q^e 
leurs  connaissances  mathématiques,  aient  fait  des  progrès 
considérables,  si  peut-être  elles  n'ont  pas  rétrogradé. 
Nous  saisissqns  cette  occasion  de  rectifier  un  passage  qui 
regarde  les  découvertes  de  l'astronome  indien ,  et  qui ,  par 
des  corrections  dont  nous  ignorons  l'auteur,  a  été  com- 
plètement défiguré  (l).  Le  passage  en  question  se  trouve  an 
tome  XI  de  V Ancien  Journal,  pag.  363;  on  prie  de  lire  Htk 
ligne  4  et  suiv.  :  a  II  enseigna  que  le  rapport  du  diamètre  A 
n  la  périphérie  était  comme  1  à  la  racine  carrée  dê.lJD^ 
f>  donna,  à  très-peu  de  chose  près,  la  circonférence  de  la 
9  terre ,  ce  qui ,  d'après  notre  opinion ,  suppose  la  mesor^ 
ff  d'un  arc  du  méridien.  »  Stahl. 

rrr 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE.  . 

,    .1  '  ■■  ■  • 

ÀBULFEDiE  HiSTORIA  ANTEISLAMICA,  OÙPartiédélh 

Chronique  arabe  (F Ahouîféda  qui  précède  Mor 
homct,  en  arabe,  en  latin ^  et  avec  des  notes, 
par  M.  Fleisgher,  professeur  à  I  université  de 
Dresde.  — Leipzig^  1831,.  J  vol.  in-4.® 

La  Chronique  universelle  d'ABotdféda  passe,  afVèii} 
raisôii^  pour  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  que, nous 
ait  légués  la  littérature  arabe.  Commençant  à  la  création 
du  monde  ^  ainsi  que  la  plupart  des  chroniques  latines 

>■  •  ,   ■       ■  ■  ,  ■ ,;     I   I      I  I       '  "i    f  I 

I 

I  •  I  ■  al 

(1)  L'erreur  contre  laquelle  on  réclamé  n*efit  te  véàiAîàX  dVii- 
cane  correction  ;  c'est  une  faute  d'impression',  VolN^lI  faudrait  tout 
an  plus  rendre  responsable  l'imprimerie  k  lacîiitffè  était;  kcém 
époque»  confié  UJamriM  awiatique.   ''  (Noàt  \tuiiëdé^  •  -<>» 
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du  moyen  âge,  elne  se  termmanjt qu'au  temps :oii  éçtir 
vaît  l'auteur ,  ^dans  la  première  moitié  dUiXiV.f  siècle 
de  notre  ère;  elle  offre  année  par  année,  et  dans  uu 
cadre  à  la  vérité  rétréci,  la  sériç  dies  principaux  événe- 
mens  qui  ont  figuré  dans  f  histoire  et  qui  étaient  par- 
venus à  la  connaissance  de  Fauteur. 

La  partie  qui  traite  de  Mahoduet  et  des  événe;méns 
qui  suivirent  l'établissement  de  l'islamisme,  fut  mise 
en  état  d'être  publiée  par  le  célèbre  Reiske^  et  parut 
après  sa  mort  à  Copenhague,  en  dnq  volumes  in-^."^^ 
•par  les  soins  de  M.  Adier,  de  1789  à  1794.  Celle 
qui  précède  le  prophète  était  restée  inédite,  et  fou 
li'en  connaissait  que  les  chapitres  relatifs  à  l'ancienne 
Arabie  et  aux Berbers, 'Chapitres  qui  ont  éié  insérés 
par  M.  Silvestre  de.Saoy  dans.  la  nouvelle  édition  do 
Spécimen  histortœ  Arabum. de Vococke. 

Il  est  certain  que  la  chronique  d'Aboulféda ,  >à  parr 
tir  du  septième  siècle  de  notre.ère,  est  beaucoup  plus 
détaillée  et  par  conséquent  plus  importante  que  pour 
les  temps  an térieurSi,  Cela  ne  doit  pas  étonner;  l'auteur, 
en  sa  qualité  de  muslilman;^  devait  metti'e  plus  d'inté- 
rêt à  des  faits  où  sa  religion  étah' mêlée,  qu'aii  récif. 
d'aventures  cmicernant  en'  géhénal  des  peuples  ido^ 
{aires  ^  et  sq)parten£|nt  en  conséquence  à  f  époque  apt 
pelée  par  les  disciples  de  Mahomet  lea  sdàcleé  dagnor 
rance  ;  d'ailleurs  les  événemeiia>piostéiJèuits  au  ViLf 
siè(J€f>Iuî  éitaîeiiij  pfûisioa;  mdio^fbieQ:  conims:^  pui^ucj) 
avec  la  prédication  de  l'islànûsqfie,  commença  une  âuite 
d'écrivains  qui  nes'cstiphiâiinterromjpue  jusqu'à  iiqs 
jours;  aulieurqu'aupamvanties  Arabes  maiiquaîpnt  de 
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chroniqueurs  y  et  que  ce  fut  seulement  dans  le  ix.* 
Mècie  que  quelques  auteurs  s'occupèrent  sërieusenient 
de  recueillir  le  peu  de  traditions  qui  s'étaient  conseil 
vées  et  qu'ils  rattachèrent  aux  notions  fournies  par  les 
historiens  grecs,  latins,  persans,  &c.  La  seule  contrée 
sur  laquelle  les  Arabes  aient  fourni  des  détails  vraiment 
originaux,  c'est  l'Arabie. 

Il  était  pourtant  à  regretter  que  personne  n'eût  ei^ 
core  songé  à  publier  en  entier  la  première  partie  de  la 
Chronique  d'AbouIféda.  Cette  partie  se  divise  en  cinq 
sections.  La  première  section  traite  du  peuple  juif,  en 
commençant  à  Adam  et  aux  premiers  patriarches,  «C 
se  termine  à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  età  b 
dispersion  des  Israélites  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 
C'est  un  précis  de  nos  livres  saints,  entremêle  dé  beaih 
coup  de  détails  romanesques  empruntés  en>  giénâmi 
aux  écrits  des  rabbins.  La  seconde  section  est  consa- 
crée aux  rois  de  Perse,  et  la  troisième  aux  dynasties 
égyptiennes,  aux  rois  grecs  et  aux  empereurs  romains. 
hsi  quatrième,  toute  entière,  est  destinée  à  Fancienne 
Arabie.  Dans  la  cinquième  est  le  tableau  des  divers 
peuples  de  l'antiquité ,  classés  par  nationa.et-par  reli*- 
gions.  Sans  doute  le  précis  historique  oii  il  est  question 
des  Juifs  et  le  tableau  des  divers  peuples  de  l'unîverî 
laissent  beaucoup  à  désirer ,  sous  le  rapix>rt  de  la  crir 
tique  et  de  l'exactitude  des  détails.  II  est  encore  vm 
que  les  chapitres  de  la  Perse ,  de  f  Egypte^* de  bi Grèce 
et  de  Fempire  romain,  se  bornent  en:gënérai  à  des 
listes  de  noms  de  souverains.  Un  autre  (inconvénient) 
c'est  que  plusieurs  de  ces  noms  sont^  altërtfa^  et  que 
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sans  ie  secours  des  relations  grecques^  romaines  et 
^[yptiennes,  ils  seraient  méconnaissables.  Cela  ne  doit 
pas  surprendre:  dans  récriture  arabe ,  on  est  dans  lu- 
sage  de  ne  marquer  que  les  consonnes  ;  et  plusieurs 
de  ces  consonnes  se  ressemblent  tellement,  quil  serait 
impossible  de  les  distinguer  sans  Faid^^  de  petits  points 
placés  au-dessus  ou  au-dessous.  Or,  quelquefois  les 
points  diacritiques  manquent  dans  les  manuscrits  ou 
sont  déplacés  ;  et  comme  les  noms  propres  n  ont  pas 
de  sens  en  arabe ,  les  nouveaux  copistes  achèvent  de 
les  défigurer.  Mais  ces  motifs  n'étaient  pas  suffisans 
pour  nous  priver  plus  long-temps  de  ce  morceau,  et 
nous  pouvons  en  donner  pour  preuve  1  édition  même 
que  vient  de  jpublier  M.  Fleischer.  Les  notices  et  les 
listes  fournies  par  Aboulféda  nous  fixent  sur  divers 
points  historiques.  Les  erreurs  mêmes  qui  lui  ont 
échappé  ne  sont  pas  sans  utilité  ^  car  ces  erreurs 
tiennent  en  général  à  un  ordre  d'idées  qui  sont  parti- 
culières aux  musulmans,  et  elles  fournissent  l'intelli- 
gence de  diverses  allusions  disséminées  dans  les  écrits 
des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs,  et  qui  sans  eHes 
deviendraient  inexplicables.  Les  seuls  ouvrages  orien- 
taux qui  traitent  de  ces  temps  reculés  d'une  manière 
aussi  générale ,  et  qui  aient  été  imprimés,  sont  les 
chroniques  arabes  d'Eutychius  et  d'AbouI&rage,  et  l'un 
et  l'autre  étaient  chrétiens. 

On  ne  peut  que  louer  l'éditeur  sur  la  manière  dont 
il  s'est  acquitté  de  sa  tâche.  Le  texte  a  été  copié  par  lui- 
même  à  Paris,  sur  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi  ;  et  l'un  de  ces  manuscrits  est  autognphe,  ou 
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du  moins  une  partie  a  été  écrite^  soit  par  Abouiféda 
lui-même  y  soit  par  un  de  ses  secrétaires,  et  corrigée 
par  iui.  Aussi  ce  manuscrit,  bien  que  défectueux  sous 
quelques  rapports ,  doit  donner  plus  d  autorité  à  fé- 
dition.  La  traduction  latine  est  exacte,  et  les  notes 
suffisent  en  général  pour  résoudre  les  difficultés. 
M.  Fleischer  s  excuse  du  petit  nombre  des  notes,  sur  les 
occupations  dont  il  a  été  surchargé  dans  ces  dernières 
années ,  et  sur  le  temps  précieux  que  lui  ont  ravi  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale  et  les  patrouilles,  qui,  à 
Dresde  comme  ailleurs  ,  contrastent  singulièrement 
avec  les  goûts  des  amis  des  muses.  Il  témoigne  même 
la  crainte  que  sa  traduction,  ayant  été  presque  fiiite 
au  fur  et  à  mesure  de  Timpression ,  ne  se  ressente 
d'une  telle  promptitude  et  ne  présente  de  nombreuses 
imperfections.  Il  nous  a  paru  que  M.  Fleischer,  comme 
tous  les  hommes  qui  joignent  la  modestie  à  la  véritable 
instruction,  s  était  exagéré  les  défauts  de  son  travail. 
Seulement  comme  il  n*a  rien  dit  au  sujet  de  certains 
peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  cités  fMur 
Abouiféda ,  nous  prendrons  la  liberté  de  le  renvoyer 
à  louvrage  publié  à  Paris  en  1828,  par  M.  d'Ohsson, 
sous  ce  titre ,  Des  peuples  du  Caucase  ou  Voyage 
d^Abou  el'Cassim.  D  un  autre  côté,  nous  signalerons 
une  note  intéressante  de  M.  Fleischer  sur  les  variantes 
fournies  par  lès  ouvrages  de  Masoudi  et  de  Makrizii 
relativement  aux  dynasties  égyptiennes ,  et  dont  il  est 
redevable  à  M.  Hamaker. 

En  ce  moment,  M.  Fleischer  publie  un  catalogue 
des  manuscrits  6rientaux  de  la  bibliothèque  royale  de 
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Dresde.  Ce  catalogue  ne  pourra  qu'être  fort  exact, 

Fauteur  possédant  les  connaissances  nécessaires  pour 
une  entreprise  aussi  difficile,  et  ayant  d ailleurs  {avan- 
tage detre  en  rapport  journalier  avec  M.  Ftogel,  qui , 
par  le  grand  travail  dont  il  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  sur  la  bibliographie  arabe,  persane  et  turque 
de  Hadji-Khalfa ,  s*est  mis  parfaitement  au  courant  de 
la  littérature  orientale.  RëiNAUD. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  5  mars  1832. 

»  # 

M.  Carr ,  consul  général  des  Etats-Unis  à  Maroc ,  re- 
mercie de  sa  nomination  comme  membre  de  la  société. 

M.  Cahen  envoie  au  conseil  le  deuxième  volume  de  sa 
traduction  de  la  Bible;  les  remerciemens  du  conseil  seront 
adressés  à  M.  Cahen. 

M.  de  Hammer  écrit  en  envoyant  un  exemplaire  de  sa 
traduction  des  Pensées  de  Mare^Aurhle ,  en  persan,  et 
demande  qu'une  commission  nommée  par  le  conseil  exa- 
mine cet  ouvrage.  Conformément  à  cette  demande,  le 
conseil  renvoie  cet  ouvrage  à  Texamen  de  MM.  Kieffer  et 
Jouannin. 

M.  Brosset  annonce  qu'il  a  reçu  plusieurs  volumes  offerts 
par  le  prince  Théimoui:az  à  la  société;  M.  Brosset  se 
charge  en  même  temps  d'en  faire  connaître  le  contenu  dans 
un  rapport  spécial. 

Un  membre  soumet  au  conseil  des  observations  sur  une 
seconde  édition  de  la  traduction  de  Sacountalâ ,  par 
M.  Chézy  :  une  discussion  s'élève  à  ce  sujet ,  et  M.  de  Las- 
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teyrie  se  charge ile  présenter  au  conseil ,  dans  sa  prochaine 
séance ,  les  renseignemens  qu'il  aura  pu  se  procurer. 

I^.  Marcel  fait  un  rapport  verbal  sur  l'Itinéraire  tie 
M.RÏfau[l,voyageur  en  Egypte,  et  pre'senleilcs  observations 
(le'taiilees  sur  plusieurs  points  de  la  ge'ographie  moderne  de 
l'Egypte,  inditjue's  dans  cet  ouvrage. 

M.  Stahl  fait  son  rapport  sur  la  seconde  édition  de  la 
Grammaire  arabe  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

M.  Stahl  fait  un  second  rapport  relatif  à  VAlgèhre  de 
Mohammed  bcn-Mouaa. 

M.  Klaprnth  fait  son  rapport  sur  la  proposition  de  publier, 
aux  frais  de  la  socie'te',  le  Vocabulaire pcnlaglotle ,  avec  un 
commentaire  rédige'  par  deux  membres  de  la  société'.  Le 
rapporteur  pense  que  cette  publication  ne  peut  qu'être 
très-utile  pour  la  connaissance  de  la  philosophie  boud- 
dhique,  et  conclut  à  ce  que  la  socie'te  se  charge  de  celte 
publication.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  renvoyées 
ù  la  commission  des  fonds,  qui  examinera,  de  concert 
avec  la  commission  littéraire,  les  divers  procèdes  proposes 
pour  l'impression  du  texte. 

M.  Reinnud  fait  un  rapport  sur  VHislor'a  anieislamica 
de  M.  Fieischer. 

M.  Jacquet  lit  un  extrait  d'un  manuscrit  sur  la  Religion, 
dei  Matabares ,  relatif  à  la  fête  du  Pongol  (1). 

M.  Brosset  communique  au  conseil  une  se'rie  de  réponses 
qui  lui  onl  e'te'  adressées  parle  prince  géorgien  The'imouraz, 
sur  diverses  questions  de  chronologie  géorgienne. 


(1)  IJn  mifinoire  dcTerouTercsdoaMoa^aL,  relitifk  celte féW» 
1  été  insère  pag.  366  de  ce  volame. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd^allah  ben- 
Zohaïr  ,  par  M.  Quatremèrë  ,  membre  de 
rinstitut. 

(  Suite.  ) 


Abd-allah ,  au  lieu  de  répondre,  détacha  tous  les  par- 
tisans qu'il  comptait  parmi  les  habitans  de  la  Mecque  et 
les  étrangers,  sous  la  conduite  d'Abd-aïïah  ben-Safouan. 
Cet  oiGcier  attaqua  Onaïs  ben-Amrou  dans  son  campe- 
ment de  Dzou-Towà,  et  le  battit  complètement;  Onais 
lui-même  périt  dans  le  combat.  Le  vainqueur  poussa 
la  cruauté  jusqua  faire  achever  les  soldats  ennemis 
qui  étaient  restés  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Mo- 
sab  ben-Abd-alrahman  se  rendit  auprès  d'Amrou  ben- 
Zobaïr ,  et  l'assura  de  sa  protection.  Ensuite  il  alla 
trouver  Abd-alIah,  auquel  il  rendit  compte  de  ce  qu'il 
venait  de  faire.  «  £h  quoi  !  dit  Abd-alIah ,  tu  prétends 
»  donc  pouvoir  défendre  un  homme  contre  les  justes 
»  réclamations  de  ceux  qu'il  a  offensés?  Non,  un  pa- 
»  reilabus  ne  saurait  être  toléré,  et  je  ne  t'ai  nullement 
»  chargé  de  protéger  un  scélérat  qui  profane  ce  que  la 
IX.  25 
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»  religion  a  de  plus  sacré.  »  Abd-allah  fit  aussitôt  arrêter 
son  frère,  le  livra  aux  coups  de  tous  ceux  qui  voulurent 
le  frapper,  et  lenferma  dans  la  prison  d*Arem  ^/%;^, 
qui  reçut  ce  nom ,  soit  d  un  esclave  d'Amrou  qui  par- 
tageait sa  captivité,  et  que  l'on  appelait  Zéid-Arem, 
ou  d'un  affranchi  d'Abd-alrahman  ben-Auf.  Tous  ceux 
qui  avaient  reçu  d'Amrou  quelques  mauvais  traite- 
mens,  furent  autorisés  à  demander  vengeance  ou  à 
i  exercer  par  leurs  mains.  Deux  seuls  hommes ,  Mon- 
dzar  ben-Zobaïr  et  son  fils  Mohammed ,  refusèrent  de 
réclamer  cet  odieux  privilège.  Parmi  ceux  qui  déchar- 
gèrent leur  fureur  sur  Amrou,  était  un  Arabe  de  la 
tribu  de  Kâraii ,  qui  le  frappa  à  coups  de  tête  ;  et 
Amrou  assura  que  personne  ne  lui  avait  fait  éprou- 
ver un  supplice  plus  pénible.  Un  Arabe ,  paiiant  un 
jour  de  ceux  de  la  tribu  de  Karah,  disait  :  a  J'avais  bien 
n  entendu  dire  que  ceux  de  Kârah  résistaient  vtgou- 
)>  reusement  aux  ennemis  qui  se  métraient  avec  eux; 
I»  mais  j'ignorais  qu'ils  joignissent  à  fart  rie  lancer  les 
»  flèches ,  le  talent  de  combattre  à  coups  de  tête,  n  Un 

homme  efféminé  e^l^  s  étant  présenté  poilr  se  &ire 
justice ,  Abd-allah  lui  dit  de  frapper  Amrou  ^dr  leS  ted^ 
ticules.  Cet  homme  répondit .-  «  Pour  cette  partie-là , 
»  je  n*ai  rien  à  venger  sur  elle;  la  chose  vous  regarde.  » 
En  effet ,  Amrou  était  soupçonné  d'entretenir  une 
intrigue  de  galanterie  avec  une  (tes  femmes  d'Abd- 
allah. Celui-ci  donna  ordre  d'enterrer  fe  corps  de  son 
frère  dans  le  cimetière  destiné  aux  infidèles  ;  te  qui 
fut  exécuté.  Toutefois,  il  fît  lui-même  Vétùge  ftinèbre 
de  cet  infortuné.  :   '  • 
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A  u  commencement  de  i  année  suivante  (  an  63  ),  une 
révolution  violente  éclata  dans  la  viile  de  Médine  (l). 
Olhman,  tandis  qu'il  était  encore  gouverneur  de  cette 
place  importante ,  avait  envoyé  au  khalife  lezid'  dfae 
députés  choisis  parmi  les  Mohadjv*d  (  les  émigrans)> 
les  Ansaris  (  auxiliaires  de  Mahomet  )  et  les  prmcipaox 
habitans  de  la  ville,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Mondzar  et  Abd-allah  ben-Handalah.  lézid  reçut  pay« 
faitement  ces  ambassadeurs ,  et  fit  présent  à  chacufii 
deux  dune  somme  de  10,000  pièces  d'argent.  ' 

Mais  ces  hommes  zélés  pour  le  musulmanisme  fie 
furent  pas  plutôt  de  retour  à  Médine ,  qu'ils  déclarw'ent 
hautement,  en  présence  de  leurs  compatriotes,  l'hur^ 
pression  pénible  qu'avait  produite  sair  eux  la  conduite 
scandaleuse  du  khalife. 

Un  jour  (2),  Abd-allah  ben-Moti  et  Abd-allah  ben- 
Handalah,  accompagnés  des  habitans  de  Médine ,  ié 
rendirent  à  la  mosquée  de  cette  ville,  montèrent  dans-h 
tribune  {j-h^  )  et  proclamèrent  la  déchéance  de  létHà* 
Abd-allah,  fils  d'Abou«.Amrou,  s'écria  !  «  Je  rejettf 
y*  lézid  ainsi  que  je  rejette  maintenant  mofi  turbanj  i 
et  en  disant  ces  mots,  il  ôta  sa  coiffure.  Puis  il  aj<m€a  : 
«  L'homme  contre  lequel  je  me  déclare  ici  m'a  comliM 
»  de  bienfaits  et  de  pnésens  ;  nidi^  c  est  uh  ^hemi  d^ 
»  Dieu  ,  un  être  adonné  au  vin  et  à  l'intempérance.'» 
Un  autre  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Je  rejette  %êiià 

■- ...  -    .  ■  f 

...  •»    •  .   '  • 

(1)  Tabari,  ms.  pers.  63,  j^ag.  538  ;  ms.  (ic  Pucaprny.  fp),  4^1, 
verso. 

25. 
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M  comme  je  rejette  ma  sandale;  n  un  autre,  «  Je  le  re- 
»  jette  comme  mon  liabit;  »  un  autre ,  «  Je  ie  rejette 
»  comme  ma  botte.  »  D  autres  personnes  imitèrent  ces 
orateurs;  et  l'on  vit  bientôt  dans  la  mosquée  un  amas 
de  turbans,  de  sandales  et  de  bottines.  Tous  les  aasis> 
tans,  dun  commun  accord ,  protestèrent  qu'ils  se  re- 
gardaient désormais  comme  entièrement  étrangers  à 
lézid.  Deux  hommes  seulement,  Abd-allah,  fib  du 
UialifeOmar,  et  Mohammed,  fils  d'Ali,  refusèrent  de 
partager  l'ivresse  générale.  Mohammed,  en  particulier, 
eut  avec  les  partisans  d'Ëbn-Zobaïr  une  contestation 
fort  animée.  On  voulait  le  contraindre  à  souscrire  à  ce 
qui  avait  été  fait  ;  mais  il  s'échappa  et  prit  la  route  de 
la  Mecque.  Telle  fut  l'origine  de  la  dissension  qui  éclata 
«ntre  Mohammed  et  Abd-allah  ben-Zobaïr. 

Cependant ,  au  rapport  de  Médaïni ,  les  habitans  de 
Médine  se  réunirent  pour  expulser  les  membres  de  la 
Ëimille  d'Ommaïah.  Ils  exigèrent  d'eux  un  serment  par 
lequel  ils  s'engagèrent  à  ne  jamais  aider  les  troupes 
qui  marcheraient  contre  la  ville,  mais  plutôt  à  les  re- 
pousser; et  dans  le  cas  oîi  la  chose  se  trouverait  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  à  ne  point  rentrer  dans  la  ville 
sous  la  bannière  des  Ommiades.  Othman  ben-M(diam- 
med  essaya  inutilement  d'obtenir  un  traitement  plus 
doux.  «  Je  vous  conjure ,  dit-il  aux  révoltés,  d'épargner 
»  votre  sang  et  de  conserver  la  fidélité  que  vous  devez 
»  à  votre  maître.  Bientôt  une  armée  va  entrer  sur 
M  votre  territoire  et  vous  attaquer  avec  vigueur  ;  et 
M  vous  agirez  avec  plus  de  prudence  en  ne  chassant 
»  point  votre  émir.  En  effet ,  si  vous  êtes  victorieux , 
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»  tandis  que  |e  serai  au  milieu  de  vous ,  vous  poun 
»  facilement  disposer  de  moi  et  meioigner  de  vos 
»  murs.  Si  je  vous  parle  ainsi  ^  c'est  uniquement  par 
»  zèle  pour  vos  intérêts ,  et  dans  la  vue  d'empêcher 
n  lefRision  de  votre  sang.  »  Les  révoltés,  au  lieu  de 
se  rendre  à  ces  raisohnemens ,  le  chargèrent  d'iinpré- 
cations  aussi  bien  que  lézid.  «  C'est  par  toi ,  lui  dirent- 
»  ils,  que  nous  allons  commencer,  et  l'expulsion  de  tes 
n  parens  suivra  de  près  la  tienne.  »  Merwan  se  rendit 
alors  auprès  d'Abd-allah  ben-Oraar,  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  vois  de  quelle  manière  ces  hommes-là  nous  traitent  : 
»  consens  à  recevoir  chez  toi  nos  familles.  »  Abd-allah 
répondit  :  «  Je  veux  rester  parfaitement  étranger  à  votre 
»  cause  comme  à  celle  de  vos  rivaux.  »  Merwan  se  leva 
en  disant  :  «  Que  Dieu  couvre  cet  homme  d'opprobre, 
»  sous  le  rapport  des  intérêts  temporels  et  sous  cehii 
n  de  la  religion  \  »  Il  alla  ensuite  trouver  Ali ,  fils  de 
Hosaïn ,  et  le  pria  de  donner  asile  à  sa  famille  et  à  ses 
meubles.  Ali  accepta  de  bonne  grâce  et  fit  partir  le 
tout  pour  Taïef ,  avec  Omm- Aban ,  fille  d'Othman  et 
épouse  de  Merwan^,  sous  l'escorte  de  ses  deux  fils  Abd- 
allah et  Mohammed.  A  Médine  se  trouvait  un  nommé 
Horaifth ,  affranchi  des  Benous-Behez ,  et  qui  avait  reçu 
le  surnom  de  Rakkâsah,  attendu  qu'ayant  en  un  pied 
coupé  y  il  marchah  comme  en  sautant.  Cet  homme 
voulut  arrêter  les  bagages  de  Merwan.  Omm-Asem,  filfe 
d'Asem  et  arrière -petite -fille  du  khalife  Omar,  qui 
feisait  partie  de  eette  caravane,  saisissant  un  bâton ,  en 
frappa  si  rudement  Horaïth ,  quelle  faillit  lui  briser  le 
cou ,  et  le  força  à  revenir  précipitamment  sur  ses  pas. 
La  troupe  arriva  sans  accident  à  TaSef. 
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Cependant  les  membres  de  la  famiUe  d'Ommalah 
furent  contraints  de  quitter  Médinesous  la  surveillance 
de  Solëiman ,  fils  d'Abou  Djehem ,  et  de  Horaïth4lak- 
fcasah.  Merwan  ayant  voulu  faire  la  prière  avec  ses 
compagnons  d'infortune,  les  deux  gardiens  s'y  oppo- 
sèrent formellement  9  lui  permettant  toutefois  de  prier 
avec  sa  famille.  Merwan  se  soumit  à  cette  condition. 
Ayant  rencontré  Abd-airahman  ben-Azhar ,  celui-ci  lui 
dît  obligeamment  ;  m  Viens  chez  moi,  et  il  ne  t'arrîverst 
«  aucun  mal ,  tant  qu  il  restera  un  homme  de  la  Ëiinilie 
»  de  Zehrah.  »  Merwan  lui  repondit  :  «  Puisses- tu 
«  être  comblé  des  miséricordes  de  Dieu  !  Notre  ËEimilIe 
»  est  en  ce  moment  en  proie  à  une  destinée  crueQe 
»  que  je  craindrais  de  te  faire  partager,  n 

Abd-ailah  ben-Omar  voyant  l'expulsion  des  Ommia- 
des ,  se  repentit  de  la  manière  dure  dont  il  avait  parlé 
à  Merwan ,  et  dit  hautement  :  a  Si  je  pouvais  trouver 
»  un  moyen  de  rendre  service  aux  membres  de  cette 
»  famille,  je  le  saisirais  avec  empressement  ;  car  ils  sont 
»  les  victimes  de  l'injustice  et  de  l'oppression.  »  —  «  Ëh 
»  bien!  lui  dit  son  fils  Sâlem,  que  ne  parles- tu  au 
»  peuple?  » — «  Mon  fils,  dit  Abd-allah,  il  est  impossible 
n  d'arracher  ces  hommes  à  la  destinée  sous  laquelle  ils 
»  gémissent;  mais  ils  sont  sous  les  yeux  du  Trè»luiut, 
n  et  lui  seul  peut  changer  leur  sort,  s'il  le  jugea  propos.  » 
Les  exilés  se  rendirent  au  lieu  nommé  Dzou-Khoschb. 
Avec  eux  se  trouvaient  Othman  ben-Mohammed  et 
Walid  ben-Atabah.  Ils  furent  poursuivis ,  dans  leur 
marche,  par  les  esclaves,  les  enfans  et  la  populace, 
qui  leur  jetaient  des  pierres.  Horaïth-Rakkâsah  et  ses 
compagnons  reprirent  le  diemin  de  Médine« 
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Profitant  de  la  négligence  de  leurs  ennemis^  qui  bIk^ 
raient  pu  ies  arrêter  et  les  envoyer  à  Abd-aUah  fceii*> 
Zobaïr ,  les  Omj;niades  restèrent  à  Dzou-Rhoschb  l'es- 
pace de  dix  jours.  lis  députèrent  vers  ie  khalife  lézid 
un  émissaire  nommé  Habib  ben-Kerah,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  ils  racontaient  au  prince  leur  infortune  . 
et  imploraient  son  secours.  Les  habitans  de  Médine 
ayant  appris  le  départ  de  cet  envoyé ,  détachèrent  en 
hâte  Mohammed  ben-Amrou ,  un  homme  de  la  tribu 
de  Solaïm ,  et  Horaïth-Rakkàaah ,  à  la  tête  de  cinquante 
cavaliers^  pour  chasser  de  leur  retraite  les  membres  de 
la  famille  d'Ommaïah.  Horaïth  piquait  Merwan  (fun 
aiguillon  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  faillit  tomber  de 
son  chameau.  Merwan  prit  donc  le  parti  de  rester  en 
arrière ,  et  d'exciter  l'animal  en  lui  disant  :  «  Monte  et 
M  mets-toi  en  sûreté.  »>  Les  fugitifs  étant  arrivés  à 
Souaïda ,  un  affranchi  de  Merwan  vint  à  sa  rencontre 
iet  lui  dit  :  m  Viens  chez  moi  prendre  du  repos  et  de  la 
0  nourriture,  car  un  repas  copieux  est  pl-éparé  pour 
M  toi.  «  Merwan.  lui  dit  :  «  Horaïth  et  ses  dignes  com- 
»  pagnons  ne  me  permettront  pas  de  m'airéter.  Peut- 
n  être  un  jour  pourrai-je  tenir  cet  homme  en  mon 
»  pouvoir ,  et  lui  &ire  couper  la  main,  n  Merwan  exa- 
mina ies  biens  qu'il  possédait  à  Dzou-Khoschb,  «t  dit  : 
i<  H  n  y  a  pa3  d'autres  richesses  que  celles  qui  sont  déjà 
9)  déposées  dans  les  greniers.  >.  Les  exilés  continuèrent 
leur  route,  et  s'arrêtèrent  à  Hafcil,  ou,  suivant  un 
autre  récit ,  à  Wadi-aikorâ.  Le  poète  Ahwas  fit  à  cette 
occasion  les  vers  qui  suivent  ; 

«  Ne  tappitoie  point  sur  le  malheur  d'un  membre 
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•  de  la  famille  de  Hazem,  quand  tu  le  verrois  tomber 
n  dans  le  feu. 

»  Ce  sont  eux  qui ,  à  Dzou-Khoschb ,  ont  piqué 
n  Merwan  à  coups  d  aiguillon  ^  et  qui  ont  assassine 
»  Othman  dans  sa'  maison.  » 

Ali  y  (ils  deHosaïn ,  surnommé  Sadjdjadj  {celui  qui 
se  prosterne) 9  se  trouvait  alors  à  Médine  (l).  Les  ha- 
bitans  allèrent  le  trouver  et  lui  offrirent  de  le  recon- 
naitre  pour  imam  :  mais  il  refusa  formellement  ;  il  dé- 
clara que  la  mort  tragique  de  son  père  lavait  enlière^ 
ment  détaché  des  grandeurs  du  monde ,  et  qu'il  n'a- 
vait plus  d  autre  but  que  de  vouer  le  reste  de  ses  joun 
à  la  retraite  et  au  service  de  Dieu.  En  effet ,  A  quitta 
la  ville ,  et  se  retira  dans  un  village. 

Habib  ben-Kerah  arriva  auprès  du  khalife  lézid  (%)., 
et  se  présenta  chez  ce  prince  au  moment  oii ,  par 
suite  dune  affection  douloureuse,  il  avait  la  jatnbe 
dans  un  bassin.  Il  lui  présenta  la  lettre  des  Ommiades , 
et  lui  rendit  compte  des  événemens  dont  il  avait  été 
témoin.  «  Eh  quoi  !  dit  lézid  ,  les  membres  de  la  &- 
»  mille  d'Ommaïah ,  en  rassemblant  leurs  af&anchb, 
n  ne  pouvaient-ils  réunir  un  millier  d'hommes?  w  L'en- 
voyé répondit  que  leur  nombre  pouvait  dier  à  3000* 
hommes.  «  Comment,  dit  le  prince,  n'ont-ib  pas  oom- 
»  battu  au  moins  une  heure?  »  Habib  répondit  qu'ils 
avaient  été  accablés  par  le  nombre ,  et  que  toute  ré- 
sistance eut  été  impraticable.  lézid  ordonna  aussitôt 

(1)  Tabari,  loc.laud, 
(3)  Agent,  ioc,  laud. 
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l'envoi  d'un  corps  de  troupes  j  dont  H  confia  le  com- 
mandement à  Sakhr  ben-Abi-D jehem  ;  maïs  ce  gënëral 
étant  mort  avant  le  départ  de  l'armée ,  le  khiedife  lui 
donna  pour  successeur  Moslem  ben-Okbah  ,  sur- 
nommé Mousrif  (  le  Prodigue  ).  Cet  homme  dit  har- 
diment à  lézid  :  «  Tout  homme  que  vous  enverriez 
V  contre  Médine  échouerait  complètement  :  moi-  seul 
»  je  puis  vaincre.  En  eflfet ,  je  vis  en  songe  un  aii)re 
»  de  Garkad  «KS^  ^  d'où  sortait  ce  cri  :  Par  la  main  de 
»  Moslem.  Je  m'approchai  du  lien  d  où  venait  la  voix, 
n  et  j  entendis  un  homme  qui  disait  :  Habitans  de  Mé- 
»  dine,  meurtriers  d'Othman,  vous  aiïez  recevoir  la 
9  punition  de  votre  crime.  » 

Cependant  lézid ,  voulant  encore  tenter  la  voie  de  la 
douceur,  fit  venir  Noman  ben-Beschir,  et  lui  dit  (l)  : 
«  Pars  pour  Médine  ;  donne  aux  habitans  de  sages 
»  conseils  ;  déclare-leur  que  j'aurais  une  extrême  ré^ 
n  pugnance  à  faire  marcher  contre  eux  ime  armée,  et 
»  à  voir  leurs  femmes  rester  veuves  et  leurs  enfans  de- 
»  meurer  orphelins.  »  Noman ,  montant  sur  un  droma- 
daire ,  arriva  à  Médine ,  et  s'efforça ,  par  ses  avis ,  de 
ramener  les  habitans.  Mais  il  néprouva  qu'un  refus 
formel,  et  retourna  auprès  de  lézid ^  auquel  il  rendit 
compte  du  mauvais  succès  de  sa  mission.  Le  khalife 
manda  aussitôt  Moslem  ben-Okbah.  C'était  un  vieillard 
fort  expérimenté  dans  tout  ce  qui  concernait  la  guerre, 
lézid ,  après  lui  avoir  exposé  les  évënemens  qui  ve- 


(I)  Tabari,  loc.  laud. 
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naient  de  se  passer  ^  iui  ordonna  de  marcher  vers  Me- 

dine,  à  la  tête  d'un  corps  de  12^000  hommes. 

Mosiem  eut  soin  de  choisir  des  soldats  d'élite.  Le 
khalife  y  après  avoir  passé  cette  troupe  en  revue  ^  dit 
à  Mosiem  :  «  Autant  que  tu  le  pourras ,  emjrfoie  les 
»  voies  de  la  douceur^  et  traite  avec  la  plus  grande 
9  bonté  Ali ,  (ils  de  Hosaïn  (  1  ).  »  Il  recommanda  à  son 
général,  des  qu  il  aurait  soumis  ia  viiie  de  Mëdîne, 
de  marcher  aussitôt  vers  la  Mecque^  afin  de  réduire 
Abd-allah  ben-Zobaïr.  On  assure  que,  dans  le  mo> 
ment  où  il  passait  ses  troupes  en  revue ,  se  flattant  de 
l'espoir  dun  triomphe  assuré ,  il  prononça  ces  vers  : 

M  Va  trouver  Abou-Belcr  (  c'est-à-dire  Abd-eiiah 
V  ben-Zobaïr) ,  au  moment  où  la  guerre  sera  déclarée , 
»  et  où  mes  troupes  s'approcheront  de  Wadi-aikori. 

«  Demande-lui  si  l'ivrogne  a  rassemblé  une  armée 
«  de  femmes.  » 

C'était  lui-même  qu'il  désignait  ironiquement  par 

le  mot  d'ivrogne ,  attendu  que  ses  ennemis  lui  avaient 

donné  le  surnom  Sivrogne  Himiari.  Puis  ii  écrivit 

à  Abd-allah  ,  et  lui  envoya  ces  deux  vers  : 

'  «  J'invoque  ton  Dieu  qui  habite  dans  le  ciel  ;  j'ap- 


(1)  On  peut  yoir ,  tar  cette  expédition»  ontre  Tnbari»  Masoadi , 

Moroudj,  tom.  I ,  fol.  388  verso ,  389  recto  et  verso ,  390  rtctû  ; 
Hirkond,  III.«  part.  fol.  91  et  suiv.  ;  Khondemir,  HMb-aUâr, 
fol.  66  rectô  ;  Abulfed»  Annales ,  tom.  I ,  pag.  994  et  996  ^  Efanft- 
cini  Historia ,  pag.  53  et  54  ;  Histoire  de  la  Mecque ,  tom.  III , 
mi.  7il ,  fol.  54  verso;  id.  ms.  7i9,  fol.  919  reciof  Pftkhr-eldhi- 
RAzi  ,  mi.  ar.  895  ,  fol.  1 1 9  recto  et  verso  ;  AbouMmahâeen , 
ms.  659 ,  fol.  54  recto  et  verso. 
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tt  peile  contre  toi  les  guerriers  des  tribus  d*Ak  etd'Asar. 

»  Comment ,  ô  Âbou-Khobaïb ,  pourras^u  échapper 
M  à  leurs  coups  ?  Songe  aux  moyens  de  sauver  ta  vie  y 
w  avant  que  mon  armée  arrive.  i» 

Comme  Moslem  était  attaqué  d'une  hydropisie , 
lézid  lui  recommanda  ^  dans  le  cas  où  sa  maladie  de- 
viendrait plus  grave '9  de  se  &ire  remplacer  dans  le 
commandement  par  Hasin  ben^-Noœaïr.  Mosiem  partk 
aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  même  jour,  lézid  écs-ivit  à  Obaïd-allah  ben- 
Ziad  y  qui  commandait  dans  Tlrak ,  lui  enjoignant  de 
se  mettre  en  campagne  avec  les  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  y  et  de  marcher  vers  ia  Mecque  y  pour 
attaquer  Abd-aliah  ben-Zobaïr.  Obaïd-aliah  y  en  rece- 
vant cette  lettre,  s'écria  :  «  Quel  sort  m'est  donc  échu 
V  en  partage  !  f'ai  égorgé  les  enfans  du  prophète  y  et 
h  maintenant  j'irais  porter  k  guerre  contre  ia  maison 
))  de  Dieu  !  »  Il  répondit  au  khalife  qu'il  était  grave- 
ment malade;  que^  dès  qu'il  serait  en  convalescence > 
si  les  circonstances  l'exigeaient ,  il  se  mettrait  en 
marche. 

Moslem  étant  arrivé  avec  son  armée  sous  les  murs 
de  Médine  y  se  reposa  Tespace  de  trois  jours.  Il  envoya 
un  exprès  aux  habitans^  pour  les  exhorter  à  la  sou- 
mission ;  mais  cette  démarche  resta  sans  succès.  Les 
habitans  y  loin  de  céder  y  s'occupèrent  à  creuser  de 
toute  part  y  dans  la  vallée  de  Harrab ,  des  fossés  pro- 
fonds ,  et  à  élever  des  retranchemens,  Moslem  y  les 
voyant  résolus  à  la  guerre  y  rangea  son  armée  en  bataille. 
Comme  il  était  malade ,  il  se  coucha  sur  un  lit  dans  sa 
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tente.' II  remit  son  drapeau  à  un  de  ses  pages,  en  lui 
recommandant  de  garder  f  entrée  de  cette  tente. 

Abd-allah  ben-Handakh ,  qui  commandait  en  chef 
les  troupes  de  Médine ,  confia  ie  commandement  de 
lavant-garde  et  de  toute  la  cavalerie  à  Fadhi  ben- 
Abbas ,  qui  était  le  plus  brave  de  tous  les  descendans 
d'Abd-AImotâleb.  Abd-alIah  ben-Moti  commandait  les 
Koraïschs  (l).  Ce  général  attaqua  1  armée  de  Syrie ,  et 
la  mit  en  déroute»  En  poursuivant  les  fuyards ,  Fadhl 
arriva  à  la  porte  de  la  tente  où  était  renfermé  Moslem. 
Prenant  pour  ce  général  le  jeune  page  qui  portait 
f  étendard  y  il  lui  asséna  un  coup  d  epée  qui  lui  fendit 
le  corps  en  deux.  Fadhi ,  persuadé  qu'il  avait  tué  le 
chef  de  larmée  de  Syrie ,  rejoignit  ses  troupes  y  en 
proclamant  son  triomphe.  Moslem ,  entendant  la  voix 
de  son  ennemi ,  et  surmontant  sa  faiblesse ,  s'écria  d'une 
voix  forte  :  «  Je  suis  vivant ,  et  j'espère  bientôt  verser 
n  ton  sang.  »  En  même  temps  il  s'élança  de  sa  tente , 
revêtit  sa  cuirasse ,  monta  à  cheval ,  et  dit  à  ses  troupes  : 
«  Me  voici  ;  fondons  tous  ensemble  sur  l'ennemi.  »  Dés 
que  Fadhi  se  fut  convaincu  qu'il  n'avait  pas  tué 
Moslem ,  et  que  ceiui*ci  se  trouvait  dans  la  m^ée , 
il  se  précipita  pour  le  combattre.  Mais  Moslem  le  pré»- 
venant ,  lui  perça  le  côté  de  sa  lance ,  et  le  renversa 
sans  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Les  troupes  syrienne», 
encouragées  par  ce  succès ,  retournèrent  à  la  chai|fe 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Lies  soldats  de  Médine, 
pressés  vivement ,  lâchèrent  pied  ;  une  grande  partie 

I  ■!!■  ■■       I       I  ■■  I  II       ■■■!        ^»— ^ll^PI^^WM 

(1)  Pàsi,  Histoire  de  la  Mecque,  t.  111 ,  ms.  791,  fol.  94reclv. 
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demeura  sur  la  place ,  et  le  reste  reijitra  en  désordre 
dans  la  ville. 

Abdallah  ben-Handakh ,  voyant  la  défaite  des  siens , 
se  précipita  hors  des  murs  ^  «sans  se  donner  le  temps 
de  monter  à  cheval.  Moslem  cria  aux  troupes  syriennes 
de  mettre  pied  à  terre.  Les  sofclats  de  Hèmes ,  qui  étoient 
sous  les  ordres  de  Hasin  ben-Nomaïr>  et  qui  se  com- 
posaient d  archers,  sautèrent  de  leurs  chevaux ,  et  firent 
pleuvoir  sur  l'ennemi  une  grêle  de  traits.  Abd-allah 
avait  trois  fils ,  qui  tombèrent  tous  percés  de  flèches. 
Ne  voulant  point  survivre  à  ses  en&ns ,  il  se  jeta  au 
milieu  de  la  mêlée,  à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de 
soldats.  Les  troupes  de  Syrie  les  ayant  enveloppés  de 
toute  part ,  les  taillèrent  en  pièces  y  sans  qu'il  en 
échappât  un  seul.  Moslem  entra  dans  Médine  à  la 
tête  de  son  armée  victorieuse ,  et  livra ,  durant  trois 
jours  y  cette  ville  importante  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage.  Le  sang  des  habitâns  coula  à  grands  flots.  Ceux 
qui  purent  se  dérober  au  carnage  allèrent  chercher  un 
asile  sur  les  montagnes.  On  porta  à  4,000  le  nombre  des 
Arabes  qui  périrent  dans  cette  horrible  catastrophe , 
aans  compter  ceux  dont  la  mort  ne  fut  point  remarquée. 
Plus  de  90  Koraïschs  et  autant  d'^i^am  (auxiliaires 
de  Mahomet  )  perdirent  égalemenl;  k  vie;  et  ce  qui 
augmenta  le  deuil  des  vrais  musulmans ,  ils  eurent  à 
pleurer  un  petit-fils  et  deux  neveux  d'Ali.  Deux  mem» 
bres  de  la  famille  de  Mahomet,  Aii^  fils  de  Hofuln^ 
et  Ali,  fils  d'Abd-^Uah  ben-Abbas,  échappèrent  eeuls 
au  courroux  du  vainqueur.  Ali ,  fils  de  Hosaïn ,  s'était 
réfugié  auprès  du  tombeau  du  prophète  ,^  èi  seiiîvraît 
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tranquillement  à  la  prière ,  lorsqu'on  le  somma  de 
paraître  devant  Moslem.  Ce  général ,  en  le  voyant  ap- 
procher,  s'abandonna  à  sa  colère ,  et  se  répandit  en 
paroles  injurieuses  contre  la  famille  de  son  captif. 
Mais  dès  que  celui-ci  parut  devant  lui  y  saisi  d'un 
respect  involontaire ,  il  se  leva  tout  tremblant ,  fit 
asseoir  ce  jeune  homme  à  ses  côtes ,  et  l'invita  à  lui 
demander  les  grâces  qu'il  aurait  à  cœur  d'obtenir.  AU 
réclama  le  pardon  de  plusieurs  personnes  condaranéei 
à  mort ,  et  ses  requêtes  furent  accueillies  sans  aucune 
objection.  Quant  à  Ali  ben-Abd-allah ,  des  parens  qa'9 
avait  dans  la  tribu  de  Kendah ,  et  plusieurs  personnes 
de  la  tribu  de  Rebiah ,  le  prirent  sous  leur  protection 
et  lui  sauvèrent  la  vie. 

.  Moslem  se  hâta  d'écrire  à  lézid^  pour  lui  annoncer 
le  succès  important  qu'il  venait  d'obtenir.  Le  quatrièmi 
jour  qui  suivit  l'occupation  de  Médine  ^  ce  gênerai, 
étant  entré  dans  la  mosquée  principale ,  fit  proclamer 
que  le  carnage  et  le  pillage  avaient  cesse;  qu^  les 
habitans  n'avaient  qu'à  ée  montrer,  et  k  prêter  serment 
à  lezid  y  en  se  reconnaissant  esclaves  de  oe  prince; 
Il  ajouta  que  si  quelqu'un  refusait  de  souscrire  à  oetIA 
condition ,  son  sang  et  $e^  biens  seraient  abandonna 
à  qui  voudrait  les  prendre. 

Le  farouche  Moslem  reçut  y  dans  cette  occasion , 
un  triste  surnom  y  celui  de  Mausrif  (  Prodigue  )  y  ^ 
indiquait  avec  quelle  fureur  il  avait  prodigué  fe  lang 
dés  musulmans.  Tel  est  le  récit  du  funeste  uombat  de 
Harrah ,  dont  les  historiens  orientaux  ne  parlent  qu  avee 
une  profonde  horreur.  ■ 
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Le  combat  de  Harrah  ijJl  iuiji5(l)  avait  été  livre  {e 
mercredi  iS^  jour  du  mois  de  dzoulhidjdjah,  iari  63 
de  i'hëgire  ;  la  nouvelle  en  parvint  à  la  Mecque  (é 
1  "  jour  du  mois  de  roobarram  de  Tannée  suivante , 
et  elle  y  fut  appoitée  par^Moflawar  ben*Mokhremab. 
Cet  échec  frappa  comme  d'un  coup  de  foudre  Abd- 
allah et  ses  partisans,  qui  se  préparèrent  aussitôt  d  la 
guerre ,  sattendant  à  voir  arriver  dun  jour  à  f autre 
leur  ennemi  Moslem  ben-Okbah.  En  eflfet ,  celuin;!  f 
immédiatement  après  le  combat  de  Harrah  ^  avait  pris 
ie  chemin  de  la  Mecque  ;  mais  il  momtit  sur  ia  route* 
Avant  d  expirer,  il  désigna^  pour  condairef expédition^ 
Hasin  ben-NomaïTi  qui  continua  sa  marche,  et  vint 
camper  devant  la  Mecque  le  27.*  jour*  du  mois  de 
Moharram.  Abd-ailah  avait ,  h  cette  époque  (î) ,  été 
reconnu  par  les  habitans  de  cette  ville  et  ceux  de  tout 
le  Hedjaz.  II  vit  paiement  accourir  auprès  de  lui  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Médine ,  et  à  la  tête  desquels 
était  Abd-altah  ben-Moti ,  ainsi  que  les  Khared jis ,  les 
Schiites ,  et  des  hommes  de  toutes  les  sectes.  Abd-alIah 
avait  auprès  de  lui  Mokhtar  ben- Abi-ObaJid ,  qui  lui 
obéissait  avec  une  soumission  parfaite  (3).  Tous  ve** 
naient  défendre  le  territoire  sacré.  Parmi  leâ  KKared- 
jis,  on  distinguait  Nedjdah  hen-Amer^leffara^wri^éy, 

(1)  yoyez  ,  outre  !«8  aotetHii  citée  ^  Mtftkmi ,  Moukaffâ;  fol.  14S 
r^cto,  ,  ■     ..-  .1.  ...••.  . 

(2)  Ibid.  foi.  144rec^o. 

(3)  Masondi»  fdQroudj*  t^  I>  fol^  39Q  r^ctù,  —  Histoire  dt.Jà 
Mecque,  t.  III,  fol.  55  recto, 

(4)  Les  Harawris  »oj^ja  ,  ainsi  xtomtBUéïï  de  Harawrâ  'jyj^'^i 

/ 
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Abd-allali ,  Obaïd-allah  et  Zobaïr,  tous  trois  fib  de 
Mahouz;  Abou-Rasched-Nafi  ben-Azrak^  Hasanben- 
Bahdadj  9  Karraz  ben-Rebiah,  Aïas  ben-ModAreb^ 
Kasem  ben-TharmoIah ,  Abou-Fadik-Abd-alIah  ben- 
Thaur  y  Absi ,  Selmah-Hodjaïm ,  Bordj  benr Anan  ^ 
Saïd  ben-Masrouh.  Tous  ces  hommes  étaient  les 
chefs  des  Kharedjis.  Abd-ailah  fut  channé  de  leur 
arrivée ,  et  leur  déclara  qu'il  adoptait ,  sans  discussion , 
leurs  idées.  Ensuite  y  s'étant  rendu  dans  la  mosquée 
Haram,  il  adressa  la  parole  aux  assistans,  et  leur 
fit  connaître  que  lézid  envoyait  une  armée  pour  fouler 
aux  pieds  les  privilèges  du  temple  saint  et  de  ceux 
qui  y  cherchaient  un  asile.  «  Or^  ajouta- t-ii,  c'est  nous 
»  et  vous  qui  sommes  ces  supplians.  »  Ensuite  il  appli- 
qua son  ventre  sur  le  mur,  entre  le  rokn  (  l'angle  )05^ 
et  la  porte  ^  en  disant  :  m  Voifii  la  place  de  celui  qui  vient 
»  ici  chercher  un  refuge  contre  l'injustice.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  présens  protestèrent  qu'ils  étaient  disposés 


Ikq  thuë  dans  le  yoisiuage  de  Koufab  ,  étaient  des  teotaîra  qui , 
après  avoir  abandonné  !ei  drapeaux  d'Ali ,  ref étaient  ce  kludiliB  » 
anflsi  bien  que  Moawiah  ,  et  profestaient,  lur  pinweun  points ,  dos 
principes  hétérodoxes.  Voy,  Masoudi ,  Moroudj,  1. 1 ,  p.  334  verso, 
335  recfo ,  497  recro.  —  Théophanes ,  dans  plusieurs  passages  de 
sa  Chrottique  (  pag.  353 ,  356 ,  369)  y  fait  mention  de  ces  sectaires 
sous  le  nom  de  A^f/oMTOf,  qui ,  suivant  Ini ,  doit  se  traduire  par 

ÇfHXCùTOjl,  J*ai  admis  la  leçon  Harawrâ  \j%y^  »  sur  rantoritë  dn 

Marâsid-alitla,  Suivant  ie  témoignage  Sun  ouvrage  de  SoTonti 
(ms.  de  S.-Germain,  159 ,  foi.  381  recto) ^  on  peut  lïrtHarmÊfrâ 
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à  défendre  Abd-allah  ^  à  soutenir  ses  droits^  et  à  main- 
tenir la  sûreté  du  territoire  consacré  à  Dieu. 

Tous  à  l'instant  se  fournirent  d  armes  et  de  chevaux , 
et  se  préparèrent  à  repousser  {ennemi.  Abd-aïïah  prit 
pour  son  cri  de  guerre  ces  mots  :  //  n'y  a  point 
d'autre  autorité  que  eeUe  de  Dieu.  II  ne  se  donnait 
point  lui-même  le  titre  de  khalife^  se  contentant  du 
nom  de  réfugié  ^U}l.  II  se  mit  en  marche  pour 
aller  attaquer  Hasin.  Mondzar  ben-Zobaïr  défia  en 
combat  singulier  un  habitant  de  la  Syrie ,  et  chanta 
ce  vers  :  «  Les  apôtres  ne  désirent  que  le  combat  ; 
D  celui  qui  périra  au  jourd'hui ,  recueîileni  une  moisson 
»  de  gloire.  »  Il  ajouta  :  «  II  ne  me  reste  que  ma 
u  naissance  y  ma  religion  y  et  le  glaive  que  ma  main 
»  droite  se  plait  à  brandir.  »  La  lutte  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  où  les  deux  adversaires  se  percèrent 
mutuellement  d  un  coup  mortel.  Cependant  les  troupes 
de  Syrie  fondirent  sur  les  soldats  d'£bn-2iObaïr  et 
les  mirent  en  déroute.'  La  mule  qui  portait  Abd-allah 
ayant  fait  un  faux  pas ,  il  dit  que  c'était  un  mauvais 
augiu-e  :  il  descendit  de  l'animal ,  et  appela  à  grands 
cris  ses  compagnons.  Mosawar  ben-Mokhremah  et 
Mosab  ben-Abd-alrahman  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui,  à  la  tête  d'un  détachement  qui  combattit  avec 
courage  et  fut  entièrement  exterminé.  Abd-allah  ben- 
Zobaïr  tint  bon  jusqu'à  la  nuit^  et  repoussa  les  en-< 
nemis. 

Cependant  les  troupes  de  Syrie  continuèrent  leurs 
attaques  pendant  le  reste  de  moharram  et  le  mois 
de  safar  tout  entier.  Le  troisième  jour  de  rébi  T', 
IX.  26 
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ils  battirent  la  Kahah  avec  des  machines  de  guerre, 
et  lancèrent  le  feu  sur  cet  édifice.  Mosawar  fut  atteint 
dune  pierre,  au  moment  où  il  faisait  sa  prière ,  dans 
lenceinte  nommée  Hidjr  jjà\ ,  et  mourut  de  cette 
blessure  cinq  jours  après.  Voici  ie  motif  qui  porta 
lennemi  à  incendier  la  Kahah.  Ebn-Zobaïr  avait 
établi  sa  tente  dans  Tenceinte  de  la  mosquée ,  attends 
qu'il  avait  choisi  ce  lieu  pour  son  habitation ,  et  aci 
compagnons  étaient  placés  autour  de  lui ,  également 
sous  des  tentes.  Les  femmes  s'occupaient  à  donner  k 
boire  aux  blessés  y  à  soigner  leurs  plaies ,  et  à  présenter 
des  alimens  à  ceux  qui  avaient  faim. 

Hasin  (l)  avait  fait  placer  sur  la  montagne  d'AlxMh 
Kobais  plusieurs  batistes  ,  d  où  partaient  des  pierres 
énormes  qui  allaient  tomber  sur  la  Kabah  et  en 
écrasaient  les  colonnes.  Ces  machines  étaient  dirigées 
par  un  soldat  abyssinien  idolâtre  ;  cet  homme  fiusait 
pleuvoir  sur  I  édifice  sacré  des  vases  pleins  de  bitumOi 
des  toiles  enduites  de  la  même  matière  ^  des  touffi»  de 
lin  et  d'autres  combustibles.  Le  feu  prit  aux  voiles 
qui  enveloppaient  la  Kahah ,  et  les  consuma  ;  en 
sorte  que  ce  bâtiment  resta  entièrement  à  nu.  Si  fon 
en  croit  un  historien  ,  ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  furent  brûlées  les  cornes  du  bélier,  inunolé,  sni* 
vaut  les  traditions  musulmanes,  à  la  place  d*l8mail| 
et  qui  étaient  conservées  dans  la  Kahah.  Un  jour  que 


(1)  Tabari,  fol.  413  recto,  -—  Id.  pag.  54O.  —  Maaondit  M»- 
roudj.  tom.  I,  fol.  390  recto. —  Khondemir,  HMb,  ton.  I, 
fol.  67  recto.  -^  Histoire  de  im  Mecque ,  tom.  III ,  foi.  56  twM. 
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le  soldat  était  occupé  à  lancer  du  bitume,  un  vent 
violent  étant  venu  à  souffler^  la  flamme  se  communiqua 
à  îa  machine ,  çt  dévora  T  Abyssinien ,  avec  dix  hommes 
qui  l'accompagnaient.  En  vain  ils  essayèrent  de  fuir  ;  ie 
feu  les  poursuivit,  et  lés  consuma  sans  qui!  en  échap- 
pât un  seul.  A  la  vue  de  Imccndie ,  les  Syriens  se 
dirent  lun  à  I  autre  :  «  Gardons-nous  d'attaquer  la  niai«> 
})  son  de  Dieu.  »  Le  lendemain,  les  attaques  furent 
suspendues,  et  les  Syriens  députèrent  vers  lézid  pour 
lui  rendre  compte  de  i  état  des  aflfàires. 

Suivant  un  autre  récit  (l),  tandis  que  la  Mecque 
était  bloquée  par  les  Syriens,  pendant  une  nuit  excès* 
sivement  sombre,  où  un  Vent  violent  se  joignait  au 
tonnerre  et  aux  éclairs ,  Abd-allah  ben-Zoba!r  entendit 
sur  fa  montagne  des  voix  très-fortes.  Craignant  que  œ 
ne  fussent  les  troupes  de  Syrie  qui  venaient  fondre 
sur  lui ,  il  fit  élever  un  feu  au  haut  d  une  lance ,  afin 
de  servir  de  signal  à  ses  soldats  ;  mais  ce  Ëinal ,  emporté 
par  le  vent ,  alla  tomber  sur  les  voiles  de  la  Kabah 
et  les  embrasa  :  les  habitans  essayèrent  vainement  d'ar- 
rêter la  flamme.  L'édifice  resta  sur  pied ,  mais  ménag- 
eant ruine.  Une  femme  d'un  Koraïsch  étant  venue  à 
mourii"  dans  cette  circonstance ,  tout  le  monde  sortit 
pour  accompagner  ses  funérailles,  dans  la  crainte  de 
voir  tomber  sur  toute  la  population  un  châtiment  de 
Dieu.  Abdallah,  se  prosternant,  adressa  au  ciel  cette 
prière  :  «  Vous  savez,  ô  mon  Dieu,  que  cet  accident 
»  funeste  n est  point  iefFet  de  ma  volonté.  Ne  faites 

(1)  Kitab-alagum ,  tom.  I ,  foi.  194  reeto« 
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I»  pas  périr  vos  serviteurs  y  en  punition  de  ma  faute. 
»  Me  voilà  devant  vous,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
9t  plaira.  »  Lorsque  le  matin  parut,  les  habitans,  plus 
tranquilles ,  r^[agnèrent  leurs  maisons. 

Au  rapport  d'un  historien  (l),  Hasin  disait  à  ses 
soldats  :  «  Cette  tente  oii  se  trouve  renferme  le  fib  de 
1»  Zobaïr ,  est  un  antre  d'où  un  lion  s  élance  continuel- 
»  lement  sur  nous.  Qui  me  délivrera  d  un  pareil  em- 
»  barras  ?  » 

Un  soldat  de  Syrie  protesta  qu'il  se  chargeait  de 
cette  mission.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  attacha  à 
l'extrémité  de  sa  lance  une  bougie  allumée  ;  ensuite 
piquant  son  cheval ,  il  perça  les  parois  de  la  tente  qui 
s'embrasa  à  l'instant.  La  Kabah,  à  cette  époque,  était 
revêtue  de  tapisseries ,  et  le  faite  était  couvert  d*une 
étoffe  du  Yémen  0ja^  :  la  flamme ,  poussée  par  le 
vent ,  se  communiqua  à  cet  édifice ,  qui  fut  entièrement 
consumé.  Suivant  un  autre  récit,  les  compagnons 
d'Ëbn-Zobaïr  allumant  du  feu  autour  de  la  Kabah , 
des  étincelles  chassées  par  le  vent  embrasèrent  les 
voiles  qui  enveloppaient  l'édifice ,  et  la  flamme  dévora 
les  charpentes.  Parmi  les  hommes  distingués  à  qui  cette 
guerre  coûta  la  vie,  on  nomme  Mosawar  ben-Mokhre- 
mah  et  Mosab  ben-Abd-alrahman. 

Abd-allah,  bloqué  dans  la  Mecque,  se  trouvait  ré- 
duit ,  ainsi  que  ses  compagnons ,  à  une  grande  détresse, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  lézid  était  mort  le  15/ 
jour  de  rébi  1".  Instruit  de  cet  événement,  avant 

(1)  Makrizi ,  Moukaffâ ,  ioc.  laud. 
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même  qu  il  fût  connu  de  Hasin  y  ii  ordonna  de  crier 
aux  troupes  ennemies  :  «  Pourquoi  donc  combattez- 
»  vous  y    puisque  votre  souverain   ji^^JUiUd  n'existe 
»  plus.  » 

Hasin  refusa  d'abord  d  ajouter  foi  à  cette  nouvelle  ; 
mais  ayant  reçu  le  matin  des  renseignemens  positifs  y 
il  perdit  courage  et  députa  vers  Ëbn-Zobaïr,  pour 
l'inviter  à  s'aboucher  avec  lui  la  nuit  suivante  dans 
le  lieu  nommé  Ahtah  {\).  Ebn-Zobaïr  s  étant  trou- 
vé à  cette  conférence,  les  deux  généraux  eurent  en- 
semble un  long  entretien.  Hasin  dit  à  Abd^ailah  : 
«  C'est  toi  qui  es  réellement  digne  du  khalifat  :  nous 
»  allons  te  prêter  serment  de  fidélité;  ensuite  prends 
M  avec  moi  la  route  de  la  Syrie.  Les  troupes  qui  m'ac- 
n  compagnent  se  composent  de  l'élite  des  guerriers  de 
»  cette  province;  tu  es  assuré  de  ne  rencontrer  dtl- 
»  cune  opposition  sérieuse  :  seulement  il  faut  que  tu 
»  t'engages  à  proclamer  une  amnistie  généra  et  à  ne 
V  tirer  aucune  vengeance  du  sang  répandu  pendant  {e 
»  siège  de  la  Mecque  y  ainsi  qu'à  la  journée  de  Harrab:>» 

Ebn-Zobaïr  refusa  de  souscrire  à  cette  condition. 
«  Non,  dit-ii,  je  ne  serais  point  encore  satisfait,  si  je 
»  tuais  dix  enn^emis  pour  chacun  de  mes  compagnons.'  » 
Pendant  cette  discussion ,  Hasin  parlait  bas  ,^  tandis 
qu'Abd-aliab  protestait  à  haute  voix  <)tt'il  n'acceptait 
pas  la  proposition.  Hasin  lui  dit  alors  :  «  Maudit  soit 
»  celui  qui  te  regardera  désormais  comme  un  homme 
n  d'esprit  où  un  homme  sensé;  J'avais  cru' jusqu'à  |nré-> 


Ll 


(1)  Voyez  Masoudi»  Moroudj,  toili.  I,  fol.  397. 
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9  sent  à  ta  prudence;  mais  quand  je  te  parie  bas,  ta 
»  régonds  à  voix  haute;  je  t offre  ie  khalifat,  et  tu  me 
»  menaces  de  la  mort.  »  II  rompît  aussitôt  la  conférence, 
et  reprit  avec  son  armée  fe  chemin  de  la  Syrie.  Abd- 
allah sentit  bien  qu*il  avait  fait  une  faute  grave;  il  dé- 
puta vers  Hasin,  et  lui  fit  dire  :  «  Pour  le  voyage  de 
n  Syrie,  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  fisiire;  du  reste, 
»  déclare-toi  en  ma  faveur  et  prête-moi  serment  de  fidé- 
M  lité  ici,  ainsi  que  tes  compagnon^  d'armes;  et  je  vous 
»  assure  à  tous  une  amnistie  pleine  et  entière.  »  Ha- 
sin  répondit  que ,  si  Abd-aiiah  ne  venait  point  en  per- 
sonne, lo  projet  ne  pourrait  réussir.  Après  quoi  il 
poursuivit  sa  marche. 

Cependant  Abd-alIah  sattribua  ouvertement  la  sou- 
veraineté ;  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  Mecque 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et  lui  décernèrent  le 
titre  ai  émir'almaumenin  (  prince  des  croyans  )  ^  au 
mois  de  djoumadâ  premier  de  Fan  64.  II  renonça  alors 
au  cri  de  guerre  qu'il  avait  adopté,  et  qui  consistait  en 
ces  mots  :  //  n'y  a  d'autre  autorité  que  celle  de  Dieu. 

Il  envoya  à  Médine  son  frère  Obaïd-allah ,  qui  se 
mit  en  possession  de  cette  place  importante  et  en  ex- 
pulsa Merwan  ben-Hakam  ,  son  fils  Abd-almefik ,  et 
tous  les  autres  membres  de  la  famille  d'Ommaïah.  Tous 
ces  exilés  se  réfugièrent  en  Syrie.  Abd^allah  choisit^ 
pour  gouverneur  de  l'Egypte^  Abd-alrahman  ben-Ata- 
bah,  qui  se  rendit  dans  cette  province  et  y  fit  re- 
connaître l'autorité  du  fils  de  Zk>baïr.  A  Basiah ,  Sel- 
mah  ben-Dzouwaïb  se  présenta  dans  la  place  publique, 
tenant  un  drapeau  à  la  main ,  et  s'écria  :  «  Musulmans, 
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n  venez  à  moi;  je  vous  adresse  une  invitation  telle  que 
»  personne  ne  vous  en  a  adressé  de  semblable.  Je  vous 
n  engage  à  reconnaître  le  réfugié  de  la  ville  sainte.  » 

II  désignait  par  ce  nom  Abd-ailah  ben-ZLobaïr.  Beau- 
coup d'habitans  se  joignirent  a  Selmah ,  et  prêtèrent 
sans  difficulté  le  serment  qu  if  demandait.  Obaïd-allah 
ben-Ziad ,  qui  réunissait  le  gouvemem^ent  de  Basrah  et 
de  Koufahy  et  dont  f autorité  était  mal  affermie ,  n'eut 
pas  plutôt  été  informé  de  ce  fait^  qu  H  perdit  courage , 
se  cacha ,  et  enfin  s'enfuit  en  Syrie.  Cet  événement 
arriva  dans  le  mois  de  djoumada  premier.  Abd-aflah 
nomma  aussitôt  gouverneur  de  Basrah  Omar  beh- 
Obaïd-allâh  y  qu'il  destitua  bientôt  après  et  remplaça 

par  Hareth  ben-Abd-alIah ,  surnommé  Koba  Aj^.  Les 

habitans  de  Koufah  setant  soulevés  contre  Amrou 
ben-Horaït ,  qui  les  gouv^niait  comme  délégué  d'Obaîd- 
allah  ben-Ziad  y  le  destituèrent  et  lui  substituèrent 
Omar  ben-Sgad.  Ils  écrivirent  à  Ebn-Zobaïr  pour  le 
reconnaître  en  qualité  de  khalife.  Celui-ci  confirma  d'à* 
bord  lelection  d'Omar;  pui$  il  envoya  Abd-allah  ben* 
lézid  pour  exercer  l'autorité  /civile ,  et  Ibrahim  ben* 
Mohammed  pour  admini^er  les  finances.  Il  nomma 
Mohammed  ben*Aschatb  au  gouvernement  de  Mausel. 

Abd-a|Iah  était  aJor$  reconnu  psgr  lei  habitans  de 
Kpufab  et  de  Basrah ,  les  Arab^  du  midi ,  les  habitans 
du  Djezirah  »  du  Hedjaz.^  dw  Yémen^  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie ,  k  l'exceptiez  deccux  df)  la  province  d' A  rden . 

Sur  ces  entrefaites^  les  Kharedjis  qui  ^e  trouvaient 
auprès  d'Abd-alIah  beo^-Zobaïr  ,    voyant  qu'il  avait 
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pris  le  titre  de  khalife  y  se  réunirent  et  se  dirent  entre 
eux  (l)  :  «  Nous  avons  fait  dernièrement  un  acte 
I)  bien  imprudent;  nous  avons  combattu  sous  les  dra- 
I)  peaux  dun  homme  qui  ne  partage  peut-être  pas 
»  nos  sentimens^  et  qui,  hier  encore,  nous  fiûsait  ia 
»  guerre  ainsi  que  son'  père ,  et  s'annonçait  comme 
»  le  vengeur  d*Othman.  Allons  le  trouver  et  interro- 
9  geons-Ie  relativement  à  Othman  :  s  il  déclare  ne 
»  prendre  à  ce  dernier  aucun  intérêt,  regardons-le 
»  comme  notre  ami;  sinon  voyons  en  lui  un  ennemi.  « 
S  étant  rendus  auprès  d'Ëbn -Z^baïr ,  ils  lui  adres- 
sèrent les  questions  dont  ils  étaient  convenus  entre 
eux.  Abd-allah ,  ne  voyant  autour  de  lui  -qu'un  petit 
nombre  de  ses  partisans,  dit  aux  Kharedjis  :  «  Vous 
»  arrivez  au  moment  oii  je  me  dispose  à  sortir;  re- 
}»  venez  ce  soir  et  je  vous  ferai  connaître  ma  ré- 
a  ponse.  »  Les  Kharedjis  s'éloignèrent  aussitôt.  Abd- 
dlah,  sans  perdre  un  moment,  fit  avertir  ses  affidés  et 
leur  enjoignit  de  se  réunir  en  armes  autour  de  lui. 
Lorsque  les  Kharedjis  revinrent,  ils  trouvèrent  Abd- 
allah environné  d'une  troupe  d'hommes  armés,  dont 
plusieurs ,  tenant  de  longues  piques ,  étaient  rangés 
près  de  sa  tête.  Nafi  ben-Azrak  dit  à  ses  compagnons  : 
a  Cet  homme-là  n'a  pour  nous  que  des  intentions 
»  peu  bienveillantes.  »  Les  Kharedjis  s'avancèrent  vers 
Abd^alIah.  Obaïdah  ben-Helal,  après  avcnr  procbmé 
les  louanges  de  Dieu ,  continua  en  ces  termiss  ;  «  Dieu 
>i  a  envoyé  Mohammed  (  sur  qui  puisse  reposer  (a  bé- 

Il  ■  ^    lîi  'i 

(t)  Makmi,  JfottAii^,  fol.  145«0rf0. 
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»  iiédiction  du  ciel  !  )  pour  inviter  les  hommes  à  servir 
i>  Dieu  et  à. lui  rendre  un  culte  sincère.  I^s  i^usui- 
n  mans  se  soumirent  à  ses  paroles;  et  lui  ^  de  spn  côte , 
1)  mit  en  pratique  à  leur  égard  les  préceptes  du  liv^e 
n  divin  y  jusqu'au  moment  oii  Dieu  le  retira  du  monde. 
»  Après  lui;  on  choisit  pour  khalife  Abou-Bekr^  leqjuei 
»  désigna  Omar  pour  son  successeur.  Tous  deux  coid- 
»  formèrent  leur  conduite  aux  règles  tracées  par  Je 
»  Coran  et  la  Sunnah.  Othman  y.  promu  au  rang.de 
9  khalife,  accorda, des  privilèges  l^^I  ^^>  montra 
»  une  prédilection  pour  ses  parens^  teriait  toujours  le 
n  fouet  levé  et  le  bâton  prêt  à  frapper  >  mit  en  pièces 
n  le  livre  divin ,  maltraita  des  hommes  qui  se  distin- 
n  guaient  par  leur  munificence  ^  donna  un  asile  à  celui 
n  qu'avait  exilé  le  prophète;  chassa  les  hommes  dun 
»  mérite  éminent,  les  frustra  de  leurs  droits  ^  leur  en- 
»  leva  la  portion  de  butin  que.  Dieu  leur  avait  accor- 
»  dée,  et  la  partagea  entre  des  Koraïschs  impies  et  des 
»  Arabes  libertins.  Des  hommes  zélés  se  soulèverait 
»  contre  Othman  et  le.  mirent  à  oiort.  Nous  nous  jEu-* 
n  sons  gloire  d'être  les  amis  de  ses  m^rtriers ,  et  dé- 
»  clarons  n'avoir  rieç  de  commun  avec  ie  fils  d*J^£^ 
»  et  ses  partisansv  Que  disrtu  à  qe  sujet.^  ô  fiis  de  7^ 
n  baïr  ?  »  Abd-aliah,  aprèsavoir  chanta  les  louanges  de 
Dieu ,  ajouta  :  «  J'ai  entendu  en  quels  termes  tu  as 
»  parlé  de  l'apotre  de  Dieu^  e^c^Tlp^f  ^  C9t  au-dess^. 
n  de  tesparoles.et  de.  tes  éloges.  ,J'^îe^tenfIu  c^  quellçr 
»  manière  tu  as  parlé  d'Abou-Bekr  et  d*0u3i/^j  if.^p 
»  certes,  tu  nas^  kcetég/i^f  rien  dit  que  4ç  jus^  et 
»  de  vrai.  J'ai  eoffiniAu^pii  q|u^.t^.l^(.dit  d'Q^lnu^l,;  ff^ 
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»  h  coup  sûr^  aucun  homme  aujourd'hui  ne  connaît 
»  mieux  que  moi  ce  qui  concerne  ie  fils  d'Aflkn. 
»  J'étais  auprès  de  fui  lorsqu'il  se  vit  en  butte  au  me- 
i*  contentement  de  quelques  hommes  qui  lui  présen- 
n  tferent  leurs  griefs,  sur  chacun  desquels  ii  les  satisfit 
n  complètement.  Ensuite ,  ils  lui  mirent  sous  les  yeux 
»  tme  lettre  qu'ils  prétendaient  avoir  été  écrite  par  lui , 
n  et  qui  ordonnait  de  mettre  à  mort  les  réclamans  :  le 
n  khalife  protesta  que  cet  acte  n'était  point  émané  de 
n  lui.  Si  vous  avez ,  ajouta-t-ii ,  quelque  preuve  qui 
»  dépose  contre  moi ,  produisez-ia  ;  sinon  contentez-^' 
n  vous  du  serment  que  je  vous  offre. 

»  Loin  d'accepter  cette  proposition  y  ils  se  jetèrent 
n  sur  lui  et  l'égoi^èrent.  J'ai  entendu  les  reproches 
»  que  tu  as  adressés  à  sa  mémoire  :  aucun  n  est  con- 
»  forme  à  la  vérité;  au  contraire  y  ee  prince  mërilait  de 
»  jouir  de  toute  sorte  de  biens.  Je  vous  prends  à  té- 
»  moin^  vous  et  tous  ceux  qui  m'écouteni,  que  je  suis 
n  l'ami  du  fils  d'Affan  et  fennemi  de  ses  ennemis,  it 
Les  Kharedjis  s'écrièrent  :  a  Que  Dieu  abandonne  ta 
n  cause  !  n — u  Non ,  dit  Abd-^Hah ,  mris  puisse-t-il  vous 
n  délaisser!  »  L*assemblée  se dispel'sa aussitôt.  Nafiben- 
Azrak ,  Abd-allah  ben-Saffar ,  Abd-aHàh  ben-Abâd , 
Handalah  ben-BaYhas  et  tes  fils  de  Mahouz,  prirent  k 
route  deBasrah;  Abou-Tjllout,  Abou-Padik,  Abcï- 
ailah  ben-Thaur^  Atiîah  ben'Aswad^  se  dirigèrent  vers 
le  Yémâmah  ,  et  furent  bientôt  rejoints  par  Nadjdah 
ben-Amer. 

Abd-ailah  y  se  voyant  pid&ible  possesseur  de  ia 
Mecque,  résolut  de  rebâtir  la  Kal)àby  qiii  avait  été  ébran- 
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lëe  et  presque  démolie  par  leffel  de  Tincendte  et  le  choc 
des  pierres  que  f  ennemi  avait  ^  durant  si  longtemps  ^ 
fait  pleuvoir  sur  Fëdifice  sacré  (l).  'Toutefois,  voulant 
appeler  sur  ses  adversaire»  fa  haine  et  Tindignation  des 
pieux  musulmans ,  il  laissa  d'abord  ce  temple  dans  F^tat 
de  dégradation  oii  1  avait  mis  une  guerre  sacrîiég«f; 
Quand  il  eut  rempli,  à  cet  ^rd,  f  objet  qu'il  se  ptù^ 
posait  y  et  qu'il  vit  ses  aflfaireA  dans  une  position  florfd^ 
santé,  il  songea  sérieusement  i  reconstruire  la  KabeJi: 
mais ,  comme  k  partie  de  f  édifice  qui  se  trouvait  en- 
core sur  pied  avait  été  ébranlée  trop  violemment  poui^ 
offrir  aucune  chance  de  solidité,  Abd-allah  résolut  de 
démolir  le  reste  du  bâtiment,  afin  de  le  reconstruire 
en«  entier,  de  manière  à  eh  apurer  la  conservation. 

Mais  cette  proposition  éprouva  de  la  part  'des  mu<( 
sulmans  un  refus  formeL  Abd4iSah  ben-Abbas  montra 
beaucoup  d'opposition  à  ce  projet.  Ces  hommes  pieux 
craignaient,  s'ils  portaient  la  main  à  rédt^#; sacré»  de 
voir  tomber  sur  eux  uû.  châtiment  sévère  (^)>  Ib  se 
rendirent  à  Mina^  et  y  reslièrient  t^oi^  ;|ot)rs  r4a»s 
l'attente  du  fléau  qu'ils  ;  supposaient  devoir  ^MTi^yer. 
Abd-allah  était  mofité  ^Urpersoune  $|i|r  la  jpfmtaiile 
de  la  Kabab,  et  comm^nç^i^jbldlf^stn^otîon  dei^'édiflc^; 
Lorsqu'on  v^\  q^il^jç^'éprouvaife  Ff^n  il^f^cheDx^  toiis 
ceux  qui  s'étaient  r^t^çés  à.  Mina  rei|ti(^eiit  d^iH 
la  ville,  et  prirent/à  b  ^démolition  une  p^rt  açth[0« 

(1)  Makrizi,  Opuscules ,  foL  iOf  rectê, 

(2)  Makrizi ,  Motdkajfâ,  fol.  146  rècto  et  verso,  —  Pkfà  ;  Èistoire 
delà  Mecque,  n^.'ÏM^ M,  ZêifèrSik.    "'        «.■  f....i/',- ,:■.  ;     i 
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Abd-alhh  avait,  dit-on,  choisi  des  Abyssiniens  pour 
commencer  la  démolition,  espérant  que  parmi  eux  se 
trouverait  TEthiopien  qui,  suivant  une  parole  dé  Ma- 
homet, devait  détruire  la  Kal)ah  (1). 

Lorsqu'on  eut  renversé  les  murailles,  on  trouva  un 
massif  ijiàjj  bien  compacte ,  et  qu  Abd-allah  laissa  à  dé- 
couvert pendant  trois  jours,  afin  quil  pût  être  vu  de 
tout  ie  monde.  II  députa  vers  sa  tante  Aïschah 
s<«xante<[ix  hommes  choisb  parmi  les  kpraïschs  les 
plus  notables;  elle  leur  apprit  que  Mahomet^  lui  avait 
dit  un  jour  :  «  Si  tes  compatriotes  n  étaient  pas  trop 
n  récemment  sortis  de  f  idolâtrie,  j  aurais  bâti  la  Kabafa 
n  sur  les  fondations  posées  par  Abraham.  »  Abd-ailah 
fit  reconstruire  Tédifice  sur  le  massif  dont  je  viens  de 
parler.  ]1  éleva  les  paDssades ,  en  sorte  que  l'on  passait 
derrière  pour  faire  le  tour  du  bâtiment  'jJ^Jt  c^uoi 

jxIji  ^\j^(j^  u>y^  ir*^'  u^' 

Abd-allah  ben-Abbas  (2)  lui' ayant  coiiseiBé  de  Ùàte 
en  sorte  de  conserver  ta  Këhlak  telle  qu^élIe  était  aupà^ 
ravant,  il  fit  élever  autour  des  fondations  une  enceinte 
de  planches,  sur  lesquelles  on  plaça  dés  toiles,  afin 
d'indiquer  d  une  manière  précise  le  lieu  de  b  Kéblàh'. 
Il  fit  venir  de  Sanâ,  capitale  du  Yémen,  du  plâtre  et 
de-ia  chaux,  n  s'in&frmà'dë  f emplabement  de  Tafi- 
cienne  «arrière ,  et  en  tira  tous'  les  matériaux  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Lè^clèrs-et  les  laînesquicouvraierit 
les  portes  étaient  en  or. 
-. rrrr ^ ' — 

(1)  fàsi,  Histoire  de  la  Mecque,  ms.  79S  foL  36  oerM.ï 
(S)  Ëbn-KJiaidoun ,  Prolégomènes,  m»,  fol.  l3treclo.  '\\' 
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I{  ouvrit  dans  I  épaisseur  des  murs  deux  portes  ^i 
touchaient  la  terre.  Il  augmenta  de  six  coudées  {a 
portion  qui  avoisine  le  Hidjr  jÂ\ ,  et  ajouta  9  ou , 
suivant  d'autres  ^10  coudées  à  la  longueur  de  la 
maison  sainte.  Il  plaça  dans  Tintmeur  trois  colonnes, 
rangées  sur  une  seule  ligne,  tandis  qu'auparavant  il 
s  en  trouvait  six  qui  formaient  deux  files.  Il  établit 
près  du  rokn  de  Syrie  j^U&Jt  C^y^'  1  escalier  ijui 
conduisait  sur  le  toit.  Il  gamk  ce  faite  dune  gouttière 
et  perça  des  fenêtres  pour  d<Hiner  du  jour  à  Fédifice. 
II  replaça  de  sa  propre  main  la  pierre  noire,  qu'il 
avait  eu  soin  de  conserver  chez  lui. 

Suivant  une  autre  tradition  (1),  ce  fut  Abbâd  fils 
tfAbd-allah  qui ,  conjointement  avec'Djobaïr  ben- 
Schaibah ,  fut  chargé  de  remettre  en  place  la  pierre 
noire.  Ils  avaient  eu  soin  de  l'envelopper  dans  une 
pièce  d étoffe,  afin  de  la  soustraire  aux  r^ards  du 
public.  Abd-allah  choisit,  pour  cette  opération,  un  jour 
où  la  chaleur  était  excessive,  et  prit  soin  de  réunir  les 
musulmans  pour  faire  sous  sa  direction  la  prière  de 
midi  ;  car  il  craignait ,  s  il  laissait  entrevoir  son  dessein , 
que  le  désir  de  replacer  la  pierre  n'excitât  parmi  ses 
compagnons  des  rivalités  dangereuses.  Il  fit  couvrir  la 
Kabah  de  voiles  de  soie  (2),  tandis  qu'auparavant  elle 
était  revêtue  d'étoffes  de  laine  et  de  cuirs.  Par  son 
ordre,  on  parfumait  ces  rideaux,  en  sorte  que  l'odeur 


(1  )  Fâsi ,  Histoire  dt  la  Mecque,  ms.  799  fol.  37  recio. 
{à)  Rebi-alabrar,  (oh  92  recto. 
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s'en  faisait  sentir  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  réunis 
dans  rcdifice  sacré.  Le  ploœb  employé  pour  conso- 
lider les  diverses  parties  du  bâtiment,  fut ,  pendant  sa 
fusion  f  mêlé  avec  du  safran  (l).  Pour  orner  la  Kabah, 
Abd-allah  fit  venir  de  la  ville  de  Sanâ  (2)  une  mo* 
saïque  y  élevée ,  disait-on ,  par  FAbyssinien  Abrahah , 
et  trois  colonnes  de  marbre  peintes  de  couleurs 
variées.  Abd-allah  avait  fait  venir,  pour  travaifler 
aux  constructions  de  la  Kabah ,  des  ouvriers  persans  et 
grecs  :  les  premiers,  qui  avaient  beaucoup  de  talent 
pour  la  musique ,  introduisirent  à  la  Mecque  ie  goût 
de  cet  art  (3). 

Suivant  une  tradition ,  la  Kabah  fut  démolie  posté- 
rieurement au  pèlerinage  que  fit  Abd-ailah ,  à  la  tête 
des  musulmans,  Tan  64  de  l'hégire.  Suivant  d'autres , 
cette  destruction  eut  lieu  dans  le  mois  de  djoumadâ 
second.  Enfin  on  assure,  et  cette  opinion  est  fa  plus 
authentique,  que  les  travaux  de  la  réédification  de 
ce  monument  furent  terminés  dans  le  courant  de 
Tannée  65. 

Cependant  Abd-allah,  se  voyant  délivré  d'un  péril 
qui  f avait  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  ne  croyant 
pas  qu  on  pût  désormais  lui  opposer  un  concurrent 
dont  il  eut  à  redouter  les  droits  et  le  courage,  prit 
ouvertement  le  titre  de  khalife.  Les  habitans  de  h 


(1)  Ms.  7S3  fol.  43  verjo. 
(3)  Masondi,  Moroudj,  tom.I,  fol.  391  verso. 
(3)  Kùab'Olmgdm,  tom.  I,  foL  AO verso,  194  rtcto,  HMmt- 
alkommt,  ms.  1566,  fol.  94  verso. 
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Mecque  se  soumirent  à  lui  sans  résistance;  sa  domina* 
tion  setablit  paisiblement  dans  tout  le  Hedjaz^  le 
Yémen  et  les  provinces  voisipes.  Le  nouveau  prince , 
voufant  faire  un  acte  éclatant  de  souveraineté  (l), 
nomma  au  gouvernement  de. l'Egypte  Abd«ainihman 
ben-Djahdam.  Cet  officier  étant  venu  prendre  posses- 
sion de  cette  provîne  importante,  Saïd  ben-Iézid,  qui 
commandait  dans  le  pays  au  nom  des  Ommiades» 
crut  devoir  se  retirer  ^  et  àd  tenir  à  l'écart.  Les  babi^- 
tans  de  l'Irak  s'étant  déclarés  pour  Abd*ailah  ben^ 
Zobaïr ,  il  leur  envoya  pour  gouverneur  Abd>aIIah 
ben-Moti  (2).  Son  frère  Obaïd-^allah  commandait  dans 
Médine. 

Cependant  (3)  des  événemens  de  h  plus  haute  im- 
portance se  passaient  dans  h  Syrie.  Après  la  mort  de 
,  lézid,  son  fils  Moawiah  avait  été  reconnu  pour 
khalife,  mais  n'occupa  le  trône  que  quarante  jours» 
Walid,  fils  d'Atabah ,  petit-fils  d'Abou-Sofian ,  ancien 
gouverneur  de  Médine,  au  moment  où  il  faisait  la 
prière  sur  le  corps  du  prince  auquel  il  devait  succéder, 
avait  été  frappé  de  la  peste,  et  était  mort  sans  avoir 
pu  achever  la  cérémonie.  Othman,  fils  d'Atabah, 
auquel  le  khalifat  fut  offert,  déclara  quil  ne  l'accep- 
tait que  sous  la  condition  de  ne  point  foire  la  guerre 
et  de  n'ordonner  la  mort  de  personne.  Cette  proposi- 
tion ayant  été  rejetée  des  habitans  de  la  Syrie ,  Othman 


(1)  Abou'Imahàsen ,  ms.  arabe  659,  fol.  53  verso. 
(S)  Masoudi ,  Mor&udj,  Um,  I ,  M.  391  reeio. 
(3)  Ibid. 
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se  rendit  auprès  cTAbd-eflah  ben-Zobaîr^  dont  H  devint 
un  des  plus  zélés  partisans.  De  cette  manière  il  ne 
restait  plus  aucun  membre  de  la  familie  de  Harb  qui 
pût  prétendre  au  rang  suprême. 

Les  Syriens  élurent  pour  khdife  Merwan  ben- 
Hakam,  le  même  qui  avait  été  gouverneur  de  Médine, 
et  que  les  habitans  de  cette  ville  avaient  chassé  de  h 
manière  la  plus  ignominieuse.  On  peut  bien  croire 
que  le  nouveau  khalife  conservait  contre  Abd-aUah 
ben-Zobaïr  un  vif  ressentiment  ;  mais  comme  la  né* 
cessité  impose  souvent  silence  à  toutes  les  afièctions, 
Merwan  (1)^  à  qui  son  âge  avancé  devait  faire  désirer 
le  repos  y  et  qui  voyait  f  empire  musulman  déchiré  par 
une  guerre  civile  dont  Fissue  était  au  moins  fort  dou- 
teuse^ fut  tenté  un  moment  de  céder  aux  circons- 
tances et  de  faire  sa  soumission  à  son  puissant  com- 
pétiteur. 

Mais  un  homme  audacieux ,  Obaïd-allah  ben-Ziad, 
gouverneur  de  Basrah,  et  qui  se  trouvait  alors  à 
Damas ^  releva  le  courage  de  Merwan^  et  le  décida 
à  tenter  le  sort  des  armes.  Au  reste ,  il  est  bien  sur- 
prenant qu'Abd-aiiah  ben-Zobaïr^  qui  ne  manquait  pas 
de  courage  personnel  et  qui  se  voyait  reconnu  pour 
fchalife  par  la  plus  grande  partie  de  la  domination 
arabe  y  soit  resté  tant  d'années  à  la  Mecque  dans  une 
inaction  peu  compatible  avec  la  gravité  des  circons- 
tances,  et  se  soit  contenté  de  faire  la  guerre  par 
ses  généraux,  tandis  qu'une  expédition  hardie  aurait 

(1)  Masondi ,  Moroudj^  toni.  I ,  fol.  398  verso» 
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pu  détruire  en  Syrie  la  puissance  des  Ommiades^ 
terminer  la  guerre^  et  réunir  sous  un  seul  maître  les 
vastes  provinces  conquises  par  les  armes  des  musul- 
mans. 

Dahàk  ben-Kaïs^-fehri  (1)^  qui  avait  quitté  le  parti 
de  Merwan^  et  qui^  après  avoir  tenté  de  surprendre 
Damas ,  s  était  établi  dans  la  contrée  de  Hauran,  se  dé- 
clara ouvertement  pour  Abd-allah  ben-Zobair. 

Il  réunit  sous  ses  étendards  les  Arabes  de  Kaïs  y  ceux 
de  Modar,  de  Nezar,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
tribu  de  Kodaah ,  qui  avait  pour  chef  Wathel  ben- 
Amrou.  Parmi  les  guerriers  qui  secondaient  Dahâk^  on 
distinguait  Zofar  ben-Hareth.  Celui-ci  setait  rendu  à 
la  Mecque  (2) ,  accompagné  de  Hatem  ben-Noman  : 
lorsqu'ils  furent  entrés  dans  la  mosquée  sainte,  et 
qu'ils  eurent  fait  le  tour  de  la  Kabah ,  Abd-allah  ben- 
Zobaïr  sortit  à  leur  rencontre,  et  les  invita  à  le  recon- 
naître pour  khalife.  Zofar  prêta  à  l'instant  serment 
de  fidélité  ;  pour  Hatem ,  il  protesta  qu'il  ne  serait  ni 
ami  ni  ennemi  d* Abd-allah. 

Si  l'on  en  croit  une  tradition  (3),  Merwan  ben- 
Hakam ,  au  moment  oii ,  ébranlé  par  la  crainte  d'une 
guerre  civile,  il  paraissait  déterminé  à  se  désister  de 


(1)  Tebrizi,  ad  Hamasah,  p.  70,  71,  317,  318,  657,  G58,  659. 
—  Schol.  sur  EbiuAbdoun,  ms.  1487,  fol.  75  recto  en  verso.  — 
Masoudi ,  Moroudj,  tom.  I ,  fol.  399  recto  et  verso.  —  Tabari ,  ms. 
pers.  63 ,  p.  543 ,  ms.  de  Ducanroy ,  fol.  4li  verso,  — Mirkhond, 
iii.«  part.  fol.  97  verso ,  98  recto, 

(2)  Tebrizi ,  ad  Hamasah ,  p.  319. 

(3)  Tebrizi,  lac.  laud.  p.  317,  31Ô. 
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ses  droits  et  à  reconnaître  ceux  du  fils  de  Zolbaïr; 
avait  résolu  d'envoyer  vers  celui-ci  FArabe  Dahâk, 
pour  lui  porter  sa  soumission. 

Son  fils  Abd-almelik  et  Amrou  ben-Saïd  relevèrent 
son  courage  9  en  lui  représentant  qu'il  était  le  chef 
des  Koraïschsy  et  qu'il  ne  pouvait^  sans  faiblesse,  céder 
ses  droits  à  un  rival  audacieux.  Ils  lui  firent  en  -termes 
pompeux  reloge  de  la  famille  d'Ommaïah,  et  s'atta*" 
chèrent  à  rabaisser  Abd-allah  ben-Zobaïr.  Dahâk,  qui 
était  présent  à  cette  conversation ,  tint  le  même  langage 
et  parut  avoir  abandonné  la  cause  d'Abd-alIah.  li 
écrivit  à  Hasan  ben-Mâlek,  que  son  neveu  Moawiah 
ben-Iézid  avait ,  au  lit  de  la  mort ,  désigné  pour  occu- 
per le  khalifat,  jusqu'à  ce  que  fon  fut  d'accord  sur  le 
choix  d'un  souverain.  Hasan  avait  mandé  à  Dahâk  de 
venir  le  trouver,  afin  de  choisir  un  khalifedans  ia  famille 
d'Abou-Sofiân.  Ces  deux  hommes  se  mirent  en  marche, 
chacun  de  son  côté,  afin  de  se  réunir  pour  conférer  sur 
la  situation  des  afiaires.  Au  moment  oii  leurs  drapeaux 
se  trouvaient  en  présence,  les  Arabes  de  Kaïs  et  àa 
Yémen,  qui  s'étaient  déclarés  pour  Abd-ailah,  dirent 
à  Dahâk  :  «  Tu  nous  as  appelés  à  reconnaître  pour 
<i  khalife  le  fils  de  Zobaïr,  dont  tu  connais  la  noblesse 
»  et  le  mérite;  et  maintenant,  tu  vas  embrasser  les 
»  intérêts  de  cet  Arabe.  »  Dahâk  fit  à  l'instant  tourner 
ses  drapeaux  et  prit  la  route  de  Merdj-Râhet,  en  pro- 
clamant les  droits  d'Abd-allah.  D'un  autre  côté,  une 
partie  des  Arabes  de  Kaïs  demanda  à  Dahâk  pourquoi 
il  ne  prenait  pas  lui-même  le  titre  de  khalife,,  puisqu'il 
n'était  inférieur  ni  à  Abd-alIah,  ni  à  Hasan.  Dahftk, 


ouvrant  son  cœur  h  rambition ,  invita  s^  pafrtisàh^  à' 
lui  prêter  serment  dé  fidélité. 

Il  faisait  porter  devant  lui  un  dràpeati  que  soiï 
père  avait  reçu  de  Mahomet.  Merwan  marcha  en  per- 
sonne contre  Dahâk.  Celui-ci  avait,  dit-6n,  sous  ses 
ordres,  60,000  hoifltnes,  presque  tous  cavaliers; 
Farmée  de  Merwan  n  était  que  de  13,000  hommes,; 
qui  pour  la  plupart  étaient  fantassihs. 

Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  Merdj-Râhet  j 
lieu  situé  à  quelques  milles  de  Damas  (1).  Après  uiié' 
lutte  acharnée   et  des  combats  qui  se  prolongèrewt 
l'espace  de  vingt  jours ,  les  troupes  de  Merwan  rettt- 
portèrent  une  victoire  complète,  et  firent  un  cArnàgè 
affreux  des  soldats  de  Dahâk.  Si  l'on  en  croit  un  his- 
torien ,  Merwan  ne  dut  son  succès  qu'à  la  perfidie. 
Obaïd-allah  ben-Ziad ,  qui  se  trouvait  dans  son  afmée'^  - 
lui  représenta  que  Dahâk,  ayant  sotis  ses  drapeaux  ûrie^ 
armée  aussi  nombreuse  qu'aguerrief ,  ne  pouvait  être 
vaincu  que  par  la  ruse;  qu'il  fallait  lui  proposer  iijti 
traité,    et,  lorsqu'on  aurait  endormi  par  de  faussesf 
espérances  un  ennemi  trop  crédule,  tomber  sur  lui  à 
l'improviste.  Merwan ,  approuvant  ce  conseil ,  députa( 
vers  son  rivaî  pour  l'inviter  à  une  conférence. 

Dahâc   et  les   Arabes  de  Kaïs  supposèrent  que^ 
Merwan  allait  reconnaître  pour  khalife  Abd-allah  ben-  : 
Zobaïr.  Dès  que  Merwan  fes  vit  sans  défiance ,  if  tomba 
sur  eux  et  les  tailla  en  pièces;  le  général  lui-même 
fut  tué  par  un  Arabe  de  la  tribu  de  Taïm-allal.  Vers 

(1)  Ms.  1487,  fol.  75vcrjo. 
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le  même  temps  9  Noman  ben-Beschîr,  qui  commandait 
dans  Hamat  et  qui  soutenait  la  cause  d*Abd-al{ah  ben- 
Zobaïr^  fut  massacré  par  la  populace  de  cette  ville  (t). 
Encouragé  parce  brillant  succès,  Merwan  (2),  qui 
avait  déjà  envoyé  son  fils  Abd-alaziz,  h  la  tête  d'un 
corps  de  troupes ,  avec  ordre  de  se  rendre  à  Aïlah, 
pour  entrer  de  là  en  Egypte,  se  mit  lui-méfne  en 
marche,  avec  toutes  ses  forces,  pour  conquérir  cette 
province  importante.  Abd-alrahman  ben-Djahdam, 
qui,  comme  je  lai  dit,  gouvernait  cette  contrée  au 
nom  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr,  ayant  appris  Farrivée 
prochaine  de  son  ennemi,  se  disposa  à  repousser 
cette  invasion ,  et  fit  creuser ,  dans  Fespace  d'un  mois, 
un  fossé  profond ,  qui  environnait  la  ville  de  Postât 
Merwan  vint  camper  près  d*  Aïn-schems  ;  Abd-alrahman, 
de  son  côté,  sortit  pour  le  combattre.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  et  luttèrent  un  jour  ou  deux 
avec  un  grand  carnage  et  sans  aucun  succès  décisif; 
mais  tandis  (jue  les  armées  étaient  aux  prises ,  Amrou- 
ben-Saïd ,  à  la  tète  d  un  détachement  des  troupes  de 
Merwan ,  ayant  tourné  le  camp  ennemi ,  arriva  devant 
Postât,  et  se  rendit  maître  de  cette  ville.  Abd-a&rah- 
man  chercha  alors  son  salut  dans  la  fuite.  Merwan , 
étant  entré  dans  la  capitale  de  l'Egypte,  donna  le 
gouvernement  de  cette  province  à  son  (ils  Abd-alaziz^ 
après  avoir  destitué  Abd-alrahman.  II  s'empara  du 


(1)  Mirkhond,  iii.«part.  fol.  98  recto. 

(3)  Masondi,  tom.  I ,  fol  400  verso,  —  Aboalmahâien^  mf.  ar. 
659,  fol.  55  verso. 
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trësof,  et  supprima  les  distributions  d'a^jgtéftt'  qui 
s  étaient  faites  jusqu  alors.  Il  reçut  ie  serment  dé  fidé- 
lité de  tous  les  habitans.  Des  Arabes' de  la  tribu  dte 
Maafer,  au  nombre  de  80,  ayant  refusé  de' se  sou- 
mettre et  de  méconnaître  l'autorité  d'Abd-aHah  ben- 
Zobaïr,  ie  vainqueur  leur  fit  trancher  la  tête.  Abd- 
allah fils  d'Amrou  ben-AIâs,  qui  habitait  Fostat; 
étant  venu  à  mourir  le  jour  de  la  conquête ,  les  troubles 
qui  agitaient  la  ville  ne  permirent  pas  de  porter  soii 
corps  au  cimetière ,  et  il  fut  enterré  dans  sa  propre 
maison.  Merwan  fit  trancher  la  tête  à  Okafïdar  ben- 
Hamman ,  le  principal  chef  de  ta  tribu  de  Lakhm , 
qui  avait  été  un  des  meurtriers  du  khalife  Othman. 
Après  avoir  installé  son  fils  Abd-aiaziz  comme  gou- 
verneur de  f Egypte,  et  lui  avoir  conféré  tout4i-la-fois 
lautorité  civile  et  financière,  il  reprit  le  chemin  de 'h 
Syrie.  Avant  son  départ,  it  donna  à  séh  fih  lés  avis 
les  plus  sages,  et  lui  recommanda  de  traiter  lesÉgJ^ 
tiens  avec  une  extrême  doficeur.  ■ 

Bientôt  après  (l),  Merwan  fit  marcher  vers  Médiiie 
un  corps  de  4,000  hommes,  sous  lés  ordres  dé 
Habisch  ben-Waldjeh,  recommandant  à  ce  génértii 
d  exécuter  les  plans  qui  avaient  été  tracés  précédeth- 
ment  à  Moslem  ben-Okbah.  Dans  cette  ai^toée  se 
trouvaient  Obaïd-ailah ,  frère  de  Merwan ,  -  lousouf ,' 
frère  de  Hadjdjadj-,  et  ce  dernier,  qui  était  alors  ex- 
trêmement jeune.  Obaïd-allah-Taifmi ,  qui  comman- 
dait à  Basrah  au^nom  d'Ebn-Zobaïr,  ayant  appris  cette 

(t)  Abou  tmahâsen ,  toc.  laud.  fol.  56  recto. 
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expédition,  envoya  en  diligence  des  forces  pour 
repousser  I  ennemi.  Les  deux  partis  en  étant  venus 
aux  mains  I  Habisch  périt  dans  le  combat ,  aussi  bien 
q^'Obaïd-aIIah,  frère  du  khalife.  La  plus  grande  partie 
dç  larmée  de  Merwan  demeura  sur  la  place ,  et  le  reste 
ciiercha  son  salut  dans  la  fuite.  lousouf  et  son  fib 
Hadjdjadj  furent  au  nombre  des  fuyards. 
. .  La  guerre  continua  entre  les  partisans  de  Merwan 
0t  d'Âbd-aliah  ben*^obaïr,  avec  des  succès  variés. 

Cependant,  le  khalife  Merwan  mourut  presque 
subitemqnt,  et  son  fils  Abd-almelik  fut  reconnu  pour 
sqp  successeur  par  les  liabitansde  la  Syrie,  def£f;ypte 
i^\  def  .autres  provinces  q|ii  étaient  soumises  à  1  auto- 
rité des  Oromiades. 

Cette  même  année  (65) ,  Abd-allah  destitua  aon 
frère  Qbaïd-idlah ,  qu'il  avait  nommé  gouverneur  de 
Médine,  et  lui  donna  pour  successeur  son  autre  frère 
Mosab  ben-2iObaïr  (  1  ). 

Abd-allah  ben-Zobaïr,  se  voyant  possesseur  de  la 
province  du  Hedjaz  (2)^  rechercha  avec  un  soin  actif 
tpiis  les  partisans  de  la  famille  de  Merwan  qui  se 
trouvaient  à  la  Mecque  et  à  Médine^  et  les  chassa 
sans  exception  de  ces  deux  villes.  Il  apprit  que  le  poète 
Aboulabbas,  laveugie,  correspondaitavec  les  princes 
fils  de  Merwan ,  leur  envoyait  des  avis  utiles,  louah 
Abd-almelik  et  en  recevait  des  présens.  L'ayant  fiuA 
venir,  il  lui  adressa  de  vils  reproches,  et  voulait  le 


9      ■ 


(1)  MaLrizi,  Moukaffâ,  loc.  Imtd. 

(3)  Agâni,  tom.  III,  fol.  438t;er^<7^  439  reclo. 
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punir   sévèi*eiDënt;  mais  oh  lui'  repi^fcnta'  que  cet 
homme  était  privé  de  lusage  de  ses  yeux. .H*  llii  par-^ 
donna  donc ,  et  se  contenta  de  ie  reléguer  à  Taïef. 

Le  poète  fit,  à  cette  occasion,  contre  Ebn-Zobaifr 
et  toute  ia  famille  d'Asad ,  une  satire  violente  conçue 
en  ces  termes  : 

tf  Fiis  d'Asad ,  ne  parlez  point  de  la  faiblesse  ;  car 
o  lorsque  vous,  en  parlez ,  vous  mentez^  ou  vous  êtes 
M  fous. 

M  Le  bien  que  vous  faites  à  votre  ami  est  extrême 
»  ment  rare  ;  et  votre  malveillance  tombe  sur  les 
n  hommes  y  sans  interruptioa. 

«  Lorsque  Ton  vous  demande  un  bienfait ,  vou3 
»  reculez,  et  montrez  une  avarice  sordide;  et  vos  feux 
»  sont  toujours  allumés  pour  faire  le  mal. 

u  Lorsque  les  Koraîschs  se  disputent  le  prix ,  vous 
»  sortez  aussitôt.  O  fils  d'Asad ,  tenez-vous  en  repos. 
n  Cest  rhomme  généreux  qui  obtient  la  palme. 

»  Vous  suivez  les  autres  hommes,  montrant  vos 
n  visages  noirs  :  tandis  que  les  Koraïschs  veillent  avec 
n  soin  sur  leurs  alliés. 

a  La  bassesse  a  imprimé  sur  vous  son  sceau,  dont 
n  les  caractères  sont  ineflfacables.  » 

N  ayant  point  dessein  d  écrire  une  histoire  complète 
de  ces  temps  feittfes  eu  événemens  extraordmaires  ou 
tragiques  «  je  me  contenterai  de  rapporter  ceux  qui  se 
rattachent  dune  manière  plus  ou  moins  directe  au 
règne  d'Abd-alIah  ben-Zobaïr.  Mais  il  faut  que  je  m  ar- 
rête ici  pour  faire  connaître  un  homme  qui  joua,  dans 
ces  circonstances^  un  rôle  fort  important. 
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Mokhtar  (l),  natif  de  la  ville  de  Taïef  en  Arabie, 
était  fils  d* Abou-Obaïdah ,  qui ,  sous  le  rhgne  du  khalife 
Omar 9  avait  commandé  larmée  arabe  dansTIrak,  et 
avait  péri  sous  les  pieds  d'un  éléphant  ^  dans  un  des 
combats  livrés  aux  Perses.  Mokhtar ,  homme  fourbe  et 
adroit,  qui  mérita  ie  surnom  de  Kadzdzâb,  c'est-à- 
dire  ,  1^ Imposteur,  aprèsavoir  montré  d'abord  une  haine 
acharnée  contre  la  &mille  d'Aii ,  changea  soudain  de 
conduite.  S'étant  rendu  dans  la  ville  de  KouËdi  »  il  sat- 
tacha  à  gagner  la  confiance  des  schiites,  en  affichant 
pour  leur  cause  le  zèle  le  plus  ardent.  Ses  liaisons 
ayant  été  découvertes  par  Obaïd-aHah  ben-Ziad,  qui 
gouvernait  l'Irak  au  nom  du  khalife  lézid  y  il  fit  arrêter 
Mokhtar^  voulut  d'abord  ie  condamner  à  mort,  mais 
il  se  borna  à  l'enfermer  dans  une  étroite  prison.  Mokh- 
tar,  pour  échapper  à  cette  position  fâcheuse  y  employa 
le  crédit  de  sa  sœur  Sa  jah ,  qui  avait  épousé  i^|^-allah  y 
fils  du  khalife  Omar  :  cette  femme  engagea  s&n  mari  à 
écrire  à  lézid  en  faveur  de  son  frère.  Le  khalife^  ne 
pouvant  résister  aux  sollicitations  d'un  personnage  aussi 
respectable,  envoya  à  Obaïd-allah  un  ordre  formel  de 
délivrer  Mokhtar  de  captivité.  Le  gouverneur  ayant 
fait  venir  son  prisonnier,  lui  annonça  qu'il  était  libre; 
mais^  en  même  temps,  il  lui  donna  un  délai  de  trois 
jours  pour  quitter  Koufah,  lui  signifiant  que  si,  après 
ce  terme ,  il  se  trouvait  dans  la  ville ,  il  lui  ferait  tran- 


(1)  Tabari,  ms.  pers.  63,  p.  545,  546.  —  Mirkhond,  iii.^part.» 
fol.  103  verso ,  104  recto  et  verso,  105.  —  Khondeinir,  HMh- 
alseïr,  tom.  I,  fol.  70  et  suiv. 
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cher  la  tête.  Cependant  Mokhtar^  après  tvoir  osé 
braver  en  face  Obaïd-allah ,  et  avoir  essuyé  une  nou- 
velle captivité  d  où  il  ne  sortit  encore  que  par  le  crédit 
de  son  beau-frère ,  prit  la  route  du  Hedjaz.  Sur  la 
route ,  il  rencontra  Mosab  ben-Zobaïr ,  auquel  il  de- 
manda ce  que  faisait  son  frère.  Apprenant  qu'Abd-alkh 
travaillait  secrètement  à  se  faire  reconnaître  par  les 
musulmans^  il  assura  Mosab  quil  se  préparait  à  lever 
I  étendard  pour  venger  la  Êimille  d'Ali ,  et  qu  il  ferait 
un  affreux  carnage  des  partisans  de  Moawiah  et  de 
lézid. 

Arrivé  à  la  Mecque ,  Tan  6 1 ,  il  se  présenta  devant 
Abd-allah  ben-Zobaïr ,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  Finvita  à  reconnaître  en  lui  son  légitime 
souverain.  «  J  y  consens,  ditMokhtar ,  sous  la  condition 
»  que  tu  m'investiras  d'une  autorité  sans  bornes,  afin  que 
»  je  puisse  soumettre  à  tes  lois  la  totalité  de  Ilrak  etc|e 
»  la  Syrie.  »  Abd-allah  ayant  déclaré  que  la  chose  mé- 
ritait de  sérieuses  réflexion^  ^.Mol^htar  voyant  qu'on  ne 
voulait  point  s'ouvrir  avec  lui,  se  leva  tout  en  colère, 
quitta  la  Mecque  et  se  retira  à  Taïef ,  oii  il  passa  une 
année  dans  le  sein  de  sa  famille.  Abd-allah  ne  cessait 
de  s  informer  de  ce  qu'il  était  devenu ^  sans  pouvoir 
en  apprendre  aucune  nouvelle.  Cependant  Mokhtar 
setait  rendu  à  Ja  Mecque  pour  accomplir  les  cérémo- 
nies du  pèlerinage;  comme  il  se  trouvait  dans  la  mos- 
quée ,  Abd-allah ,  qui  laperçut ,  dit  à  ses  amis  :  «  Voilà 
»  un  homme  dont  j'aurais  fort  à  cœur  de  recevoir  le 
»  serment  de  fidélité;  mais  je  crains  qu'il  n'y  veuilfe 
»  pas  consentir.  »  Abbas  ben-Sahl  ayant  offert  de  se 
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icharg(T  de  cette  mission  ,  alla  trouver  MokHtar  et  titk 
demanda  sil  ne  voulait  pas  faire  hommage  à  AM- 
aflah.  Mokhtar  répondit  quii  avait  offert  une  fois  dé 
rempfir  cet  acte  de  soumission;  mais  qu'Abd-alIah  lai 
avait  témoigné  de  la  défiance ,  et  n'avait  pas  voulu 
lui  confier  ses  secrets.  «  J'ai  donc  résolu  ,  ajouta 
V»  Mokhtar,  de  ne  plus  me  présenter  devant  lui,  afin 
n  de  lui  faire  sentir  qu'il  a  plus  besoin  de  moi  que  moi 
n  de  lui.  n  Abbas  lui  représenta  que,  dans  la  cîrcons-î 
tance  qu'il  rappelait ,  f entrevue  avait  eu  lieu  en  pr^ 
sence  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  qu'Abd-aflaH 

avait  donc  cru  convenable  de  ne  rien  dire ,  attendu 

■   ■  .  • 

que  des  affaires  d'une  si  haute  importance  ne  devaient 
être  traitées  qu  a  huis  dos  et  sans  témoins.  II  lefitiJora 
consentir  à  se  trouver  la  nuit  suivante  k  une  cohfë- 
véQce  qui  amènerait  des  explications  franches  et  ou- 
vertes. Mokhtar,  ayant  accepté  ,  fut  introduit  auprès 
d'Abd-alIah ,  qui  le  reçût  de  la  manière  la  plus  dbtm- 
guée ,  lui  adressa  des  excuses  sur  ce  qu'il  avait  montfé 
avec  lui  une  réserve  que  la  circonstance  exigeait ,  è£ 
rinvita  à  expliquer  sans  détour  ses  prétentions.  Mokhtàr 
déclara  qu'il  était  disposé  à  prêter  le  serment  qu'on  lui 
demandait.  »  Mais,  ajouta-t  il,  je  mets  pour  conditioli 
»  que  je  serai  le  premier  qui  aie  droit  d'entrer  auprès  dé 
»  toi,  et  que  j'en  sortirai  le  dernier  ;  que  si  tu  obtiens 
»  sur  lézid  une  victoire  complète ,  tu  ne  décideras  aru^ 
i»  cune  affaire  sans  prendre  mes  conseils.  »  Après  qnd'^ 
qués  contestations,  on  tomba  d'accord  de  tout,  et 
Mokhtar  prêta  le  serment  de  fidélité  à  Abd-allah  et  se 
fixa  auprès  de  lui. 
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Lorsque  Amrou  bentZàbaïr,  à  ia  tét*'4é»  troupes 
de  Syrie ,  marcha  pour  combattre  son  frère ,  Mokhtar 
déploya  dans  cette  guerre  autant  de  bravoure  que  de 
zèfe ,  et  contribua  puissamment  à  la  victoire.  Quand 
Hasîn  ben-Nomaïr  vint  mettre  le  siège  devant  la  Mec* 
que^  Mokhtar  montra ,  dans  cette  circonstance,  un 
courage  infatigable ,  et  rendit  à  Abd-allah  des  services 
signalés. 

Abd-aflah  ben-Zobaïr  parlait  un  jour  de  Mokhtar, 
qui  se  trouvait  alors  à  la  Mecque  et  qui  n'avait  point 
encore  fait  le  voyage  de  l'Irak.  Au  moment  où  il  en 
demandait  des  nouvelles,  Mokhtar  entra ,  et  Abd-allah 
dit  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Parlez  d'un  absent, 
D  vous  le  verrez  arriver  (l).  » 

Après  la  retraite  des  troupes  de  Syrie ,  Abd-allah  , 
fier  de  ses  succès  et  se  voyant  reconnu  pour  souverain 
dans  rÉgypte ,  le  Yémew,  t Afrique,  le  Hedjaz,  et 
dans  les  villes  de  Basrah  et  do  Koufah  ,  commença  à 
témoigner  à  Mokhtar  moins  de  considération  y  et  se 
montra  moins  exact  à  remplir  les  promesses  qu'il  lui 
avait  faites.  Mokhtar  espérait  être  nommé  gouverneur 
de  Kou&h  ;  mais  il  apprit  que  cette  place  importante 
avait  été  donnée  à  Abd^lah  ben«Iézid.  Cette  conduite 
indisposa  Mokhtar  et  lui  inspira  l'idée  de  renoncer  à 
ses  premiers  engagemens.  Sur  ces  entrefûtes,  ayant  ap- 
pris que  le^  Schiites  de  Kou&h  s'armaient  pour  venger 
le  meurtre  de  Hosaïn ,  il  quitta  la  Mecque  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  se  dirigea  vers  l'Irak.  Arrivé  à  Koufah , 


■^^ 


(1)  Mëidani,  proverbe  1794. 
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il  se  pr^nta  chez  les  Schiites  et  s'annonça  comme 
ayant  à  remplir  une  mission  de  ia  plus  haute  impor- 
tance (l).  Si  Ton  en  croit  quelques  historiens  y  \\  ayah 
apporté  de  la  Mecque  quarante  lettres  qui  étaient  cen- 
sées écrites  par  Mohammed  ben-Hanefiiah  aux  princi- 
paux habitans  de  la  ville ,  et  dans  lesquelles  ce  fib  d'Ali 
leur  disait  :  u  J  ai  choisi  Mokhtar  pour  être  mon  reprë- 
»  sentant  auprès  de  vous  ;  marchez  sous  ses  drapeaux 
»  pour  venger  le  meurtre  de  mon  frère  Hosaïn ,  et 
«  exécutez  ses  ordres  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  » 
Ses  intrigues  secrètes  ayant  attiré  Fattention  des  auto- 
rités,  Abd-allah  ben-Iézid  le  fit  mettre  en  prison;  mais 
dans  cette  circonstance  y  Mokhtar  dut  encore  sa  liberté 
à  l'intervention  active  de  son  beau-frère  Abd-aflah 
ben-Omar. 

Cependant  (2)  quelques-uns  des  principaux  habitai» 
de  Basrah  prirent  les  armes  ^  se  déclarèrent  en  état  de 
révolte  ^  et  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom  SAzrakiê 
iU;l)l  y  du  nom  de  leur  chef  Nafi  ben-Azrak.  Ils  reje- 
taient à-ia-fois  Ali  et  Moawiah  avec  tous  ses  adhérens. 
Ces  sectaires^  pendant  quelque  temps ,  en  vinrent  plu- 
sieurs fois  aux  mains  avec  les  troupes  de  Basrah  et  lé 
gouverneur  de  cette  ville.  Lorsque  la  mort  de  lézideut 
amené  la  retraite  d'Obaïd-alIah  ben-Ziad,  qui  se  ];ë*- 
fugia  en  Syrie ,  les  habitans  de  Basrah  y  ayant  éprouvé 
de  la  part  des  Azrakis  plusieurs  défaites  sanglantes,  dé- 
putèrent vers  Abd-allah  ben-Zobaïr  y  le  priant  de  leur 


(1)  Mirkhond,  fol.  \0^  verso. 

(i)  Id.,  fol.  107  recto  et  verso,  —  Tabari,  pag.  648,  649. 
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donner  un  chef  qui  fut  en  état  de  réprimer  les  entre- 
prises de  ces  factieux.  Abd-aliah,  prenant  leur  demande 
en  considération ,  choisit  pour  gouverneur  de  la  vilie 
Hareth  ben-Abd-allah ,  et  donna  le  commandement 
des  troupes  à  Abd-allah  ben-MosIem.  Cet  officier  ayant 
réuni  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  d'habitans 
de  Basrah^  suivit  les  rebelles  dans  la  province  d'Ahwaz^ 
et  les  attaqua  près  d'un  bourg  nommé  Doulab.  Le 
combat  s'engagea  et  fut  vivement  disputé  ;    il  périt 
beaucoup  de  monde  des  deux  côtés.  Nafi ,  chef  des 
Azrakis^  fut  du  nombre  des  morts.  Les  rebelles  choi- 
sirent pour  leur  chef  Abd-alIah  ben-Madjour.  A  la  suite 
d'actions  meurtrières  et  sans  résultat  décisif,  les  troupes 
de  Basrah  prirent  le  parti  de  la  retraite  et  rentrèrent 
dans  la  ville.  Les  Azrakis ,  maîtres  de  la  campagne , 
étendirent  au  loin  leurs  ravages.  Mohalleb  ben-Abi-Sa- 
frah  était  alors  de  retour  du  Khorasan ,  où  il  avait  rem- 
porté sur  les  Kharedjis  des  avantages  signalés,  et  venait 
d  être  nommé  gouverneur  de  Koufah.  Les  habitans  de 
Basrah ,  persuadés  que  c  était  le  seul  homme  qui  put 
lutter  victorieusement  contre  les  rebelles,  écrivireiît 
à  ce  général ,  au  nom  d' Abd-allah  ben-Zobaïr ,  pour 
l'inviter  à  prendre  la  conduite  de  cette  guerre.  Mohal- 
leb ,  étant  arrivé  à  Basrah ,  déclara  au  gouverneur  et 
aux  habitans  qu'il  ne  se  chargerait  d'une  pareille  expé- 
dition que  si  on  lui  accordait  plusieurs  conditions  es- 
sentielles :  l""  qu'il  aurait  un  plein  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'il  jugerait  convenable  ;  2^  qu'il  choisirait  parmi 
toutes  les  tribus  qui  peuplaient  Koufah ,  un  corps  de 
10,000  hommes  qui  resteraient  dans  la  ville  et  se-^ 
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raient  à  tout  moment  prêts  à  voler  au  secours  de  Far- 
mée  principale  ;  3"  qu'on  lui  remetlrait  des  sommei 
d'argent  considérables  y  afin  qu'il  put  à-Ia-fois  frapper  les 
reijelles  par  1  epée  ou  les  gagner  par  ses  largesses  ;  4 
fin ,  que  toutes  les  villes  qu'il  enlèverait  aux 
seraient  soumises  à  son  autorité.  Les  habitans  déclarèrenf 
c|u'ils  adhéraient  pour  leur  part  à  ces  diverses  proposi- 
tions; mais  ils  invitèrent  Moliallebà  écrire  à  Abd^Qah 
ben-i^baïr  et  à  attendre  sa  réponse.  De  ieur  cdté,  ib 
adressèrent  h  ce  prince  une  lettre  détaillée,  dans  la- 
quelle ils  lui  ex{K)saient  les  ravages  des  Azrakîs  et  rîm- 
possibilité  de  repousser  des  ennemis  si  redoutables^ 
sans  le  concours  d'un  chef  expérimenté.  Abd^allah  ré-' 
pondit  qu'il  souscrivait  sans  restriction  aux  demandes 
de  Mohallel).  Celui-ci  j  après  avoir  achevé  ses  prépa-- 
ratifs,  marcha  aux  ennemis  qui  étaient  campés  prte 
d'un  bourg  de  la  province  d'Ahwaz,  au  nombre  d*en<- 
viron  30,000  hommes.  Les  deux  partis  ne  tardèrent 
pas  à  en  venir  aux  mains  ;  le  combat  dura  depuis  fr 
lever  du  soleil  jusqu'à  midi  avec  un  acharnement  dont 
on  n'avait  point  encore  vu  d'exemple.  Enfin  les  Azra- 
kis,  par  une  attaque  impétueuse^  forcèrent  les  troupes 
de  Basrah  «i  tourner  Id  dos,  et  Abd-dilah  ben-Madjovnr 
se  mit  à  leur  poursuite  à  la  tête  d'une  moitié  de  so» 
armée.  Mohalleb,  toujours  intrépide  au  milieu  du  dan- 
ger, restait  à  son  poste,  et  rappelait  à  grands  cris  ses^ 
soldats  :  les  uns  furent  sourds  à  ses  prières  ;  d'autres 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui.  Cependant  Abd-aflab 
ben-Madjour  était  rentré  dans  son  camp  à  la  fête  dtf 
ses  troubles  triomphantes ,  et  ne  croyait  avoir  rien  S 
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craindre  d'un  ennemi  vaincu.  Dès  que  Mohftileb  eùl 
réuui  300G  hommes,  rebroussant  chemin,  il  vint 
tomber  à  {'improviste  sur  les  Azrakis,  dont  lùie  partie 
était  déjà  descendue  de  cheval.  II  les  attaqua ,  en  fit  un 
carnage  aflfreux  y  et  força  le  reste  à  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  et  à  se  retirei*  vers  Isfahan.  Sur  ces  entrer 
faites  (l),  Abd-dllah  ben-Zobaïr  de^^titua  Abd-allah 
ben-Iézid  ^  gouverneur  de  Koufah  y  et  lui  donna  pour 
successeur  Abd-alIah  ben-Mott  :  voici  quel  fut  le  motif 
de  cette  disgrâce.  Abd-allah  ben-Iézid  aimait  à  faire  en 
personne  la  khothah  (le  prône);  un  jour,  au  milieu 
de  son  dbcours,  il  dit  aux  assistans  :  «  Savez-vous  pour 
»  quel  crime,  pour  quelle  faute,  Dieu  fit  périr  jadis 
»  les  compatriotes  du  prophète  Sàieh  ?  v  Tout  le  monde 
l'ayant  invité  à  expliquer  lui-même  la  chose,  il  conti- 
nua en  ces  termes  :  «  Neuf  êtres  turbulens,  setant  conr 
»  certes  ensemble,  égorgèrent  le  chameau  de  Sàleh. 
»  Les  hommes  honnêtes,  témoins  de  cette  action,  ne 
»  songèrent  point  à  s'y  opposer.  Dieu,  irrité  de  cette 
»  connivence  coupable,  fit  périr  à-la-foss  les  bons  et 
b  les  méchans.  Ainsi  une  foule  d'hommes  succomba 
»  sous  les  coups  de  la  colère  divine ,  et  cela  pour 
N  venger  le  meurtre  d  une  femelle  de  chameau  qui  ne 
»  valait  pas  plus  de  500  pièces  d'ai^ent.  n  Les  habi- 
tans  de  Koufah ,  entendant  cet  étrange  discours ,  se 
mirent  à  rire  et  donnèrent  à  leur  gouverneur  le  sur-^ 
nom  de  AiUll    >•  JU  (  lestimateur  de  la  femelle. de^ 


(1)  Mirkhond,  /oc.  laud,  fol.  108«erjo. 
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chameau).  Abd-allah  bcn-Zobaïr  ayant  appris  que  cet 
officier  avait  perdu  toute  considération  dans  la  ville  où 
il  commandait^  le  destitua^  et  nomma  à  sa  place  Abd- 
allah ben-Moti.  Ce  général ,  à  peine  installé  dans  son 
gouvernement^  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  Mokh- 
tar  (l)  entretenait  avec  les  Schiites  de  Kou&h  des 
intelligences  très-actives^  et  était  reconnu  par  eux  pour 
chef  du  parti.  Il  manda  aussitôt  cet  homme,  sous  pré- 
texte de  le  consulter  sur  une  affaire  importante ,  mais, 
dans  le  fait,  avec  l'intention  de  le  &ire  arrêter  et  con- 
duire en  prison.  Mokhtar  se  préparait  à  obéir ,  fersque 
lun  des  deux  agens  chargés  de  s'assurer  de  sa  personne, 
lui  fit  entendre ,  d'une  manière  détournée ,  par  h  ci- 
tation d  une  sentence  de  T  Alcoran ,  que  sa  liberté  était 
menacée.  Mokhtar,  comprenant  parfaitement  Fafla- 
sion ,  déclara  aux  commissaires  qu'il  était  attaqué  d'une 
fièvre  brûlante  qui  allait  l'obliger  de  garder  le  lit  et 
ne  lui  permettrait  pas  de  se  rendre  auprès  de  fémir. 
Mais  comme  il  sentait  bien  que  sa  ruse  ne  pourrait  le 
dérober  long^temps  à  la  vigilance  d' Abd-allah,  il  con- 
voqua à  Tinstant  les  Schiites  et  les  exhorta  à  prendre 
les  armes  dès  le  matin ,  afin  d'égorger  Abd-allah  ben 
Moti  et  de  s'emparer  de  la  ville  de  Koufah.  Un  des 
principaux  Schiites,  Saadben-Abi-Saad,  dédara,  au 
nom  de  ses  partisans ,  qu'ils  étaient  tous  disposés  à 
obéir;  mais  qu'ils  demandaient  un  délai  d'une  semaine: 
ajoutant  que  si,  dans  cet  intervalle,  Mokhtar  venait 


(1)  Tabari,  ms.  de  Ducanroy,  fol.  416  recto  et  verso,  — 
khond ,  fol.  109  recto  et  verso» 


(  ^33  ) 
à  être  arrêté,  ils  se  hâteraient  de  rompre  ses  fers.  Son 
intention ,  ainsi  qu  il  en  fit  ia  confidence  à  ses  amis , 
n  était  pas  tant  de  compléter  des  préparatifs  déjà  faits , 
que  de  s  assurer  si  Mokhtar  était  réellement  accrédité 
par  Mohammed  ben-Hanefîiah.  Il  dépêcha  en  effet 
quatre  hommes  de  confiance  ^  qui  se  rendirent  à  Mé- 
dine  auprès  de  Mohammed  pour  lui  demander  s'il  était 
vrai  qu  il  eût  remis  à  Mokhtar  le  soin  de  poursuivre 
la  vengeance  du  meurtre  de  Hosaïn.  Mohammed  ré- 
pondit :  «  Venger  le  petit-fils  du  prophète  est  un  acte 
»  obligatoire  pour  tous  les  bons  musulmans.  »  Du 
reste ,  il  ne  s  expliqua  en  aucune  manière  concernant 
Mokhtar ,  et  ne  dit  pas  s'il  lavait  ou  non  chargé  de  cette 
mission  importante.  Mokhtar,  qui  appréhendait  vive- 
ment de  voir  son  imposture  dévoilée ,  tirant  parti  du  si- 
lence de  Mohammed   et  le  faisant  envisager  comme 
une  confirmation  des  assertions  qu'il  avait  mises  en  j^ 

avant,  rassembla  les  Schiites,  qui  consentirent  unani- 
mement à  suivre  ses  ordres.  Ibrahim  ben-Malek-Asch- 
tar,  sollicité  d'entrer  dans  le  complot,  demanda  pour 
condition  d'être  reconnu  comme  chef  de  l'entreprise. 
On  lui  répondit  que  la  chose  était  impossible  ;  que 
l'imam  Mohammed  aivait  choisi  pour  son  lieutenant 
Mokhtar ,  qui  avait  été  reconnu  universellement  en 
cette  qualité.  Ibrahim  demanda  un  délai  pour  se  con- 
sulter. Mokhtar,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, prit  avec  lui  quinze  personnes,  se  rendit  auprès 
d'Ibrahim  et  lui  montra  une  lettre  qui  était  censée 
écrite  à  ce  général  par  Mohammed,  et  dans  laquelle 
l'imam  lui  recommandait  de  se  soumettre  aux  ordres 
IX.  28 
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de  Mokhtar.  «  Du  reste  ^  ajouta-t-il,  si  le  succès  oou- 
»  ronne  les  efforts  de  mes  partisans,  tu  seras  ncmunë 
»  gouverneur  de  toutes  les  provinces  conquises,  jusqu'à 
n  la  Syrie  exclusivement.  » 

Les  quinze  personnes  qui  accompagnaient  Mokhtar 
se  rendirent  garans  de  la  vérité  de  cette  promesse. 
Ibrahim  déclara  qu'il  ferait  tout  ce  qu'on  demandait  de 
lui ,  et  reconnut  Mokhtar  pour  son  chef.  Celui-ci  indi- 
qua,  pour  le  commencement  des  hostilités,  le  jeudi 
15.*"  jour  du  mois  de  rebi  premier  de  Tan  66. 

Abd-allah  ben-Moti^  informé  qu'un  complot  aflait 
éclater^  prit  des  mesures  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. La  ville  étant  divisée  en  sept  quartiers^  il  plaçait 
la  nuit  dans  chaque  quartier  un  générai  accompagné 
de  500  hommes ,  avec  ordre  de  tailler  en  pièces  qui- 
conque sortirait  de  sa  maison ,  et ,  si  le  tumulte  se  ma- 
nifestait dans  un  quartier  dune  manière  plus  alar- 
mante, dy  porter  à  l'instant  toutes  les  forces.  La 
nuit  fixée  pour  la  révolte ,  plusieurs  hommes  bien  ar- 
més s'étaient  réunis  à  la  porte  de  ia  maison  dlbrahim  : 
ce  général,  sortant  de  chez  lui ,  vit  Aïasqui  lui  barrait 
le  passage  à  la  tête  de  500  hommes;  il  lui  décocha 
une  flèche  qui  lui  traversa  le  ventre  et  sortit  par  le  dos. 
Les  soldats  d'Âïas  prirent  aussitôt  la  fuite  et  regagnè- 
rent le  palais  d' Abd-allah  ben-Moti  y  qui  avait  déjà  pria 
ses  armes.  Cependant  les  Schiites  s'étaient  réunis  au- 
près de  Mokhtar:  Ibrahim,  étant  arrivé,  déclara  que 
des  rassemblemens  partiels  seraient  le  comble  de  Fim- 
prudence,  puisque  les  officiers  placés  dans  chacun  des 
quartiers  de  la  ville  avaien  t  ordre  de  tuer  tous  les  hommea 
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isoles  qiuls  rencontreraient.  II  s  offrit  de  parcourir  (es 
différens  quartiers  y  afin  de  rassembler  successivement 
les  Schiites  qui  devaient  prendre  part  à  i  entreprise. 
Après  quelques  engagemens  peu  décisifs  ^  Abd-aikh  , 
qui  avait  rassemble  sous  ses  drapeaux  un  corps  dé 
20,000  hommes,  se  préparait  à  accabler  ies  rebelles  : 
Moklitar,  qui  n'avait  autour  de  lui  que  1600  hommes , 
se  décida  à  sortir  de  la  ville.  Trois  corps  d'armée  en- 
voyés contre  lui  furent  complètement  battus  et  leurs 
commandans  restèrent  sur  ie  champ  de  bataille.  Un 
secours  de  deux  mille  h'ommes  détachés  par  Abd-alfah 
fut  mis  également  en  déroute.  Mokhtar  rentra  dans  la 
ville  et  Àbd-allah  se  retira  dans  le  palais  et  s'y  fortifia. 
Mokhtar  vint  aussitôt  camper  devant  ce  château  et  le 
tint  bloqué  l'espace  de  trois  jours. 

Comme  les  assiégés  manquaient  de  vivres,  Âbd- 
allali  ayant  consulté  ses  généraux  y  tous  furent  d'avis 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  de- 
mander une  capitulation  et  de  livrer  fa  ville  aux  4*e- 
belles.  Au  point  du  jour ,  Abd-allah  ayant  dit  adieu  à 
ses  compagnons  d'armes,  se  laissa  glisser  eh  bas  du  toit 
du  palais,  prit  la  fuite  et  se  retira  dans  la  maison 
d'Abou-Mousâ-Aschari.  Les  assiégés  se  hâtèrent  de  se 
rendre,  et  ouvrirent  les  portes  du  palais.  Mokhtar  y 
fit  aussitôt  son  entrée:  il  tira  du  trésor  9,000,000  de 
pièces  d'argent,  et  les  distribua  aux  10^000  hommes 
qui  l'accompagnaient.  Le  lendemain,  Mokhtar  exigea 
de  tout  le  monde  le  serment  de  jfidélité  ;  tous  les  Sol- 
dats lui  jurèrent  de  coAibattre  »sous  ses  ordres  pour 
venger  le  sang  de  Hosaïn.  Mokhtar ,  informé  ifei  lieu 
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OÙ  s  était  retiré  Abd-ailah  ben-Moti^  se  souvenant  de 
I  amitic  qui  les  avait  unis ,  lui  envoya  secrètement  un 
émissaire  pour  lui  faire  savoir  qu'il  avait  tout  à  craindre 
pour  sa  vie  s'il  était  découvert,  et  lengager  à  prendre 
secrètement  ia  fuite.  Âbd-aliah  ayant  demandé  un  délai 
de  trois  jours,  afin  de  pouvoir  rassembler  Taisent  né- 
cessaire pour  le  voyage,  Mokhtar  lui  envoya  une 
somme  de  1 00,000  pièces  d'argent.  Abd-aïïah,  n'osant 
pas  retourner  à  la  Mecque,  prit  la  route  de  Basrah. 
Mokhtar,  se  voyant  sans  compétiteur,  nomma  des 
gouverneurs  pour  commander  dans  diverses  contrées 
de  {'empire  musulman.  li  envoya  à  Médine  Abd-alIah 
ben-Maiek-Aschtar;  dans  FAderbaïdjan ,  Mohammed 
ben-Aita;  à  Mausel,  Abd-alrahman  ben-Saîd;  et  Ishak 
à  Madaïn.  Tous  avaient  ordre  de  faire  prêter  par  les 
habitans  un  serment  de  fidélité.  Mokhtar  prit  le  titre 
de  vicaire  du  Mahdi  (^«>^l  ^^JUXâ^ ,  et  fit  la  prière 
au  nom  de  Mohammed  ben-Hanefiiah. 

Mais  cet  homme,  dont  ia  fourberie  égalait  i'au- 
dace  (l),  ne  se  vit  pas  plutôt  paisible  possesseur  de  la 
viiie  de  Koufah ,  qu'il  s'attacha  à  endormir ,  par  des  pro- 
testations insidieuses,  Abd-ailah  ben-Zobaïr,  et  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Tu  connais  mon  attachement 
»  sincère  pour  toi  et  ie  zèle  que  j'ai  mis  à  combattre  tes 
M  adversaires  ;  tu  m'avais  fait  de  magnifiques  promesses 
»  que  tu  n'as  point  remplies ,  tandis  cpie  moi  j'^satis&it 
»  scrupideusement  à  mesengagemens:  si  tu  veux  que 
»  je  te  serve  avec  une  nouvelle  fidélité ,  j'y  consens. 

(i)  liakrizi,  Moukaffd ,  fol.  146  verso. 
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Il  Adieu.  »  I(  n  avait  d  autre  but ,  en  faisant  cette  4é^ 
marche^  que  de  suspendre  les  entreprises  d'Ebn-Zo- 
baïr,  afin  de  pouvoir  réaliser  complètement  se^  des- 
seins. 

[La  suite  dans  un  prochain  numéro.  ) 


Documens  originaux  sur  les  relations  diplomati- 
ques de  la  Géorgie  avec  la  France  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  recueillis  par  M.  Brosset 
jeune. 

(  Suite.  )    ' 


De  Sicile,  le  prince  Souifehan  vint  à  Constanti- 
nopie,  doit  il  écrivit  la  lettre  suivante  : 

VI.  Lettre  de  Soulkhan  Saba. 

^omaq  [\màs  oôijomoooQÔ,  1506  œ^cm- 
nbdb  Sàôb  noou  ^/) y /)3^or)6 ,  ckn  :  ^  06G- 

iro(Y>-&oor)    ^3/)iP^w) ,   ^62T)cx>(T)r©69n  : 


(  438   ) 

%6^cfh0^6  om)no6  nmcnu  uôIjot)-  do 
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(Mi  ) 
QOOTXo-rjOD-.  litaô  6m6 '9q9(f)àmi^     m6, 

6m  çoémnonG  - 

liC  monogniiinie. 

Cette  lettre  est  très-mal  écrite. 
(  Au  dos ,  iSfimer  4715.  ) 

Traduction  libre  (i)  jointe  à  la  lettre* . 

(  En  haut  est  écrite  18  f écrier  171S.  ) 

»  Au  très-digne  et  tressage  ministre  du  gfand 
»  empereur  de  France,  M,  de  PontchartraiXl  '   '  ^ 

it  Par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  yptré  moyen /  hoi];s 
n  sommes  arrivés  à  Constantinoplé ,  où  nous  avons 


(1)  Domine  Ponchartrmin ,     .    «      v^ 

J.  C.  Excelsi  régis  pkteite  minuter,  et  éilecte,  etjumiiulê:  '■    ^ 

Post  ea,  Dei  gratiâ,  veetrique  imperii  muèUio,  49^  jmtùài'ii 
Constantinopolim  vemmue»  PHneepe  iegmtus  inidanio  qtktdtm  nos 
coUocavit,  magno  honore,  mmgnâ  hummàiutte  hsMàs}  et,  sieui 
priiiSfitanuncnostraetaçit,'       '  «.  .•v.\ 

Ibi  Wakhtang  régis  meorumque  frmtnmf  iittertts.inpdki.  Junh 
mense  scribebat  Wakhtang,  et  AtffofÈi  {Pérsw),'propter  ekris- 
tianamfidem  hune  valde  angehmnt  :  gaudeo  tèrd  qwfdfirmiter'simt, 
et  quantumvis  angant  ebfirmior  stalnt*  >  v    "^ 

Hoc  mihi scribebat  :  «  Prmtér  Déum ,  spesmUiàmiki esi^Œktwerà 
»  quid  met  causa  curaçeris  noptsti,  et  wtmgm  régis  auxéUtsmopem" 
V  que  expeoto.  »  Vos  fmdem  tÊ^pensam  nwastis  operam,  at  verà 


r 
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9-9mnocn,  o<^ocn  mœocn  ^^^rt^^^SJ/l- 
cnQOU  mcoo  Qoo-or^ou  oocm  nooo  m6o 

naovooQ  iroo6 ,  506   dno  or^o -.. 

^mcnu  696Î;  A/jl^^Jy/)^^'  5h6çnr>aio- 
5060,  mcoo  |j CD- o 6 œoiTO  06  ^6oa>-g20cnQ6- 
b6  œ^^cmoDou  ôo6Gnôocn6,  6d  nu  nmno 
mo\j^ri   ncmnG-?n  omy/)o6,  on    006m- 
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QOOT>cT>-rjcr)-.  uIjq6  6m6  anooom)o6  m6. 
b6&6 

Le  monogramme. 

Cette  lettre  est  très-mal  écrite. 
(Au  dos,  ^Sf écrier  1715.) 

Traduction  libre  [i)  jointe  à  la  lettre, 

(En  haut  est  e'crit,  18  féçrier  1715.) 

»  Au  très-digne  et  tressage  ministre  du  grand 
»  empereur  de  France ,  M.  de  Pontchartraih,      * 

«  Par  la  grâce  de  Dieu ,  et  par  votre  moyen ,  nous 
»  sommes  arrivés  à  Clonstantinople' ,  où  nous  avons 


(1)  Domine  Ponchartram ,     •    • 

J.  C.  Ex celsi  régis  placiteminister,  etdilecte,  etjucunde.       ' 

Post  ea,  Dei  gratiâ,  vestrique  imperU  auxilio,  19^  janumrii 
Constantinopolim  venimtts.  Princes  legatus  in  domo  quddam  nos 
collocavit,  magno  honore ,  magnd  humanitate  habitas;  et,  sicut 
priùs ,  ita  nunc  nos  tractavit, 

Ibi  Wakhtang  régis  meorumque  fratrum  litteras  inçeni.  Junio 
mense  scribebat  Wakhtang,  et  Adjami  {Persœ),  propter  ehris- 
tianamfidem  hune  valde  angebant  :  gaudeo  verd  quodfirmiter  stat, 
et  quantumvis  angant  ebfirmior  stabit. 

Hoc  mihi scribebat  :  a  Prœter  Deum ,  spes  nulla  mihiest.  Tu  vero 
n  quid  met  causa  curaveris  noçisti ,  et  magni  régis  auxUium  opem- 
»  que  ejcpecto,  »  Vos  quidem  impensam  navastis  opcram,  at  vero 
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n  été  reçus  de  M.  l'ambassadeur  avec  le  même  accueil 
)>  que  nous  avons  été  reçus  la  première  fois  que  Aous 
>r  y  arrivâmes ,  nous  fogeant  dans  sou  pakis ,  et  nous 
n  pourvoyant  de  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de 
n  besoin.  Jai  trouvé  ici  des  lettres  de  mon  neveu 
»  Vactanc  et  de  mes  frères,  qui  me  mandent  qu^ils  se 
»  trouvent  dans  un  pitoyable  état.  Après  Dieu  ^  voui 
»  êtes  y  Monsieur,  mon  re&ige,  et  je  vous  prie  qu'avec 
M  votre  prudence  ordinaire ,  vous  fassiez  ressouvenir 
n  sa  Majesté  de  ce  quelle  m'a  bien  voulu  promettre 
»  de  vive  voix.  Vous  m'avez  aussi  promis >  Monsieur, 
n  que,  quand  je  serais  à  Constantinople,  vous  écririez 
»  à  M.  l'ambassadeur  pour  convenir  avec  lui  des  me- 
«  sures  qu'on  doit  prendre  pour  délivrer  Vactanc. 

utampliorem  adhuc  naçetis  precor,  QuidquidmeffMU  suo  orepoU 
licitus  est  magnus  rex ,  hoc  expecto, 

Jussistis  vos: a  l ConstantinopoUm ,  ihi  mane,  nosiro  leg^ta  seri' 
w  bemus  :  qtudquid  régi  Wakhtangprodessepoteritfacite,  »  IjtgmÈo 
verb  rmperrum  nullum  adpenit. 

Scriptoflagitantf vôtres  met  ut  redeam  :  regio  nostra  misera  est, 
et  necesse  est  ut  cito  ventam.  Nisivero  régis  gratia,  hique  missio- 
narii  veniant,  non  abibo.  Res  meas  meœque  regiani*  omùt&;  nunùh 
nariis  mutem  napaba  opermm  anteçuàmpn^ieièefrt. 

Mem  regionis  miserias  voa  ne  U4giigutis ,  missitmmiorumftu  ve» 
succedet féliciter.  Si  TVutfltvriMit,  mtbditi  monserimus,  tmmeritmÊ»^ 
que  Mare  Nigrum,  d9.missionariorum  rébus  nihil,  Dèo/'apmU9'riii^' 
prosperum  evadet.  Hic  cUutiiis  morarinonpossumynejhrtèi 
dû  majiat^  et  grassetar  in  vu^gus  ;  iuêe  magnapermoiof^ 

Res, mem.  m^œque  regionis  omninà  à  v£Strdgratid.pmtdi 

Id  ttiKiift  petûB  Melitâ  quod  nains  nos  abdumt  impenno-  «i 
quodque  vester  nobis  ita  studeal legatus ,  decetutmd 
profundam,  qyod  ununt  possum, 

Vestrofavore  ne  unquian  décidât 

Veiter  fiimului  Soulkha»  fkà^. 
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»  J'attends  que  vous  m'écriviez  là-dessus^  et  que  ies 
»  missionnaires  poor  fa  Mingrelie  et  autres  {)rovinces 
i>  soient  ici.  Cette  afTaire  me  tient  à  cœur  autant  que 
»  fes  miennes  propres ,  parce  qu  ii  ne  convient  pas  que 
»  je  reste  long-temps  en  ce  pays,  afin  de  nêtre  pas 
»  connu  des  Turcs  ;  c'est  pourquoi  |e  vous  prie. de 
»  m*envoyer  incessamment  les  missionnaires  dont  S 
»  s*agit,  car  sans  moi  i!  est  impossible  qu'ils  puissent 
»  s  établir  dans  les  pays  dont  vous  êtes  informé.  Quoî- 
»  que  les  affaires  de  Géorgie  aient  changé  en  quelque 
»  façon  de  face ,  comme  vous  verrez  par  la  relation 
»  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  envoyer  >  cela 
»>  ne  doit  pas  empêcher  les  missionnaires  de  venir  en 
»  toute  sûreté. 

»)  Je  vous  remercie  très-particulièrement  de  m'avoir 
M  envoyé  un  vaisseau  à  Malte  pour  me  porter  ici , 
»  comme  aussi  des  lettres  de  recommandation  que  vous 
M  avez  écrites  à  mon  sujet  à  M.  l'ambassadeur.  Toutes 
»  ces  grâces ,  aussi'  bieq  qwe-  celles,  qpe  j'espère  que 
»  vous  aurez  ia  bonté  de  m'acçgrder  (dans  la  suite , 
»  m'obligent  indispensablement  de  prier  Dieu  pour  la 
»  prospérité  de  sa. Majesté  et  pouria  vôtre,  afin  que 
n  vous  acheviez  pour  la  gloire  de  Diciu  ce  que  vous 
»  avez  commence.  Je  vou3  recommande  ces  pauvres 
»  peuplées  qui  génii3sents(ni$. un  jpi;^  ël^moffer. 

»  Je  finis.en  me  disant  avec  estime  et  fespecjf, 

Votre  très-humble  et  ti'ès-obligé  serviteur , 

SoLKAM  Saba  Orbeliani. 

A  Pér4i  i«z  Constantiaoj^le^  ce  id  février  171.5. 
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Vn.  Cinquième  lettre  du  prince  Soulkhan. 

Souikhan  Saba  resta  à  Constantinople  jusqu'en 
septembre  1715^  époque  où  les  lettres  de  M*  Desat 
leurs  fournissent  les  derniers  renseignemens  à  son 
sujet.  II  y  vivait  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
défrayé  de  tout  par  notre  ambassadeur,  chez  les  ca- 
pucins de  cette  ville,  où  il  s  était  retiré.  Sa  correspon- 
dance avec  la  France  se  termine  par  la  lettre  que  Ton 
va  lire. 

(  En  haut  est  écrit ,  7 avril  1715;  par  M.  Lambert  ). 
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(1)  H  faut  lire  a>-r^cn6droo. 

(2)  Ma.     n(^6. 

(3)  Ma.  (^co-amrjY. 
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&oor>6    nQnb-?q   9m6a6m)u   ^^Tjo^  : 
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1716,  ôkmaml):  7:- 

Traduction  libre  jointe  à  la  lettre. 

M  Très 'digne  minisire  du  grand  empereur  de 
M  France,  M.  de  Ponchartrain  (l). 

a  Je  me  suis  déjà  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
n  d'ici,  en  vous  apprenant  mon  arrivée  à  G>nstanti- 
»  nopie,  et  le  danger  que  j'ai  couru  de  tomber 
i>  entre  les  mains  des  Turcs,  si  M.  Desalleurs,  am- 
»  bassadeur  ici ,  ne  m'eût  secouru ,  en  envoyant  un 


(1)  Exceisi  régis  placite  minister,  et  jucunde,  domine  Ptmr 
chartrain, 

Vestrum  in  nos  studtum  taie  novi,  de  nobis  nuntium  vulèùm 
Nos  Iras  res  antehàc  tihi  scripsimus ,  nosque ,  ntagni  régie  fenwrt^ 
ves traque  operâ,  Melttâprofectisumus,  tnaldque,  in  mari,  tem- 
pestate  usi  sumus,  Venimus  Smimam,  nec  è  navi  egressus  imn.  In 
naviporrà  vigintiTartarîerant  viatores.  Hinomenmeum  intellexe' 
runt,  volebantque  ConstantinopoU litem mihifacere»  Vigesimànanâ 
Byzantium  venimus. 

Nostrum  ut  rescivit  adventum  legatus,  nmoàn  misit  obviam,  qnm 
nisivenisset,  quidfecissent  Turcœ  nescio,  Iduinoperunt  TStreœp^^ 
zirum  certiorem  fecerunt  :  at  legati  operd  stetimus.  Qui  nos,  «I 
prOis ,  ita  mçgno  honore  magnâque  humanitate  prosecuius  eti* 

Èregione  nostrd  litterœ  venerunt ,  et  à  fF'akhtang  ^o,  firf 
christianamfidem  nondiim  reliquit.  Hic  junior  quidam  /rater  efuM, 
dudum  musulmanus,  missus  est,  Iberi  in  duos  partes  diptsismU: 
unapro  illo ,  altéra pro  Bakar,  Wàkhtang  fiUo ,  stai,  et  ad  mtmtis 
Caucasi  radiées  moratur.  At  verb  in  hoc  quidem  magna  dffien^ 
tas  est, 

Vehemtnter  mihi  despondet  animus,  meique  /ratres. 
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»  bateau  me  prendre  avant  que  le  vaisseau  entrât  dans 
w  le  port.  Je  suis  toujours  ici,  où  je  jouis  de  toutes 
»  les  aménités  et  bienveillances  dont  M.  fambassa- 
»)  deur  m  accable  tous  les  jours. 

«<  Je  vous  mandai  par  la  lettre  que  je  vous  écrivis, 
»  que  le  roi  Vaktank ,  pour  conserver  la  religion 
»  chrétienne ,  est  toujours  détenu  à  Ispahan ,  et  qu'on 
n  a  envoyé  en  sa  place  un  de  ses  frères ,  Turc  depuis 
a  plus  de  quatre  ans  ;  qu'à  son  arrivée  les  Géorgiens  se 
»  sont  divisés.  Les  uns  ont  pris  le  parti  du  prince 
»  Bakar ,  fils  de  Vaktank,  et  se  sont  retirés  sur  le  mont 
M  Caucase ,  où  est  ce  prince  ,  et  les  autres  se  sont 
»  jetés  du  côté  d'Ali-qouli-khan ,  nouveau  régnant.  Il 


que  magnâtes  me  prœsentem  cupmnt  :  at  verb  vestra  regisque 
imperia  expectans,  non  proficiscar,  Etent'm  vos  miht  imperastis  : 
«  i  Constanttnopolùn ,  adnostrum  hic  legatum;  nos  quoque  virum 
»  mittemus.  »  Horum  nuntwrum  et  missionatiorum  expectatione  deti- 
neor,  qm  nondum  adçenere.  Ego  verb  in  desperattonem  adducor, 

IfVakhtang  régi  opitulandi  tempus  est,  êi  mëgno  régi  placent  : 
Persarum  incerta  volunttis ,  ut  soit  D,  Richard,  Jffuie  4i  opgm  ferre 
vultis ,  cita  facite.  Nisi  vero,  hœc  res  catholicts  princ^ièus  bcne 
non  vertet  :  vos  autem  viderîtis, 

Z>.  Bizi  cordatus  vir  est,  opiatque  ïegatus  illum  in  Persidem 
mittere ,  persicas  res  optimè  callentem. 

Si  quid  novi  adçenerit ,  memoratu  dignum ,  id  nuntiabo  vobis. 

Assidue pro  vobis  oro,  vos  ut  Dêus  protegat. 

1715,  7  aprilis. 

La  traduction  française  ci-jointe  est  celle  qui  diffère  le  plus  du 
texte.  Ici,  par  exemple,  i{  est  dit  que  M.  Bizi  connaît  très-bien  les 
affaires  de  Turquie,  tandis  que  le  texte  parle  de  celles  de  la  Perse , 
Adjam.  Quant  au  sens  de  ce  mot,  il  n*est  pas  douteux  dans  la  troi- 
sième lettre  de  Soulkhan.  li  y  a  donc  ici  un  contre-sens  dans  la 
traduction  française. 

IX.  29 
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n  nnivora  i\v  là,  siiiv:int  les  apparences,  de  grandes 
t»  discussions. 

«  Ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  prince  Bakar^  me 
».  (ont  de  i:[randes  instances  sur  mon  retour,  ce  que  je 
))  ne  puis  faire,  si  je  ne  sais  auparavant  la  détermina- 
n  tion  pour  les  missionnaires  de  fa  Mingrelfe. 

«  Selon  que  nous  sommes  restés  d'accord,  je  vous 
n  prie  de  vouloir  bien  me  donner  avis,  savoir  si  ces 
»  missionnaires  ne  viendront  pas,  afin  que  je  puisse 
»  poursuivre  mon  voyage. 

«  Je  crois  être  obligé  de  vous  informer  que  le  sus- 
»  dit  Alr-qouli-khan ,  nouveau  prince  de  Géoiçie , 
»  ayant  déjà  été  dans  plusieurs  autres  gouvernemens, 
»  le  Persan  a  été  obligé  de  le  retirer  à  cause  de  ses 
))  tyrannies.  Si  sa  Majesté  veut  avoir  la  bonté  d*ac- 
)}  corder  à  Vaktank  le  secours  dont  je  lai  supplié^  il 
»  est  encore  temps,  et  le  changement  qui  s'est  fait 
»  en  Géorgie  n'est  pas  suffisant  pour  Fempécher, 
I)  d'autant  plus  que  les  Persans  sont  fort  changeans 
M  et  qu'on  les  gagne  très-facilement.  Ce  nouveau 
n  prince  ne  laissera  pas  de  faire  beaucoup  de  tort  aux 
1)  catholiques  et  aux  autres  chrétiens  de  Géorgie , 
»  comme  vous  l'apprendrez  dans  peu.  Pour  remédier 
»  à  ce  mal ,  et  à  d'autres  qui  pourraient  par  la  suite 
M  arriver  dans  la  Perse ,  le  sieur  de  Bizy  serait  un 
»  honune  fort  capable,  et  a  beaucoup  d'expérience 
»  des  affaires  du  Levant.  M.  l'ambassadeur,  qui  le 
»  connaît  à  fond  et  qui  est  plus  édairé  que  moi 
n  des  affaires  de  la  Turquie,  vous  f  envoie  pour  vous 
n  rendre  compte  de  tout.  Je  recommande  à  voire 
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»  bonté  lassistance  de  ce  peuple  de  ia  Géorgie;  et  je 
»  prie  journenement  le  Seigneur  pour  la  conservation 
n  de  sa  Majesté  et  votre   prospérité,  en  me  disant 

»  Votre  très-humble  et  obligé  serviteur , 

)>   SOLKAN    SaBA    OrBELIANI.  » 
u  A  Constantinopie  ,ce  17  avril  1715.  »     ^ 

(  En  haut  est  écrit  )  : 

Nouvelles  de  Géorgie  jointes  à  la  lettre  du  sei- 
gneur Solkan  Saha  du  "f 8  février  i'JiS  (l). 

«  Le  patriarche  de  Géorgie  ayant  écrit  au  roi  de 
M  Perse  qu'il  était  dans  la  disposition  de  se  faire  Turc , 
»  pourvu  qu'il  le  mît  en  possession  du  royaume  de 
»  Géorgie,  et  ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait;  dans 
»  le  temps  qu'il  allait  à  la  forteresse  pour  s'y  faire  pro- 
»  clamer  roi,  les  Géorgiens,  ayant  découvert  son  dessein, 
»  le  prirent  et  l'envoyèrent  en  exil.  Lçs  Persiens  ayant 
M  su  ce  qu'il  était  arrivé  au  dernier  patriarche ,  prièrent 
»  de  nouveau  le  roi  Vactank  de  se  faire  Turc ,  pour 

• 

)i  l'envoyer  dans  ses  états  (2)  et  y  professer  la  reli- 

»  gion    qui  lui  plairait.  Sur   ces   entrefaites,  il    se 

I)  consulta  avec  des  pères  missionnaires  pour  savoir  si 

M  cela  se  pouvait  :  ils  lui  répondirent  que  la  religion 

»  chrétienne  ne  se  pouvait  ni  pallier  (3),  ni  feindre; 


(1)  Cette  pièce  se  rattache  au  contraire  k  la  lettre  quon  yient 
de  lire. 

(2)  Après  ceci ,  le  ms.  place  cette  phrase  insignifiaiite  :  et  l'ayant 
trouvé  dans  ce  pays, 

(3)  Ms. ,  pailler. 

29. 
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T)  ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  rafTermir  dans  sa  religion , 
})  protestant   depuis  ce  temps-là  qu  ii  était  prêt  de 
«  donner  sa  vie  pour  sa  religion.  Ce  qui  fit  connaître 
»  aux  Persiens  qu  if  n  était  pas  homme  à  acquiescer 
»  à  leui's  désirs.  Cest  pourquoi  ils  feignirent  d  envoyer 
»  en  Géorgie  un  de  ses  frères  ^^\ie\é  Ali-qouli'khan , 
»  qui  était  Turc  depuis  environ  quatre  ans,  lequel 
»►  avait  toujours  demeuré  à  Ispahan.  Ils  retournèrent 
ff  de  nouveau  à  Vactank,  pour  lui  proposer  que,  s'il 
»  voulait  se  faire  Turc,   ifs  renverraient,  non  pas 
»  son  frère.  11  leur  répondit  que  cela  ne  lui  faisait 
M  aucune  peine ,  et  qu'il  était  content  que  son  frère  y 
M  allât  en  sa  place.  Quand  ils  virent  qu'ils  n  en  pou- 
»  vaient  rien  obtenir ,  ils  le  privèrent  de  ses  domes- 
»  tiques,  qui  étaient  au  nombre  de  400  Géorgiens, 
»  et  leur  ordonnèrent  de  se  retirer  en  Géorgie,  ne  lui 
»  laissant  que  sept  personnes.  Depuis  ce  temps-là,  le 
»  prince  Vactank   resta   dans  son  palais  ,    sans  de- 
»  mander  la  paie  de  200  piastres  par  jour  qu'il  avait 
»  reçue  jusqu'alors  des  Persans.  Le  sofi  lui  fitdemander 
»  pour  quelle  raison  il  n'envoyait  plus  chercher  la 
M  paie  ,  et  pourquoi  il  ne  sortait  plus  à  son  ordinaire. 
»  A  quoi  il  répondit  que, .lui  restant  peu  de  gens,  peu 
M  de  chose  lui  suffisait ,  et  qu'il  ne  sortait  point  pour 
ji  la  même  raison ,  mais  qu'au  contraire  il  restait  avec 
n  beaucoup  de  satisfaction  dans  sa  maison  pour  yaquer 
»  avec  plus  de  tranquilité  à  l'oraison  et  au  service  de 
»  Dieu.    Le    sofi,   ayant  cherché  tous   les  moyens 
I)  possibles  pour  fattirer  à  sa  religion ,  et  voyant  qu'il 
w  ne  pouvait  rien  gagner,  prit  la  résolution  d'envoyer 
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»  en  sa  place  le  susnommé  Ali-gauli-khan ,  lui  or- 
n  donnant  d  aller  dlspahan  à  Thauriz  en  soixante  jours , 
»  chemin  qu'on  peut  ordinairement  faire  en  vingt-sept, 
M  lui  donnant  600  piastres  par  jour,  et  cela  dans  l'in- 
»  tention  d'engager  son  frère  à  se  faire  Turc.  II  donna 
»  encore  au  même  la  surintendance  de  huit  provinces 
M  contiguës  au  royaume  de  Géorgie,  l'une (l)  desquelles 
M  s'appelle  Lori,  l'autre  Casakke  (Qazakhi),  et  fa  der- 
M  nière  (2)  Cham  Sadilou  (  Chamchadilou  ).  Dans  le 
»  temps  qu'Aïi-qouh-khan  était  en  route,  le  sofi  en- 
»  voyait  souvent  chez  le  roi  Vactank,  lui  faisant  tou- 
»  jours  offrir  le  royaume  de  Géorgie,  avec  tous  les 
»  honneurs  qu'il  faisait  à  son  frère ,  et  encore  plus,  s'il 
M  voulait  se  faire  Turc;  mais  ayant  toujours  reçu  les 
»  mêmes  réponses,  le  sofi  se  détermina  à  la  fin  de 
M  donner  ordre  à  Ali-qouli-khan  de  passer  en  Géorgie. 
«  Vers  le  commencement  d'octobre  1714,  ce 
)>  prince  arriva  à  Tiflis,  et  à  son  arrivée,  Bakar  fils 
w  du  roi  Vactank ,  accompagné  de  la  reine  sa  mère 
»  et  de  plusieurs  principaux  de  Géorgie,  entre  lesquels 
»  se  trouvait  Wakhouchti  (3),  gendre  du  roi  Vactank , 
Dimitri,  maître  d'hôtel  du  roi  et  frère  du  prince 
Soulkhan  Saba,  Théimouraz,  ministre  de  la  reine, 


(1)  Ms.,  l'un, 

(2)  Ms. ,  et  le  dernier. 

(3)  II  y  a  sur  les  tables  un  autre  Wakhoncht  fils  de  Wakhtang  et 
d'une  concubine.  Ce  prince  vint  à  Rome,  où  il  composa  une  his- 
toire de  son  pays  ,  formant  un  manuscrit  volumineux ,  accom- 
pagne' de  cartes.  Celle  dont  on  a  donne  l'analyse  (  Joum,  tisiat. 
octob.  1830  )  est  la  réduction  de  (a  principale. 
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»  George  Amilakhor,  cousin  de  Vactank  et  gendre 
»  du  roi  Giorgi,  avec  un  grand  nombre  de  populace^ 
»  se  retirèrent  sur  les  montagnes  du  Caucase.  Les 
»  autres  qui  ne  voulurent  pas  les  suivre ,  aflèrent  au 
»  devant  du  nouveau  prince^  qui^  ayant  appris  qu'une 
»  grande  partie  de  Géorgiens  s  était  retirée  avec  son 
»  neveu^  envoya  le  diwan-beg^  ou  son  premier  mi- 
»  nistre^  lequel  est  frère  du  même  prince  Soulkhan 
I»  Saba ,  pour  aller  trouver  Bakar  son  neveu ,  et  lui 
»  demander  de  sa  part^  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
M  Pavaient  suivie  pour  quel  sujet  iis  ne  venaient  pas 
»  à  l'obéissance^  et  pourquoi  ils  se  privaient  de  leur- 
»  bien^  dont  ils  pouvaient  jouir  en  paix  :  mais  le 
»  diwan-beg,  au  lieu  de  se  porter  où  ies  autres  étaient» 
»  alla  dans  d  autres  endroits ,  quoiqu'il  sût  fort  bien  le 
»  lieu  oii  ils  étaient  ;  et  ainsi ,  ayant  ciieminé  quelques 
»  jours  ^  il  se  retira^  disant  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas, 
n  et  qu'il  avait  ouï  dire  qu'ils  étaient  aHés  en  Tcher- 
»  chezi.  » 

«Tout  ceci  est  tiré  des  lettres  de  Vactank^  du 
»  diwan-beg^  de  quelques  religieux  basiliens  de  Géoi^ie, 
D  écrites  au  prince  Soulkhan  Saba,  et  confirmé  d'une 
»  personne  d'Akhal-tzikhé  (  1  ]  qui  estarrivée  ici^  laqudle 
»  a  fait  le  chemin  d'Ispahan  à  Tiflis  avec  le  prince 
»  Ali-qouli-khan.  n 

C'est  un  heureux  hasard  qui  a  fait  découvrir  cette 
correspondance.  L'auteur  ayant  obtenu  la  permission 


{{)  Ms.,  Alkitchke,  Dans  les  relations  de  Marie  Petit  et   d^ 
Michel ,  on  trouve  Kalisch  et  Kalsekie, 


(  455  ) 
de  compulser,  aux  archives  du  ministère  des  afl&ires 
étrangères,  la  correspondance  relative  à  Marie  Petit 
et  au  roi  Wakhtang,  le  savant  orientaliste  attaché  à 
ce  riche  dépôt,  M.  Bianchi,  lui  donna  connaissance 
des  lettres  de  Soulkhan  Saba,  et  laida  de  ses  lumières 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  diplomatique.  L  auteur , 
et  avec  lui  les  amis  des  lettres  orientales,  lui  offrent 
leur  vifs  remerciemens.  Quant  aux  autres  éclaircisse- 
mens  tirés  des  correspondances  de  Turquie  et  de 
Perse,  c'est  M.  Jorrel,  employé  supérieur  au  même 
département ,  que  nous  prierons  d'accepter  le  juste 
hommage  de  notre  reconnaissance. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  seule  remarque  sur  la 
manière  dont  les  noms  propres  ou  de  dignités  sont 
représentés  en  géorgien  ;  on  y  verra  l'analogie  de  nos 
lettres  avec  celles  de  cet  alphabet. 

Noms  d'hommes,  de  pays  et  de  dignités,  avec  leur  trans- 
cription géorgienne. 


Consul , 

Coundzoulo, 

Monsieur, 

Mousou. 

Marquis, 

Markez ,  Marcez. 

Intendant. 

Ithandan, 

Grand-duc , 

Crandouca. 

Marseille, 

Martztlia, 

Paris , 

Phariz, 

France , 

Phrangsisi ,  Phranksisi,  Pkrantzia. 

Livourne , 

Alicoma, 

Malte , 

Maltho. 

Palerme , 

Palermo. 

Florence, 

Phrorentza, 

Pontchartrain, 

Ponchantran ,  Phonchantran. 

Desmarais , 

Demara. 

Bizi, 

Bezo, 
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Démaille  t,  Demaliai. 

Richard ,  Richar, 

Jai  eu  Foccasion  de  faire  transcrire  en  lettres 
géorgiennes  beaucoup  de  mots  français^  aux  deux 
princes  qui  vinrent  cette  année  à  Paris;  jamais  ils 
nont    pu  représenter  les  syllabes  nasales,  ni  le  l 

mouillé.  Par  exemple  tfaiileuil,  photholio,  7Ct>-^ 

OQOO-rrnoCO-,  Comment,  coma,  ^CChOÔ. 

Toutes  les  lettres  que  nous  venons  de  pubfier  ne 
sont  pas,  hors  la  première,  remarquables  par  le  style 
de  récriture.  Celle  du  roi  Wakhtang  a  été  autogra- 
phiée  par  un  artiste  habile ,  M.  Jouy,  avec  Fautorisa» 
tion  de  M.  de  Monmerqué.  Les  deux  premières  du 
prince  Soulkhan  sont  passablement  bien  écrites:  mais 
la  quatrième  et  ia  cinquième  sont  d'une  très-mauvaise 
main  ;  il  semble  que  i  on  y  voie  le  dépit  d*un  homme 
qui  n  obtient  pas  de  ses  démarches  ie  fruit  qu'il  en 
espérait. 


Origine  de  l'un  des  noms  sous  lesquels  PEmptre 
romain  a  été  connu  à  la  Chine. 

Qu'un  mot  grec  à  1  état  de  flexion  se  soit  conservé 
entier,  inaltéré,  dans  les  ouvrages  des  historiens 
chinois,  c'est  un  fait  inattendu  qu'on  est  d'abord  tenté 
de  déclarer  impossible  ;  car  des  souvenirs  et  des  préjugés 
ne  nous  permettent  pas  de  croire  qu'un  rapproche- 
ment puisse  être  tenté  entre  les  Grecs  et  les  Chinois , 
ou  que  les  noms  de  ces  deux  peuples  puissent  même 
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se  rencontrerdans  une  même  phrase.  Dès  que  fou  a 
observé  les  rapports  de  la  Chine  avec  l'Occident^  les* 
fréquentes  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  le» 
deux  empires  de  Tsin ,  on  n  est  pius  étonné  que  d'une 
chose,  c'est  qu  il  ne  se  soit  pas  conservé  un  plus  grande 
nombre  de  ces  mots  dans  les  annales  chinoises.  Ce 
n  est  pas  que  les  mots  grecs,  persans,  indiens,  dont  elles 
présentent   des   transcription^  si   fidèles,  aient   été 
recueillis  avec  l'intention  de  former  une  suite  de  spér 
cimens  philologiques  :  les  mots  ne  s'y  trouvent  que        ^éj^ 
comme  une  garantie  de  l'exactitude  des  feits;  ils  ne 
sont  plus  aujourd'hui ,  pour  les  Chinois ,  que  de  simples 
prononciations   auxquelles    ils    n'attachent  de    sens    - 
qu'autant  que  ces  annales  en  ont  conservé  la  traduc- 
tion. 

II  me  paraît  même  possible  que  les  Chinois  aient 
introduit  qudfques-uns  de  ces  mots  dans  leurs  livres^ 
sans  en  avoir  jamais  bien  compris  le  sens.  Cette  opinion  ' 
ne  paraîtra  peut-être  pas  si  étrange,  si  Ton  réfléchît 
combien  de  causes  d'altération  interviennent  dans  les 
communications  verbales  de  deux  peuples  dont  les 
langues  ont  été  destinées  à  représenter  des  mœurs 
différentes,  combien  de  méprises  naissent  des  syno- 
nymies établies  par  Fusage,  des  variations  dans  Texten- 
sibilité  et  la  compréhension  des  mots,  des  erreurs    *    .  -.^ 
mêmes  adoptées  par  la  complaisance  mutuddie  des  deux     ' 
parties,  de  ce  frottement  où  les  deux  idiomes  efTaçent 
leur  empreinte  primitive,  en  un  mot  de  ce  véritable    -    . 
commerce  de    langues.  Les    preuves  (fàiileurs   ne 
manquent  pas  à  cette  assertion ,  et  je  n'en  puis  préseoter 
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un  exemple  plus  concluant  que  le  nom  par  lequel 
fempire  romain  a  été  désigné  à  la  Chine  du  temps  de 
la  dynastie  des  Thang.  Les  Chinois  ne  connaissent 
pas  et  n'ont  peut-être  jamais  connu  Forigine  de  cette 
dénomination,  mieux  que  les Turks d'aujourd'hui  celle 
du  nom  que  porte  la  capitale  de  leur  empire.  Ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  j'ai  choisi  cette  comparaison  : 
car  ces  deux  noms  aujourd'hui  inconnus  ont  la  même 
origine  et  sont  sortis  d'un  même  mot. 

Le  premier  auteur  qui  ait  fait  connaître  à  f  Europe 
savante  l'étymologie  fUlslamboul,  est,  je  pense,  un 
Grec  de  Thessalonique  nommé  Romain ,  fils  de  Nicé- 
phore ,  qui ,  dans  une  grammaire  romaïque ,  écrite  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  et  conservée  parmi 
les  mss.  grecs  de  la  Bibliothèque  royale  (l),  explique 
ainsi  la  formation  de  ce  mot  :  Undejit  çiiV  Wa/f  pro 
ilçTnviihtYy  ad  iirbem  (^id  est,  Constantinopolim  ) 
per  excellentiam.  Uohtf ,  enim  nullam  aliani  urbem 
vocant  Grœci,  solam  verb  Constantinopolim  per  ex- 
cellentiam  :  sed  alia^  omnes  nrbes  vocant  td/i^ 
(  7D  KcLtrlQ^v  ),  Ab  isto  igitur  rnV  Wx/k  Turcœ  fecerunt 
doricc  ^laf^TitiK,  mutato  *j  in  a.  (2).  Du  Cange^dans  son 

(1)  Grammatica  lingiuc  grœcœ  vulgaris  communis  omnibus 
Grœct's ,  ex  quâ  alia  arttfictalt's  deducitur  peculiaris^  erudtHs  et 
studiosis  tantùm ,  per  Patrem  Romanum  Ntcephori  Thessaloni- 
rensem  Macedonem,  Mss.  gr.  n.®  9604. 

(â)  Peu  de  temps  après  la  conquête ,  et  évidemment  ayant  que 
Torigine  de  ce  mot  fut  me'connue ,  les  Turcs  aïte'rèrent  JjAjUâUMl 
ou  JyJÙJLmS  (  comme  il  est  écrit  dans  le  Voyage  de  Sidi  aly  )  en 
J^x«^Ki«wl  ville  de  la  foi.  Mais  les  Grecs  et  les  Arméniens  ont 
conscrycla  prononciation  primitive  et  écrivent  encore   hçoL/Jt/mK. 
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Glossaire  f  au  mot  llixtç,  s  est  contenté  de  citer  cet 
extrait;  et  Peyssonnel,  dans  son  Histoire  des  peuples 
qui  ont  habité  les  bords  du  Danube  y  a  cité  du  Cange. 

On  croyait  alors  que  cette  dénomination  était 
récente  et  n  avait  été  adoptée  par  les  Ottomans  que 
lorsque  leurs  progrès  dans  l'Asie  mineure  les  avaient 
mis  en  rapports  plus  immédiats  avec  les  Byzantins , 
lorsque  leurs  victoires  avaient  étendu  leur  domination 
autour  de  Constantinople  et  qu'il  ne  restait  plus  assez 
de  villes  à  Fempire  des  Paléologues,  pour  que  l'erreur  j||, 
fut  possible  :  on  ne  soupçonnait  pas  que  l'expression 
emphatique  Wa/^ ,  imitée  de  ïaçv  athénien  et  de  Yurbs 
romain ,  était  presque  aussi  vieille  que  la  ville  de  Cons- 
tantin (l). 

Déjà  cependant  on  lisait ,  dans  la  Géographie  armé- 
nienne dite  de  Vartan,  et  qui  n'a  pu  être  écrite  au  plus 
tard  que  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle,  qu'Héraclius  enleva  le  bois  de  la  vraie  croix 
aux  Persans  et  le  transporta  à  Esdampol  [^umtutT^ 

M.  Siïvestre  de  Sacy  publia  enfin ,  dans  sa  Chres- 
tomathie  arabe ,  un  fragment  curieux  de  Masoudi  (2), 


(1)  Le  nom  de  ville  est  souvent  devenu  par  antonomase  la  de'no- 
mination  spéciale  de  villes  importantes.  On  trouve  sur  !a  côte 
méridionale  de  Bornéo ,  une  viHe  nommée  Nagara  :  l'ancienne  Pa- 
talipoutra  ou  Palibothra  a  e'té  remplacée  par  la  ville  de  Patna 
(  Pattana  )  :  la  capitale  du  royaume  de  Goudjarat ,  dont  le  véri- 
table nom  était  Anahilla,  ne  portait  vulgairement  que  celui  de 
Pattana  :  on  lit  dans  Ptoïémée  :  Ba'Ja.Kot  fèourt\itov  TiieA'^^^i/iMUOu. 

(2)  Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  ô[;-û^I  ^   ^UaJUJI  oU^»  , 
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où  cet  auteur  du  dixième  siècle ,  qu'on  peut  nommer 
le  Ma  touan  lin  des  Arabes^  fait  remonter  à  un  temps 
indéfini  rorigine  de  celte  expression. 

Voici  le  passage  :  «  En  la  troisième  année  de  son 
»  règne,  Constantin  commença  à  bâtir  k  ville  de 
»  Constantinople  sur  le  canal  qui ,  sortant  du  Pont- 
V  Euxin,  mer  connue  aujourd'luii  sous  le  nom  de  mer 
»  de  Khozar,  conduit  à  la  mer  de  Roum,  de  Syrie  et 
I)  d'Egypte  :  il  choisit  pour  cela  le  lieu  nommé  Taila, 
»  qui  faisait  partie  du  territoire  de  Byzance;  il  fit 
»  bien  fortifier  cette  ville,  la  construisit  très-solidement 
»  et  la  choisit  pour  capitale  de  son  empire  :  on  lui 
»  donna  le  nom  de  son  fondateur,  et  depuis  ce  temps 
»  jusqu  aujourd'hui  elle  a  toujours  été  le  lieu  de  ia 
»  résidence  de  ses  successeurs.  Cependant,  jusqu'au 
»  moment  où  j'écris ,  les  Grecs  nomment  cette  ville 
M  Bolm  (  IToA/v  );  et  quand  ils  veulent  faire  entendre 
»  qu'elle  est  la  capitale  de  l'empire,  à  cause  de  sa  gran- 
»  deur,  ils  disent  Stanholin  (  €/V  w  m\ty  )  :  ils  ne  l'ap- 
»  pellent  jamais  Constantinople  (  Kostantiniyya  )  ;  il 
»  n'y  a  que  les  Arabes  qui  lui  donnent  ce  nom  (l).  » 

Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  cet  extrait  : 
la  première  est  que  le  nom  de  Constantinople  était 

compose  en  Tanne'e  345  de  The'gire  :  M.  Siiyestre  de  Sacy  en  a 
donne  une  notice  dans  le  tom.  VIII  des  Notices  et  Extraits  des 
mss.  i.Kpart.,  p.  133  sqq. 

M  Ut 
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presque  tombé  en  désuétude  dans  la  viile  impériale  et 

les  provinces  voisines ,  tandis  que  les  musulmans 
l'avaient  adopté  en  sous-entendant  la  partie  même  du 
mot  que  les  Grecs  avaient  seule  conservée  (1);  la 
seconde,  que  Masoudi  parait  s  étonner  de  ce  que  la 
dénomination  si  impropre  de  Tiixiç  se  soit  conservée  si 
long-temps  et  jusqu  a  Tépoque  où  il  écrit  :  il  était  évi- 
dent, par  ces  dernières  paroles,  que  cette  dénomina- 
tion  était  de  beaucoup  antérieure  au  dixième  siècle  ; 
mais  on  n  avait  pas  une  date  précise  à  citer. 

Cette  date  nous  est  fournie  par  les  annales  chinoises , 
qui  semblent  destinées  à  suppléer  ou  à  compléter 
riîistoire  des  autres  peuples.  HJL 

L'empire  romain  ne  commença  à  être  connu  des 
Chinois  qu'au  temps  où  les  empereurs  de  Han  éta- 
blirent des  communications  régulières  avec  la  puissante 


Tout   est  indiqué  dans   ce  passage  remarquable,  le  dialecte 
(  ^viu*»  )  et  même  l'accent  (  (>J%>»  'mhiv  )• 

(1)  C'est  ce  qui  devait  arriver  selon  toute  probabilité:  les 
Arabes  avaient  d'abord  saisi  la  partie  caractéristique  de  ce  nom; 
chez  les  Byzantins,  au  contraire,  fnsage,  c'est-à  dire  la  langue  pariée, 
qui  est  toujours  moins  complète  que  ia  langue  écrite,  parce  qu'elle 
est  plus  indicative  de  sa  nature,  retrancha  de  ce  nom  la  partie 
distinctive,  et  n'en  laissa  que  la  partie  générique  arec  le  sens 
spécial  attaché  à  l'ensemble.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  sens  spécial 
de  la  nouvelle  dénomination  fut  constaté,  de  manière  à  prévenir 
toute  erreur,  que  les  musulmans  l'adoptèrent  avec  l'addition. d*une 
particule  qui  représente  leur  position  à  l'égard  de  Constantinople. 
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nation  des  Asi  ou  Parllies  :  cotait  1  époque  de  la 
plus  grande  domination  des  Romains  dans  l'Asie  ;  leur 
nom,  leur  puissance,  leur  haute  civilisation,  ne  pou- 
vaient rester  inconnus  aux  généraux  chinois  qui  com- 
mandaient dans  la  Sogdiane  ;  ils  partagèrent  le  respect 
de  tous  les  peuples  de  l'Asie  pour  Ytmperium  roma» 
îiiim y  et  ils  ne  surent  mieux  lexprimer  qu'en  donnant 
à  cet  empire  le  nom  de  Ta  thsiu ,  la  grande  Thsin 

(l).   Les  relations  commerciales 


des  deux  peuples,  long-temps  interceptées  par  les  ^«t, 
ayant  trouvé  la  voie  de  la  mer,  n'éprouvèrept  point 
d'interruption  jusqu'au  temps  delà  dynastie  desTsîn  ;  et 
pendant  plus  de  deux  siècles ,  l'empire  romain  continua 
à  être  connu,  dans  l'Asie  orientale,  sous  le  nom  hono- 
rifique qu'il  avait  d'abord  reçu.  Dans  les  trois  siècles 
qui  suivirent ,  les  deux  nations  furent  trop  occupées  à 
repousser  les  invasions  étrangères  et  à  reconstituer  leur 
puissance,  pour  tenter  des  expéditions  lointaines  ;  elles 
n'essayèrent  de  se  rapprocher  que  sous  la  dynastie  des 
Thang  :  une  ambassade  romaine  arriva  en  Chine  la 
onzième  des  années  Tchîng  kouân  de  Thaï  tsoung 

(1)  L*empire  romain  leur  était  encore  connu  sous  les  noms  de 
L4  kian    I^Cfl  'utl**-*'  '^Çyz    ^^  ^^  Royaume  à  l'occident  de  la 

nier    |d\/|    |/ui    ^/lll^  -    les  auteurs  Chinois  identifient  du 

Isa  I--I  Vt^ 

moins  toutes  ces  dénominations  ;  mais  |  ai  quelque  peine  à  croire 
que  {e  Li  kian  rëpondît  exactement  au  Ta  thsin. 
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(  638  de  J.  C.  ).  L  empire  romain  portait  alors  ïe  nom 
de  FO  LIN 


^^i^M 


Ce  nom  n'est  évidemment  qu une  transcription, 
aussi  exacte  que  pouvaient  la  faire  des  Chinois,  du  mot 
grec  no  AIN.  Il  n'est  pas  bien  étonnant  que  les  Chinois 
aient  pris  le  nom  de  ia  résidence  impériale  pour  celui 
de  l'empire  ;  on  peut  même  croire  que  les  ambassa- 
deurs, choisis  parmi  les  hommes  que  leur  condition  so- 
ciale ou  leur  habileté  appelait  et  retenait  à  la  cour  by- 
zantine, entretenaient  cette  erreur  par  leurs  discours , 
en  faisant  de  pompeuses  descriptions  de  la  seule  ville 
de  lempiregrec  qu'ils  connussent  bien.  Constantinople 
était  d'ailleurs  aussi  à  cette  époque  la  seule  ville  qui 
méritât  d'être  citée  :  elle  avait  recueilli  dans  ses  murs 
tous  les  débris  de  la  gloire  romaine;  elle  y  avait  cen- 
tralisé tout  le  luxe  de  la  nouvelle  civilisation  grecque-; 
l'empire ,  c'était  Constantinople. 

La  dénomination  de  Wa/c  était  donc  antérieure  au 
règne  d'Héraclius;  et  nous  voyons,  en  effet,  les  histo- 
riens byzantins  de  tous  les  siècles  désigner  presque 
constamment  par  ce  nom  seul  la  capitale  de  l'empire  ; 
les  exemples  de  cette  antonomase  sont  trop  nombreux 
dans  ces  auteurs^  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer. 

Il  est  de  plus  constaté  qu'un  mot  grec  s'est  conservé 
sans  altération  dans  les   livres  chinois  ;   mais  il  est 


(2)   Tat  thsing  i  tovng  tchi,  dernier  vol. 
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permis  de  douter  que  les  Thang  connussent  le  sens 
primitif  du  mot  Folin  (l),  et  il  reste  encore  à  recher- 
cher par  quel    motif  ils  ont  pris  le  mot  nOAIS  à 
Faccusatif  plutôt  qu'à  tout  autre  cas. 


(1)  Deguignes,  dans  son  Mémoire  sur  les  chrétiens  établis  en 
Chine  dans  le  septième  siècle,  avait  déjà  Icntë  d'expliquer  ce  mot. 
«  Le   nom  de  Foulin,  dit-il,  qui  est  une  alte'ration  dei^hmc, 

V  indique  ici  la  partie  de  TAsie  possédée  par  les  Francs  dans  le 

V  temps  des  croisades.  »  Mais  il  n  a  pas  remarqué  que  ,  dans  les 
années  G38  et  720  de  J.  C. ,  les  Francs  étaient  bien  loin  de  FAsie. 
Ce  n  est  point  d  ailleurs  par  les  mots  Fo  lin,  mais  par  tes  mots 
Fou  lang  (  dans  le  treizième  siècle  )  et  Fo  lang  (plus  récemment) 
ki,  que  les  Cliinois  ont  transcrit  Franc  on  Franghi,  lis  ont  encore 
donné  ce  dernier  nom  aux  pièces  d'artillerie  européenne  *. 

L'opinion  du  P.  Visdeïou  sur  Folin  (  Monument  du  christia' 
nisme  en  Chine,  note  14)  n'est  pas  moins  étrange  qne  celle  de 
M.    Deguignes.   II     regarde    comme    incontestable    qae    FoUm 


^m 


(  du  Thang  chou  )  est  le  même  pays  que  Hom  lin 


A  (de  rinscription  de  St  nganfou) ,  placé  à  roccident 


da  Tathsin  :  Hoa  /m  aurait  été  substitué  z,  Folin,  parce  qne  le  pre- 
mier mot  présente  une  allusion  trcs-spirituelie  à  nne  dénomination 
de  la  Chine ,  Toung  hoa,  tandis  qnè  le  second  ne  fait  ancan  sens. 
L'évéqne  de  Clandiopolit  n'est  cependant  pas  éloigné  de  croire  qne 
Hoa  Un  eat  le  nom  primitif  et  Fo  lin  l'altération  :  ce  qai  lui  paraît 
autoriser  cette  opinion ,  c'est  que  Hoa  lin  est  presque  ie  même  mot 
qne  EMnv,  qui ,  selon  lui ,  désignerait  assez  bien  l'empire  grec.  Il 
y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots  dans  cette  note  sur  Finscription 
de  Si  nganfou,  monument  d'une  hante  importance,  sur  lequel  on  a 
beaucoup  discuté ,  bien  qu'on  n'en  possède  pas  encore  nne  traduc- 
tion passable.  E.  Jacqubt. 

*  Les  peuples  de  Tlnde    me'ridionale  ont  aussi  donnif  aux  pièces  d'artâbfie  lo 
nom  de  VïRiHQVi  [piraffnki']  [piringuykârenn  ,  canonnière  j9iff 
bombe  )• 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  avril  1832. 

M.  Rifaud  écrit  au  conseil  pour  demander  communi- 
cation du  rapport  verbal  de  M.  Marcel  sur  son  ouvrage 
intitule  Tableau  de  V Egypte,  Le  conseil  arrête  que  les 
conclusions  de  ce  rapport ,  inse'rées  au  procès-verbal  de 
la  dernière  se'ance  ,  seront  transmises  à  M.  Rifaud. 

M.  Jouj  e'crit  pour  soumettre  de  nouveau  à  la  société 
ses  propositions  relativement  à  la  publication  lithographique 
du  texte  du  Vocabulaire  bouddhique  en  cinq  langues. 
On  arrête  que  la  lettre  de  M.  Jouj  sera  renvoje'e  à  la 
commission  des  fonds  et  à  la  commission  littéraire  réunies , 
pour  choisir  entre  les  divers  moyens  de  publication  de  cet 
ouvrage. 

M.  J.  Avdall,  de  Calcutta,  adresse  au  conseil  un  exem- 
plaire de  son  History  of  Armenia,  traduite  de  Farménien. 
Les  remerciemens  de  la  société  seront  adressés  à  M.  Avdall. 


M.  le  lieutenant-coionei  Tod  vient  de  faire  paraître  le 
second  volume  de  son  grand  et  bei  ouvrage,  Annals  and 
Antiquities  of  Râjasthân.  Ce  volume,  qui  comprend  l'his- 
toire des  états  radjpoutes  deMarvar,  Bikanir,  Djesseïmer, 
Amber,  Hâravâti,  avec  le  récit  des  voyages  de  Fauteur 
dans  cette  portion  encore  si  peu  connue  dellndoustan,  ter- 
mine dignement  une  publication  qui  a  été  accueillie  avec 
une  juste  estime  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  anti- 
quités et  à  l'histoire  de  Ilnde.  La  curiosité  qu'a  excitée  le 
premier  volume  trouvera  de  quoi  se  satisfaire  dans  celui 
que  nous  avons  sous  lés  jeux  :  on  y  verra  la  même  richesse 
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de  faits  et  de  détails  de  mœurs ,  et  dans  Panteur,  le  même 
enthousiasme  pour  le  peuple  célèbre  auquel  il  a  voue  son 
talent.  Ce  volume,  magnifiquement  exécute,  se  distingue 
encore  par  un  grand  nombre  de  planches ,  qui  représentent 
des  monumens  d'architecture  faits  pour  donner  la  plus 
haute  idée  de  l'art  chez  les  Indiens.  Nous  nous  proposons 
d'en  rendre  un  compte  détaille'  dans  un  des  prochains 
numc'ros  du  Journal  asiatique. 


On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  qui 
doit  paraître  à  Londres ,  en  6  volumes  tn-S^,  sous  le  titre 
de  History  oflndia,  et  qui  résumera  ce  que  l'on  connaît 
jusqu'ici  de  l'histoire  de  cette  contre'e.  L'auteur  est  M.  Marsh, 
qui  a  long- temps  se'journe'  dans  Un  de. 


II  doit  paraître  prochainement  à  Paris  une  traduction 
française  de  VHtstotre  des  Assassins j  par  M.  de  Hammer. 


Guerre  des  Russes  dans  le  Daghestan. 

Il  paraît  que  les  montagnards  de  l'ancien  pays  du 
Chamkhal  deTarkou  e'taicnt,  l'année  dernière,  en  pleine 
insurrection  contre  les  Russes.  Nous  ne  savons  pas  si  la 
tranquillité  y  est  totalement  rétablie ,  et  si  les  Russes  sont 
parvenus  à  exterminer  Kazi  mollah ,  qui  paraît  avoir  fa* 
natisé  le  peuple  contre  eux.  Les  deux  lettres  suivantes, 
écrites  par  M.  A.  M. ,  officier  du  corps  stationné  dans  k 
Daghestan  ,  donnent  des  détails  intéressans  sur  la  des- 
truction de  l'ancienne  ville  de  Tarkou. 

Tarkoa,niainl831. 

Le  fort  deBournaïa,  qui  s'élève  sur  un  rocher  au  dessus 
de  Tarkou ,  fut  assiégé  à  i'improviste  le  S 6  mai ,  au  point  du 


C  467  ) 

jour,  par  les  troupes  du  perfide  Kazî  mollab.  Les  habîtans 

de  Tarkou  nous  ont  trahis;  la  veille  encore  ils  juraient  de 
tenir  le  parti  des  Russes,  et  avaient  prie  qu'on  leur  per- 
mit de  se  réfugier  sous  le  canon  du  fort  Cependant  ils 
conduisirent  les  rebelles  jusqu'au  pied  des  murs,  de  sorte 
que,  dès  le  commencement,  ceux-ci  s'emparèrent  des  em- 
brasures du  côte  de  la  ville,  et  tirèrent  sur  la  garnison. 
Le  soir,  les  assie'geans  se  rendirent  maîtres  de  la^euie  source 
qui,  hors  des  murs  de  Tarkou,  protège  le  chemin  qui  y 
mène,  et  la  détruisirent.  Ensuite  ils  se  jetèrent  sur  le  ma- 
gasin à  poudre  qui  en  est  voisin ,  et  pénétrèrent  en  foule 
dans  la  partie  où  étaient  les  cartouches;  tout-à-coup  ukie 
grenade  partie  du  fort  fit  sauter  le  bâtiment  en  l'air.  Plus 
de  trois  cents  montagnards  périrent  dans  cette  circons- 
tance ,  et  les  autres  se  découragèrent.  Néanmoins  fa  gar- 
nison était  dans  une  position  critique.  L'ennemi  {)oste  sur 
les  hauteurs  battait  la  place  à  son  gré,  et  plusieurs  fois 
essaya  de  l'emporter  d'assaut.  D'ailleurs  il  n'y  restait  plus 
qu'une  petite  quantité  de  cartouches  ;  on  souffrait  du  man- 
que d'eau ,  et  l'on  n'avait  aucun  moyen  de  pouvoir  faire 
parvenir  des  avis  au  général  Kokhanov,  qui  commandait  le 
détachement.  Deux  téméraires  qui  tentèrent  l'entreprise 
furent  tués  ;  mais  l'esprit  de  la  garnison  était  excellent.  Des 
deux  côtés  on  faisait  feu  nuit  et  jour;  les  assaillans  furent 
plusieurs  fois  repoussés.  Les  Russes  étaient  décidés  à  mourir 
plutôt  que  de  se  rendre ,  quoique  fatigués  et  tourmentés 
par  la  soif.  Sur  ces  entrefaites ,  nous  brûlâmes ,  sans  rien 
savoir  de  l'aventure,  les  villages  des  Daghestanis  rebelles, 
qui  nous  avaient  coupé  toutes  les  communications  avec  les 
environs.  Une  nuit,  nous  fumes  éveillés  par  le  bruit  du 
tambour  qui  battait  une  marche  dans  le  village  de  Mous- 
talim-aoul.  Nous  sortîmes  à  la  hâte.  Le  général  avait  reçu 
de  Bournaïa,  dans  le  canon  d'un  fusil,  un  biHet  qui  l'ins- 
truisait de  la  position  désespérée  de  la  place.  Nous  cou- 
rûmes au  secours  de  nos  compagnons,  en  descendant  la 
montagne ,  le  long  des  rochers,  faisant  disparaître  les  abattis 
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d*arbres  de  l'ennemi  :  le  bagage  seul  retarda  notre  marche. 
Alors  le  gene'ral ,  voyant  qu*il  ne  pouvait ,  avec  son  déta- 
chement, atteindre  Tarkou  avant  la  nuit,  résolut^  au  risque 
d'être  tourne',  d'aller  secourir  la  forteresse  avec  deux  pe- 
lotons d'infanterie  et  trois  de  cavalerie  musulmane  sur  les 
ailes,  afin  que  son  apparition  inattendue  relevât  le  courage 
de  la  garnison  et  forçât  renncmi  ù  ^'éloigner  des  remparts  ; 
car ,  suivant  les  avis  les  plus  recens ,  il  se  préparait  à 
donner ,  le  lendemain  matin ,  l'assaut  à  Bournaïa. 

Le  jour  ne  faisait  que  de  poindre  :  nous  descendîmes  la 
montagne  au  pas  de  course  ;  nous  nous  ouvrîmes  une  route 
à  travers  les  jardins  ,  et  nous  commençâmes  a  canonner 
▼ivement  les  maisons  occupées  par  l'ennemi.  On  nous 
répondit  de  la  place  par  des  cris  de  joie  et  des  coups  de 
fusil.  Au  même  instant  les  rebelles  se  précipitèrent  du  haut 
des  rocs  escarpés  et  nous  accablèrent  d'une  gréle  de  baQes. 
Le  général,  sans  se  laisser  induire  en  erreur,  nous  com- 
manda de  marcher  en  avant  et  s'avança  avec  nous  sur  le 
chemin.  Du  point  où  les  routes  se  croisaient,  nous  jetâmes 
encore  deux  grenades  dans  la  ville;  puis ,  prenant  adroite, 
nous  parvînmes  heureusement  au  lieu  de  la  réunion  sur  le 
bord  de  la  mer,  entourés  par  l'ennemi ,  qui  était  surpris  de 
tant  d'audace.  Le  détachement  arriva  pendant  la  nuit,  ac- 
cueilli par  une  canonnade  venant  de  l'abattis  de  l'ennemi. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Tarkou  occupe  en  longueur 
un  verst  et  demi  et  en  largeur  un  demi-verst  sur  l'escarpe- 
ment d'une  pente  rocailleuse  qui  se  prolonge  depuis  Bour- 
naïa jusqu'à  la  mer.  On  ne  peut  y  arriver  qu'en  traversant 
des  jardins  séparés  par  des  fossés  et  des  haies,  et  garnis 
de  gabions  faits  de  roseaux  ou  de  broussailles.  De  plus , 
on  avait  pratiqué  des  meurtrières  dans  les  murs  de  quelques 
maisons ,  et  barré  les  rues  avec  des  barricades.  C'était  cette 
ville ,  défendue  par  une  troupe  bien  supérieure  en  nombre 
à  notre  détachement  et  se  battant  en  désespérée,  que  notre 
général  entreprit  d'emporter  d'assaut ,  parce  que  le  sidnt 
de  la  forteresse  en  dépendait.  Au  point  du  jour ,  Bprè$ 
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avoir  laissé  deux  compagnies  à  la  garde  du  bagage  y  nous 
marchâmes  à  Fenncmi. 

H  nous  reçut  avec  une  canonnade  meurtrière.  Le  pre- 
mier peloton  des  tirailleurs  chassa  Tennemi  de  Tenccinte 
dans  Tinterieur  de  la  ville,  le  poursuivit  de  barricade  en 
barricade  ,  péne'tra  dans  les  maisons  et  commença  à  les 
prendre  d'assaut  l'une  après  l'autre.  La  compagnie  destinée 
à  débloquer  la  forteresse  à  droite  se  fraya  un  chemin  avec 
la  baïonnette  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  repoussa 
l'ennemi  dans  le  village  de  Kiakhoulaï -Torkali.  La  garni- 
son du  fort  vint  au  devant  de  ses  libérateurs^  les  embrassa 
les  larmes  aux  jeux,  et  courut  se  désaltérer  aux  fontaines. 
L'arrivée  de  cette  compagnie  avait  été  si  soudaine ,  que  les 
Koumuks  n'eurent  pas  le  temps  d'ôter  du  feu  le  pillav  qui 
y  cuisait.  Après  que  le  commandant  de  la  compftgiiie 
eut  distribué  les  tirailleurs  pour  purger  d'ennemis  les  mai- 
sons voisines,  il  ordonna  à  ses  soldats  d'emporter  le  repas 
de  ceux-ci ,  pendant  qu'en  même  temps  il  eouvrait  le  che- 
min du  puits  -y:  et  après  qu'on  eut  puisé  une  provision  d'eau 
suffisante  pour  la  forteresse,  il  redescendit  dans  la  vallée 
pour  aller  à  la  rencontre  des  compagnies  qui  montaient. 

Sur  ces  entrefaites,  le  combat  continuait  chaudement. 
Plus  de  dix  fois  les  Koumuks  et  les  Tchetchentses  nous  at- 
taquèrent avec  un  acharnement  que  l'on  ne  peut  attendre 
que  de  gens  qui  ont  fait  le  vœu  de  mourir.  L'intrépidité 
était  égale  des  deux  côtés.  Sans  reculer  d'un  pas,  nos  enne- 
mis ,  garnis  de  leurs  cuirasses ,  succombèrent  sous  les  coups 
de  nos  baïonnettes  :  nos  soldats  se  précipitèrent  par  grou- 
pes de  sept  à  dix  dans*  les  abattis  défendus  par  vingt  à 
trente  ennemis,  ^'ils  hachèrent. 

Mais  c'était  au  centre  que  l'on  se  battait  avec  le  plus.de 
furetur.  L'artillerie  dirîgéç  contre  les  murs. des  maisons 
abattait  les  meurtrières  de  l'ennemi,  et  aussitôt  des  fiisîl^ 
mis  à  de^couvert  et  bicfn  ajustés  répandaient  la  mort  dau^ 
nos  rangs.  Le  lieutenant  colonel  de  Dusterioh  ii,  comman- 
dant du  régiment  de  Koura,  envoyé  par  le  général  à  l'aile 
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gauche  pour  s'emparer  d'une  batterie  qui  incommodait  les 
deux  moitiés  de  lu  ville,  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  succès  ,  puis  vint  au  centre,  où  nos  tirailleurs  empor- 
taient d'assaut  une  maison  après  l'autre.  Il  mena  ses  sol* 
dats,  la  baïonnette  en  avant,  chassa  les  ennemis^  et 
tenant  à  la  main  un  drapeau  qu'il  leur  avait  enlevé,  il 
encourageait  ses  troupes  à  s'emparer  d'une  maison ,  quand 
une  balle  le  fit  tomber  mort.  Ses  soldats  irrités  forcèrent 
la  maison  d'où  le  coup  était  parti ,  et  sacrifièrent  plus  d'une 
victime  aux  mânes  de  leur  commandant  chéri.  II  fut  en- 
suite très-difficile  de  faire  des  prisonniers. 

Bientôt  l'incendie  éclata  dans  tous  les  coins  delà  ville; 
les  rebelles  furent  repoussés  dans  la  ville  par  une  sortie 
de  la  garnison  de  la  citadelle ,  qui  en  même  temps  les  ca- 
nonnait.  Le  soleil  commençait  à  baisser,  et  le  combat  con- 
tinuait avec  une  égaie  bravoure  des  deux  câtés.  Le  corps 
principal  des  ennemis  avait  pris  la  fuite  y  et  cependant  oo 
voyait  encore  flotter  trois  drapeaux  à  la  maison  fortifiée  oii 
l'on  disait  que  Kazi  mollah  se  tenait  avec  cent  de  ses  guer- 
riers choisis  et  enflammait  leur  courage  par  des  discours 
fanatiques.  Le  général,  qui  voulait  épargner  la  vie  de  ses 
soldats  accablés  de  fatigue  et  connaissait  les  dangers  d'un 
combat  nocturne,  fit  battre  la  retraite.  Nos  troupes  regar- 
dèrent fièrement  derrière  elles ,  où  il  ne  restait  qu'un  bien 
petit  nombre  d'ennemis.  Nos  alliés  musulmans  se  réjouirent 
du  butin  qu'ils  avaient  fait.  Les  trophées  consistaient  en 
vingt  étendards  et  trois  drapeaux.  Nous  fîmes  le  tour  de  la 
ville;  et  après  un  combat  de  douze  heures,  nous  idlames 
nous  reposer  sur  le  bord  de  la  mer.  L'incendie  diminua 
peu  à  peu ,  mais  l'on  entendait  dans  Tarkou  beaucoup  de 
bruit  et  de  tumulte. 

Le  30  mai,  au  point  du  jour,  nos  jeux  furent  frappés 
d'un  spectacle  aflreux,  lorsque,  conduits  par  le  génénd'', 
nous  marchâmes  à  travers  les  ruines  de  Tarkou  vers  la  cita- 
delle :  les  décombres  des  maisons  étaient  fumans ,  et  l'on 
apercevait  dans  quelques-unes  les  corps  à  demi  brûlés  des 
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montagnards;  les  rues  étaient  encombrées  cfe  oadayres  ; 
ils  e'taient  entasse's  par  couches  dans  les  fosses ,  et  l'on  en 
compta  jusqu'à  1,500.  Enfin  nous  embrassâmes  nos  frères. 

Du  village  de  Goubden ,  6  septembre  1 831 . 

Nous  ne  nous  sommes  pas  reposes.  Le  1^'  août ,  nous 
avons  battu  les  guerriers  de  Kazi  mollah ,  et  maintenant 
nous  faisons  une  nouvelle  campagne  contre  ies  rebelles 
dans  ies  montagnes;  nous  les  chassons  de  leurs  repaires 
et  nous  en  délivrons  le  pays. 

Le  l^**  septembre,  précisément  le  jour  anniversaire  du 
couronnement  de  l'empereur ,  nous  nous  sommes  appro- 
chés du  village  de  Kazanich ,  qui  avait  pris  ouvertement 
le  parti  du  faux  prophète  Ka^i  mollah ,  et  depuis  long- 
temps méritait  d'être  châtié.  Nous  avions  appris  par  nos 
espions  que  les  habitans  avaient  envoyé  leurs  femmes  et 
leurs  effets  précieux  dans  les  montagnes  les  plus  inacces- 
sibles ,  et  qu'une  partie  d'entre  eux ,  renforcés  par  un  déta- 
chement d'autres  rebelles  du  Daghestan ,  étaient  résolus  à 
nous  tenir  tête.  Quiconque  n'a  pas  vu  les  monts  du  Cau- 
case ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'avantage  que  le  terrain 
coupé  de  rochers  et  de  ravins,  et  la  construction  irrégu- 
lière des  maisons  tartares,  offrent  à  l'ennemi  qui  s'y  est 
niché.  Chaque  jardin  avec  ses  fossés  et  ses  haies  ,  chaque 
cimetière  avec  ses  pierres  tumulaires  verticales ,  y  sert  à 
continuer  le  combat  de  pas  en  pas  et  à  couvrir  la  retraite. 
Ces  obstacles  ne  firent  qu'aiguillonner  notre  courage.  Le 
canon  gronda,  quelques  grenades  annoncèrent  notre  pré- 
sence aux  habitans  de.Kazanich ,  et  les  tirailleurs  formèrent 
une  chame  devant  l'issue  du  nord;  le  re^gimen^  d'Apcheron  , 
dont  c'était  le  tour,  pénétra  dans  le  village. 

Le  combat  dura  quelques  he.ures.  Le  général  Kokhanov 
dirigeait  l'attaque;  les  soldats  cbassèrent  l'ennemi  de  ses 
barricades ,  et  le  repoussèrent  de  maison  en  maison.  Les 
habitans  de  Kazanich  s'enfuirent  de  toute  part.  Les  Les- 
ghis,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  tenir,  gagnèrent  (es  mon- 
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tagnes.  Le  vHIage  fut  nettoyé  et  PafFaire  finie.  II  n'j  eut  pliw 
que  la  ligne  extrême  des  tirailleurs  qui  échangea  des  coups 
de  fusil  avec  l'ennemi  cache  dans  les  buissons.  II  était  midi; 
le  géne'ral ,  au  retour  du  combat,  invita  les  officiers  à  dîner. 
Du  haut  de  la  hauteur  au  pied  de  laquelle  le  village  est 
situe',  nous  jouissions  d'un  coup  d'œil  magnifique  :  les  mon- 
yemens  des  troupes,  les  armes  éparpillées,  et,  dans  le 
lointain,  Tennemi  qui  s'enfuyait,  poursuivi  par  nos  co- 
saques du  Don  et  la  cavalerie  musulmane ,  animaient  le 
tableau.  Des  verres  de  vin  de  Champagne  furent  vidés  en 
Thonneur  de  notre  monarque  :  au  même  moment ,  l'en- 
nemi sortit  des  ravins  et  des  buissons  qui  l'avaient  coovert 
jusqu'alors,  et  se  dirigea  vers  le  monts;  alors  le  générid  or- 
donna que ,  pour  la  salve  de  salut,  on  leur  lançât  quelques 
grenades.  Cette  scène  est  propre  à  faire  oublier  bien  des 
peines  et  des  fatigues. 

A.  M. 


Notice  sur  la  secte  Thsîng  tchhâ  ou  du  Thé  pur. 

Il  s'est  formé  en  Chine,  dans  le  siècle  dernier,  une  secte 
religieuse,  sur  laquelle  nous  n'avons  d'autres  renseigne- 
mens  que  ceux  qni  sont  consignés  dans  des  actes  officiels  du 
gouvernement  chinois,  dont  la  traduction  a  été  insérée  dans 
le  Journal  anglais  de  Malacca,  Vlndo-chinese  Gleaner  (l). 
L'existence  de  cette  secte  a  été,  de  même  que  tontes  les 
dissidences  religieuses,  considérée  comme  rebeOion  et 
poursuivie  par  les  peines  les  plus  sévères.  Le  directeur  et 
les  dignitaires  de  la  secte ,  ont  été  arrêtés ,  punis  de  mort 
ou  de  bannissement;  et  il  ne  paraît  pas  que^  depuis  1816, 
elle  ait  fait  des  progrès  dans  le  peuple.  Elle  semble  avoir 
dirigé  ses  efforts  plutàt  à  se  constituer  en  congrégation  et 
en  famille  privilégiée ,  qu'à  répandre  un  dogme  d'égalhéreli- 


(1)  Mai  1817.  (Traduit  de  la  Gazette  de  Pékmç). 
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gieuse  conforme  à  Pesprit  du  bouddhisme ,  dont  la  Thsing 
tchhd  mên  n'est  qu'une  des  nombreuses  hére'sîes.  En  effets 
les  membres  influens  de  cette  association  religieuse  appar- 
tiennent tous  à  ia  famille  ou  tribu  Wang,  pour  laquelle  ils 
prétendent  une  grande  prédestination  religieuse.  Voici  ce 
que  le  gouverneur  militaire  de  la  ville  de  Chingj  Thsing 
tchang,  de  la  famille  imperiide,  nous  apprend  des  cere'- 
monies  de  cette  association,  dans  son  rapport  reproduit 
dans  un  rescrit  de  l'empereur  date  du  vingt-septième  jour 
de  la  cinquième  lune  de  la  S 1*  année  Kia  king{]\k\n  1816). 
«  La  secte  est  connue  sous  le  titre  de  Thsing  tchhdmén  kido 


itn 


|T|  c'est-à-dire,  la  Secte  du  Thé 

n  pur:  elle  doit  ce  titre  à  la  nature  de  ses  offrandes.  Le  chef  des 
»  sectaires  est  Wang  young  tai,  autrement  nomme  Wahg 
n  San  kou,  descendant  de  Wang  taq  sang,  ne  dans  le  village 
n  Chi  fo  kou,  district  de  Lan,  province  de  Tchi  li  (il  s'est 
f>  retire  depuis  au  village  *An  kia  lou  du  district  de  Lou 
n  Loiing).  Ses  ancêtres  ont  enseigne  les  dogmes  de  la 
"  secte  Thsing  tchhd  min.  Le  preinier  et  le  quinzième  jour 
n  de  chaque  lune,  ces  sectaires  brûlent  de  l'encens,  font 
n  des  offrandes  de  the  choisi  et  monde,  se  prosternent  et 
f>  adorent  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  l'eau  et 
n  leurs  parens  défunts.  Ils  adorent  encore  Fo  et  le  fonda- 
T)  teur  de  leur  propre  secte.  Dans  la  réception  de  leurs 
ry  affiliés ,  ils  font  usage  de  baguettes  de  bambou  (  tchou 
ff  hoet)  dont  ils  touchent  aux  yeux  ^  aux  oreilles ,  à  la  bouche 
»  et  au  nez  les  personnes  qui  adoptent  leurs  principes  y 
n  en  leur  recommandant  d'observer  les  trois  retoi^rs  (  to 
f)  observe  the  three  revertings)  (1)  et  les  ciaq.preQeptefl* 
V  Ils  ne  se  font  pas  scrupule  d'affirmer  que  le  premier 


(1)  Le  texte  chinois  porte  évidemment 
le  traducteur  anglais  commet  une  erreur  en  expliquant  Sém  koéeti. 
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«  Miteur  de  la  famille  IVang  réside  dans  le  ciel.  SainoïC 
«  eux ,  le  monde  est  successivement  gourerne'  par  trois 
n  Fo  :  le  règne  de  Yin  tangfo,  autrement  appelé  A  mito 
^fo,  est  passé;  Che  kiafo  règne  présentement,  et  le  règne 
n  de  Mi  le  fo  est  à  venir.  Ces  sectaires  prétendent  que 
«  Mi  lefo  (1)  descendra  et  prendra  naissance  dans  leur 
n  famille  :  tous  ceux  qui  entrent  dans  leur  congrégation , 
n  seront  transportés,  après  leur  mort,  dans  les  régions  de 
»  Voccident,  au  palais  des  immortels  Sidn  (9) ,  oii  ils  seront 
«  préservés  des  dangers  de  la  guerre,  de  l'eau  et  du  feu. 
9  Ces  sectaires  donnent  a  ceux  qui  adoptent  leurs  opinions 
«  religieuses,  le  titre  honorifique  de  Yé  (3).  C'est  avec  toutes 

par  three  conditions  to  be  observed  by  those  ufho  join  ihe  seet. 
«Tavais  d'abord  pensé  qae  ces  mots  pouvaient  signifier,  les  trois 
soumissions  aux  San  pao  ;  mais  M.  Abel-Rémosat  a  démontré 
qne  cette  expression  devait  se  rapporter  k  la  triade  bouddhique 
elle-même,  et  se  traduire,  Us  trois  êtres  auxquels  toutes  ekosek 
retournent,     E.  J. 

W    ïïSSi  np/fl^  ^^  <^«  compassionate.  Jfi  &  est  ia 


mmm 


transcription  très-incomplète  du  mot  Fan  ^^t|  nudtreym,  ce 

probablement  ia  contraction  de  la  transcription  primitive  Jlfi7e  le,  La 
traduction  que  les  Chinois  donnent  de  ce  mot  sanskrit  (  sse  ehi,  dé 
Ut  race  compatissante)  est  si  littérale,  qu'elle  est  presque  inexacte. 

Sse  repond  au  mot  |  *^  5|  mitra  (  ami ,  favorable  )  ;  Chi  Yj^  . 


(  famille  )  doit  être  considéré  comme  le  représentant  deTaffixe 
krit  de  descendance  et  de  parenté,  comme  le  complément  de  ia  tnr 
dwction.     E.  J. 


(3)  II  s'agit  évidemment  ici  des  Chtn  sidn  ^|||    J|î)t|  ou 
Stuntspénàens.     E.  J. 


iàm 


^ 


(3)  ^^^  Père,  qui  entre  dans  plusieurs  formules  de  civilité? 
^"^  E.  J. 
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ff  ces  paroles,  continue  le  rapport,  qu'Us  séduisent  le 
»  pauvre  peuple,  l'engagent  à  se  faire  admettre  dans  la 
9  secte  et  lui  escroquent  son  argent.  Wangyoung  tai  avait 
fy  deux  frères ,  aujourd'hui  dece'des ,  qui  dirigèrent  d'abord 
f>  la  secte  dans  le  Hou  pe  et  dans  le  Chen  si.  C'est  la  sixième 
r>  lune  de  la  quinzième  année  Kia  king  que  Wang  young 
r>  tai,  gène  dans  ses  moyens  de  subsistance,  vint  à  Han  kou 
f>  dans  la  province  de  ^ouj^e^  où  il  séjourna  quelque  temps, 
y)  endoctrinant  le  peuple ,  faisant  des  prosélytes  et  de  l'argent. 
»  Les  dépositions  ont  appris  que  ces  nouveaux  înitie's 
»  l'honoraient  comme  leur  directeur  et  recevaient  les  doc- 
ff  tri  nés  de  ses  ancêtres  :  ils  lui  payaient  chacun  une  taxe 
V  variable  de  dix  à  plus  de  dix  mille  wan ,  monnaie  cou- 
»rante(l).  » 

La  suite  du  rapport  contient  les  détails  de  la  fuite  et  de 
l'arrestation  de  Wang  young  tai,  de  l'instruction  dirigée 
contre  lui,  des  interrogatoires,  des  enquêtes  ordonne'es 
dans  la  province,  et  le  résumé  des  charges. 

Ce  rapport  est  suivi  de  l'édit  impérial  de  condamnation  : 
«  Que  Wang  young  tai  soit  exécuté  et  son  corps  mis  en 
n  pièces.  Que  Wang  tchu  eul,  Wang  king  tsiang  et  Wang 
*»  tsopi  soient  traités  conformément  aux  lois  sur  les  adjono 
n  tiens  pénales  (8).  Recevez  et  publiez  cet  édit.  Respectez 
n  notre  décision,  n 

Dans  le  rapport  suivant,  Thsing  tchang  instruit  l'empe- 
reur que  sa  volonté  a  été  exécutée.  Wang  young  tai  a  été 
mis  en  pièces  et  'sa  tête  publiquement  exposée  sur  un  pal , 
pour  servir  d'avertissement  au  peuple  :  son  neveu  Wang 
tchu  eul  a  été  livré  aux  musulmans  comme  leur  esclave; 
ses  deux  parens  Wang  king  tsiang  et  Wang  tso  pi  ont  été 


^i^ 


(1)  Wan,  petite  monnaie  de  cuivre ,  dont  800  valent  qn  doUar 
espagnol. 

(2)  Invoîved  by  the  crimes  of  othèrs  in  conséquence  of  being 
related  to  them. 
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remis  au  gouverneur  gênerai  de  Tchi  li,  qui  fixera  le  lieu  de 
leur  exii.  Les  autres  membres  de  cette  famille  sont  dedaru 
esclaves  du  gouvernement  et  les  biens  de  tous  les  condamne» 
sont  confisques.  E.  J. 


Twentij  four  plates  illustrative  of  hindoo  and  ei*- 
ropean  manners  in  Bengal,  drawn  by  CoLIN^ 
from  sketches  by  M^Belnos. — London,  Smith 
and  Elder. — Paris,  chez  Colin ,  rue  d'Enfer^  n"  33. 

Depuis  que  les  Anglais  possèdent  llnde ,  ils  ont  fait  pa- 
raître un  nombre  assez  consideVable  d'ouvrages  rèprmen- 
tant  les  costumes ,  les  mœurs  et  les  formes  physiques  des 
peuples  indigènes.  Tout  le  monde  connut  les  ouvrages  de 
Solwjns,  de  Forbes,  de  Grindlay  et  d'autres,  qui  ont  repro- 
duit ,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude ,  mais  toujours  wrec 
e'ie'gance  ,  diverses  scènes  de  la  vie  des  Hindous.  Maïs  ies 
usages  d'un  peuple  dont  la  civilisation  diflfere  si  complète 
ment  de  la  nôtre ,  ne  peuvent  être  facilement  épuisés  et 
offrent  toujours  de  nouveaux  sujets  à  la  curiosité  euro- 
péenne. Jusqu'à  pre'sent,  c'e'taient  des  étrangers  étabUs  dans 
l'Inde  qui  nous  offraient  le  tableau  de  ce  qui  les  frappait  le 
plus  ;  aujourd'hui  c'est  une  Indienne  qui  a  choisi,  parmi  les 
scènes  au  milieu  desquelles  elle  aye'cu^  celles  qui  lui  pa- 
raissaient le  mieux  caracteViser  les  usages 'de  son  pays.  Elle 
a  apporte  en  Europe  un  nombre  considérable  d'esquisses , 
et  s'est  associe  pour  leur  publication  un  peintre  français 
très-distingué ,  M.  Colin ,.  dont  le  crayon  élégant  a  repro-^ 
duit  avec  une  grande  fidélité  les  dessins  de  M^^Belnos. 
L'ouvrage  se  compose  de  six  livraisons ,  qui  contiennent 
chacune  quatre  lithographies  in-fol,  y  avec  im  texte  explicar 
tif  en  français  et  en  anglais.  La  plupart  des  sujets  sont 
bien  choisis,  et  un  assez  grand  nombre  de  scènes 
comprises  dans  ce  recueil  sont  tout-à-fait  nouvelles:  wm^ 


appellerons  sur'-tout  l'attention  du  lecteur  sur  quelques- 
unes  des  planches;  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
leur  donner  une  idée  de  cet  ouvrage,  qu'en  insérant  la 
liste  des  dessins  qu'il  contient,  et  en  y  ajoutant  quelques 
extraits  des  notices  que  M""  Belnos  y  a  jointes  et  qui  se 
recommandent  par  des  détails  peu  connus  sur  les  coutumes 
domestiqu-ts  du  peuple  au  Bengale. 

PI.  1 .  Un  Hindou  revenanl  du  Kali-ghaul ,  et  deux  cour- 


T  de  son  mari. 


:e,lui 


PI.  S.  Femme  hindou  apportant  le  dine 
1  Une  femme  hindou  ne  s'assied  jamais 
son  mari,  ni  ne  mange  en  sa  pre'sence  ;  après  l'av 
elle  lui  apporte  son  houkah ,  qu'elle  a  pre'paré  d'à' 
donne  de  i'eau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  ,  et  se 
retire  pour  manger,  avec  ses  plus  jeunes  enfans,  les  restes 
du  repas  de  son  mari.  Un  Hindou  mange  de  la  main 
droite ,  jamais  de  la  gauche  ;  il  ne  se  sert  jamais  de  couteau , 
de  cuiller  ni  de  fourchette  ,  et  boit  dans  une  coupe  de 
cuivre:  ses  lèvres  n'en  touchent  jamais  le  bord,  mais  il 
laisse  tomber  l'eau  dans  sa  bouche,  ou  la  prend  dans  le 
creux  de  sa  main;  son  breuvage,  pour  son  dîner,  n'est 
que  de  Feau  du  Gange,  n 

PI.  3.  Femme  hindou  exposant  son  enfant  mort  au  bord 
du  Gange. 

u  Les  Hindous  des  castes  élevées  brûlent  leurs  morts  ; 
les  pauvres ,  qui  ne  peuvent  faire  la  de'pense  d'un  bûcher  , 
se  contentent  de  jeter  le  corps  dans  le  Gange,  après  avoir 
rempli  la  cëre'monie  de  brûler  la  bouche  avec  un  bouchon 
de  paille.  Lorsqu'une  pauvre  Hindou  a  perdu  son  enfant , 
elle  le  prend  elle-mâme  dans  ses  bras  ,  le  porte  au  bord  de 
la  rivière,  l'e'tend  sur  le  sable  ou  sur  un  morceau  de  natle 
neuve  ;  après  avoir  pleure'  sur  le  cadavre ,  elle  se  recule  et 
s'assied  en  attendant  la  marëe  qui  doit  l'emporter ,  afin 
d'empêcher,  jusqu'il  ce  momeni,  l'approche  des  oiseaux  de 
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proie  et  des  chiens  parias.  Pendant  cet  intervalle,  eneren- 
plit  l'air  de  ses  lamentations ,  que  l'on  entend  quelquefois 
à  une  grande  distance  ,  et  s'exprime  à-peu-prea  en  ces 
termes  :  <•  O  mon  enfant  !  qui  est-ce  qui  t'a  emporte ,  6  mon 
«  enfant?  je  t'ai  nourri  et  élevé,  maintenant  où  es^tu  alla! 
m  O  mon  enfant!  tu  jouais  autour  de  moi  comme  une  toupie 
9  d'or;  â  mon  enfant!  je  n'ai  jamais  vu  ton  semblable;  que 
o  le  feu  dévore  les  jeux  des  hommes  !  O  mon  enfant  !  ta 
9  disais  toujours  :  ma  mère!  ma  mère  !  laisse-moi  m*asseoir 
9  sur  tes  genoux.  Jamais ,  depuis  que  mon  enfant  e'tait  ne, 
9  son  père  ne  restait  à  la  maison  ;  il  était  toujours  à  la  porte 
«  sur  ses  bras  pour  que  les  hommes  l'admirassent.  Que  le 
«  malheur  tombe  sur  leurs  yeux  !  O  ma  vie  !  dis  encore  une 
•  fois,  ma  mère!  Mes  bras  et  mes  genoux  sont  vides;  qui 
«  est-ce  qui  les  remplira?  »  Après  qu'eQe  s'est  ainsi  lar 
mentée  pendant  quelque  temps,  arrive  habituellement  une 
voisine  qui ,  lui  mettant  ses  vétemens  sur  la  bouche  »  Fem- 
péche  de  continuer  à  crier ,  et  la  console.  Mais  loin  de 
cesser  ses  lamentations ,  la  mère  recommence  avec  plus  de 
violence ,  frappant  sa  tête  contre  la  terre ,  s'arrachant  ki 
cheveux  et  se  roulant  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses 
voisins  arrivent  et  l'emportent  par  force  chez  elle.  * 

PI.  4.   Un  Hindou  mourant  au  bord  du  Gange, 

PI.  5.  U offrande  au  Gange. 

PI.  6  et  7.  La  fête  du  Churruk  Poojah. 

PI.  8.  Ablution  d^ une  jeune  Hindou  de  distinction  am 
bord  du  Gange, 

PI.  9.  Femme  hindou  exposant  son  enfant,  quelle  sup' 
pose  être  sous  l'influence  d'un  esprit  malin, 

tt  Cette  coutume  inhumaine  a  lieu  principalement  dans 
les  districts  septentrionaux  du  Bengale.  Si  un  enfant  refuse 
le  sein  de  sa  mère  et  parait  s'affaiblir ,  on  le  croit  soumb  à 
l'influence  d'un  esprit  malin  contre  le  pouvoir  duqud  les 
remèdes  humains  seraient  impuissans ,  et  l'on  prend  commii- 
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nëment  le  parti  de  l'abandonner  à  ce  mauvais  génie.  Pour 
cela  on  place  le  petit  malheureux  dans  un  panier,  qu'on 
suspend  aux  branches  de  quelque  arbre  où  Ton  croit  que 
Fesprit  demeure  ;  la,  il  est  deVoré  par  les  fourmis ,  déchire 
par  les  oiseaux  de  proie  ou  consume  par  la  faim  ;  s'il  résiste 
à  toutes  ces  causes  de  destruction ,  la  mère  le  rapporte  chez 
elle  le  troisième  jour  et  le  soigne  de  nouveau,  ff 

PI.  10.  Le  Gourou  du  village. 

PI.  11.  LafêteduHoully, 

PI.  13.  Les  commères  de  village, 

u  II  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  l'empire  des  caquets 
soit  aussi  grand  que  dans  les  villages  de  llnde.  La  troupe 
affairée  des  commères  représentées  ici,  est  composée  de 
femmes  musulmanes  etsoudras.  C'est  ordinairement  dans 
!a  saison  froide ,  lorsque  !a  matinée  est  belle,  que  les  com- 
mères se  réunissent  devant  la  porte  d'une  cabane  pour  se 
réchauffer  au  soleil  ;  elles  y  apportent  leur  ouvrage ,  et 
occupent  en  même  temps  leurs  mains  et  leurs  langues. 
Souvent  les  caquets  sont  instamment  rapportes  à  la  femme 
qui  en  a  ete  l'objet  ;  elle  sort  furieuse  de  sa  cabane ,  et 
donne  cours  à  un  torrent  d'injures,  faisant  craquer  ses 
doigts ,  profeVant  les  plus  horribles  imprécations  envers  sa 
calomniatrice  ;  celle-ci  les  renvoie  sur  la  tête  de  sa  voisine. 
Pendant  quelque  temps  on  les  voit  parler  toutes  deux  à-la- 
fois  ,  avec  une  rapidité  incroyable ,  et  en  poussant  des  cris 
comme  le  hurlement  du  chacal.  La  fatigue  enfin  les  oblige 
à  s'arrêter,  et -leur  colère  ne  peut  plus  se  manifester  que 
par  des  regards  furibonds  :  alors  elles  s'asseyent  à  une  pe- 
tite distance  l'une  de  l'autre;  et  ne  voulant  pas  céder  la 
place,  la  première  qui  a  repris  ses  forces,  s'adresse  aux 
spectateurs,  et,  dans  un  récit  anime  par  toute  sorte  de 
gestes ,  leur  raconte  la  vie  de  son  antagoniste.  Celle-ci , 
pendant  quelque  temps ,  s'efforce  de  rester  calme  et  affecte 
de  sourire  ;  puis  tout-à-coup ,  battant  des  mains  et  ba- 
lançant la  tête,  elle  improvise  un  chant,  dans  lequel  elle 
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peint  sous  les  couleurs  tes  plus  affreuses ,  et  dans  les  termes 
les  plus  orduriers ,  non -seulement  la  vie  de  son  ennemie ,' 
mais  celle  de  tous  ses  ancêtres.  Bientât  les  deux  chantent 
a-Ia-fois  ;  puis  les  mots ,  les  gestes  et  le  chant  ne  suflisant 
plus  à  leur  fureur,  elles  se  saisissent  par  les  cheveux, 
s'egratignent ,  se  mordent,  jusqu'à  ce  que  les  maris  ou  les 
parens  viennent  les  séparer.  » 

PI.  13.  Marchand  de  toiles  et  de  soieries, 

PL  1 4.  Intérieur  d'une  hutte  indienne, 

«I  Les  maisons  de  la  classe  moyenne  sont  bâties  en  forme 
de  cour  et  contiennent  deux  ou  trois  appartemens;  une  det 
pièces  est  destinée  à  un  usage  singulier  et  qui  mérite  d'être 
note.  Quand  un  des  membres  de  la  famille  est  fâche ,  il  va 
se  renfermer  dans  cette  chambre ,  appelée  la  chambre  de  la 
colère:  le  chef  de  la  famille  va  le  trouver,  tâche  de  lui  per- 
suader d'en  sortir  et  s'informe  de  ce  qu'il  désire;  si  c'est 
une  femme ,  on  tâche  de  la  calmer  en  promettant  de  loi 
donner  ce  qui  pourrait  lui  faire  plaisir  ;  on  lui  offre  un  beau 
vêtement  ou  quelque  bijou  précieux  qu'elle  aura  pu  voir 
à  sa  voisine,  ou  un  palanquin,  &c.  Le  chef  lui' accorde  jw 
demande,  et  alors  elle  quitte  la  chambre  de  la  colère.  « 

PI.  15.  Bâtées  ou  jeunes  danseurs, 

PI.  16.   Trois  baïadères  de  la  province  d'HindousUm, 

PI.  17  et  18.   Un  mariage  (Nautch). 

PL  19.  Le  corps  d'une  Indienne  flottant  sur  le  Gange, 

PL  SO.  UnBunderwallah  (bateleur  qui  montre  des  singêâ 
et  des  boucs  savans  ), 

PL  SI.  Pykars  ou  colporteurs, 

PL  99.  Mendiant  musulman, 

PL  S3.  Employé  anglais  allant  à  ses  affaires, 

PL  S  4.  Parias  écorckant  un  bœuf  mort. 
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Extraits  d'une  lettre  de  M,  le  baron  G.  DE  HuM- 
BOLDT  à  M.  E.  Jacquet  sur  les  alphabets  de  la 
Polynésie  asiatique, 

AVERTISSEMENT. 

M.  6.  de  Humboldt  s'est ,  depuis  de  longues  années ,  dé- 
voue à  de  constantes  et  généreuses  études ,  qui  doivent  nous 
faire  espérer  la  publication  prochaine  d'un  grand  travail 
sur  la  philologie  comparée  :  aucun  savant  ne  réunit  à  un 
degré  plus  éminent  la  richesse  de  matériaux,  l'étendue 
d'érudition ,  la  force  de  critique  et  la  supériorité  d'esprit 
qui  peuvent  seules  donner  à  des  recherches  de  cette  nature 
la  continuité  et  la  direction  qui  les  font  parvenir  à  des  ré- 
sultats philosophiques  d'une  utilité  générale.  La  philologie, 
cette  admirable  science  qui  commence  à  chaque  mot  d'une 
langue  et  finit  dans  l'intuition  de  l'esprit ,  doit  déjà  beaucoup 
à  l'illustre  académicien  :  ses  recherches  n'ont  négligé  aucun 
dialecte  j  sa  critique  s'est  prise  ^  toutes  les  difficultés ,  toutes 
les  questions  ont  subi  son  examen  ;  il  suffit  d'appeler  son 
attention  sur  quelque  partie  de  la  philologie ,  pour  espérer 
sur  ce  sujet  de  plus  grands  développemens ,  de  plus  sa- 
vantes observations ,  et  toujours  une  discussion  ingénieuse 
et  un  progrès  de  la  science.  C'est  cette  érudition  toujours 
présente  et  toujours  égale  que  l'on  a  sur-tout  admirée 
dans  la  Lettre  sur  la  nature  des  formes  grammaticales, 
adressée  à  un  célèbre  professeur.  Dans  une  correspon- 
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dancc  qui  a  pris ,  sous  l'influence  d'un  esprit  rapide ,  Peten- 
due  d'une  dissertation ,  M.  G.  de  Humboldt  a  dépose  les 
re'snitats  les  plus  généraux  qu'il  ait  obtenus  de  ses  études 
sur  la  constitution  des  langues  ;  c'est  aussi  dans  une  lettre 
qu'il  a  déterminé  les  considérations  qui  doivent  diriger 
dans  la  recherche  des  affinités  philologiques  ;  il  a  encore 
choisi  cette  forme  pour  faire  connaître  son  opinion  sur  (a 
nature  et  l'origine  des  alphabets  de  la  Polynésie  asiatique. 

M.  6.  de  Humboldt,  que  ses  recherches  ont  conduit  à  con- 
sidérer la  tendance  vers  l'unité  comme  la  méthode  d'ethno- 
graphie le  plus  éminemment  philosophique,  ne  pouvait  né- 
gliger d'examiner  quels  secours  présentait  la  philologie 
comparée,  pour  traiter  l'immense  question  de  l'existence 
de  rapports  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde  :  il  a  com- 
pris que  la  Polynésie  était  la  seule  transition  possible  entre 
les  deux  continens,  et  cette  idée  l'a  aussitôt  appelé  à  l'étude 
de  toutes  les  langues  polynésiennes.  Les  secours  ne  pou- 
vaient manquer  au  savant  philologue  :  des  faits  nombreax 
ont  été  apportés  à  sa  critique ,  et  la  Société  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  s'est  empressée  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion tous  les  documens  que  lui  fournissent  des  rapports 
presque  officiels  avec  les  stations  maritimes  anglaises  dans 
les  diflérentes  parties  de  la  Polynésie.  Nous  pouvons  enfin 
espérer  de  connaître  quelles  sontla  nature  et  l'origine  de  ces 
nombreux  dialectes  qui  couvrent  les  mers  du  Sud^  et  dont 
les  limites  sont  si  vagues ,  les  voyages  si  inexplicables.  De 
tous  ces  dialectes ,  ceux  qui  avaient  subi  l'influence  d'uM 
civilisation  indienne  et  qui  avaient  été  depuis  long-temps 
fixés  par  l'écriture,  promettaient  des  résultats  plus  împor» 
tans  et  méritaient  de  devenir  l'objet  d'études  plus  suivies  et 
pour  ainsi  dire  plus  classiques.  Lies  dialectes  des  Philip» 
pines,  dernière  terre  que  paraisse  avoir  touchée  la  civiBifr- 
tion  continentale,  appelaient  sur- tout  des  recherches  spé- 
ciales. C'était  aussi  pour  ces  recherches  que  M.  G.  de  Hum-» 
boldt  était  le  mieux  préparé.  La  collection  qu'il  a  rassem^ 
blée  des  traités -grammaticaux  et  lexicograpkiques  publiés 
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à  Manille  ou  ù  Mexico  par  les  missionnaires  espagnols,  est 
une  des  plus  riches  et  des  plus  précieuses  qui  existent ,  et 
elle  va  acquérir ,  par  les  travaux  du  savant  philologue,  une 
valeur  réelle  bien  supérieure  à  son  meVite  bibliographique. 

Riche  de  tous  ces  moyens  d'étude,  M.  G.  de  Hnmboldt  a 
bien  voulu  croire  que  quelques  Observations  sur  les  alpha- 
bets des  Philippines ,  récemment  publiées  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique,  n'étaient  pas  indignes  de  son  attention; 
et  de  cette  politesse  toute  gratuite ,  il  a  pris  sujet  de  commu- 
niquer à  l'auteur  de  ce  fragment  des  extraits  de  sa  précieuse 
collection  et  le  développement  des  idées  que  lui  a  présentées 
l'analyse  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  encore  inconnus 
ou  inexplorés.  La  lettre  par  laquelle  il  me  fait  une  si  gé- 
néreuse communication  de  ses  richesses  littéraires ,  intro- 
duit de  nouvelles  autorités ,  de/  nouveaux  moyens  de  cri- 
tique dans  Ie;s  questions  précédemment  traitées,  les  rappelle 
à  de  nouveaux  principes,  et  les  conduit  à  de  nouvelles  so- 
lutions; elle  touche  en  passant  à  d'autres  questions  non 
moins  importantes  et  qui  n'ont  pas  encore  été  examinées  ;'^ 
de  ces  analyses  partielles  elle  s'élève  enfin  à  des  considé- 
rations du  plus  haut  intérêt  sur  la  constitution  primitive  de 
tous  les  alphabets  analogues  au  sy^tènie  graphique  que  le 
dévanagari  présente  dans  json  état  le  plus  parfait.   ^ 

M.  G.  de  Humboldt  m'a  permis  de  publier  cette  lettre  dans 
le  Nouveau  Journal  asiatique ,  qui  avait  déjà  accueilli  fa 
notice  à  laquelle  eHe  se  rapporte^  et  \V  a  joint  à  cette  invi- 
tation un  précieux  témoignage  de  3d  faieoTeillance,  «nr 
m'engageant  raccompagner  çqn  mémoire  de^  oh§erva^îoi)i 
auxquelles  il  me  paraîtrait  pouvoir  donner  lieu,  J'ai  pensé 
que  je  ne  pouvais  mieux  lui  exprimer  ma  gratitude  qu'en 
usant  de  tout  le  droit  qu'il  m'accordait,  et  f  àrlâ  donfiàncé' 
qu'rl  appréciera  cet  hommage  rèé^fiii  à  la  libéralité  de  ieH 

opinions  liuératrQ^'  .    '. 

On  remarquera  l'heureuse  précision  et  l'élégance  toujours 

soutenue  du  style  dans  une  discussion  qui  semble  à  peine 

pouvoir    les   comportet^' niais,» ces  qMiiftés   n'éton lieront 
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aucune  des  personnes  qui  savent  jusqu'à  quel  point  M.  G. 
de  Humboldt  réussit  à  soumettre  la  langue  française  a  la 
direction  de  ses  idées.  J'espère  qu'il  voudra  bien  excuser 
Finiidelitë  que  j'ai  commise,  dans  cette  publication ,  en 
supprimant  quelques  expressions  beaucoup  trop  obligeantes 
pour  l'éditeur  de  sa  lettre. 

E.  J. 


Je  commence,  Monsieur,  par  vous  envoyer  une 
copie  exacte  des  paragraphes  où  les  PP.  Gaspar 
de  S.  Augustin  et  Domingo  Ezguerra,  dans  leurs 
grammaires  tagala  et  bisaya,  parlent  des  alphabets 
de  ces  langues.  Vous  verrez  par-là  que  vous  avez  eu 
parfaitement  raison  de  supposer  que  ces  deux  dialectes 
et  Xylog  se  servent  du  même  alphabet  ;  car  quoique 
l'alphabet  hisay  offre  quelques  variétés  plus  considé- 
rables que  les  deux  autres,  l'identité  n'en  est  pas  moins 
évidente.  Vous  trouverez  aussi.  Monsieur ,  dans  les 
deux  alphabets  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  transmettre, 
ie  V  de  corazon  de  Totanes  et  toutes  les  dix-sept  lettres 
dont  se  compose  l'alphabet  des  Philippines. (l). 

Vous  attribuez  l'expression  de  haybayin  aux  granoh 
niairiens  espagnols,  et  cela  m'a  paru  très-probable. 
Je  vois  cependant  par  le  dictionnaire  du  P.  Domingo 
de  los  Santos,  que  ces  grammairiens  ne  reconnaissent 
pas  ce  mot  pour  le  leur;  il  paraît  appartenir  aux  indi- 
gènes ,  et  l'étymologie  qu'on  en  donne  est  assez  curieuse, 
Bayhayin  est  un  substantif  formé  du  verbe  bayhay 


(1)  Voyez  CCI  extraiti  à  la  suite  de  fa  lettre. 
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(  épeler^  nommer  une  lettre  après  Tautre  ).  Le  même 
verbe  signifie  aussi  ^  marcher  sur  la  côte  de  la  mer  et 
naviguer  près  de  la  côte  sans  vouloir  sexposer  aux 
dangers  de  la  haute  mer  ;  c'est  de  cette  métaphore  que 
de  los  Santos  dérive  le  mot,  dans  le  sens  d'épeler. 
J'ose  aussi  croire  que  la  lettre  b  serait  plutôt  nommée 
ba  que  bay.  De  {os  Santos  dit  expressément  que  les 
indigènes  nomment  ies  consonnes^  ainsi  :  baba,  caca, 
dura,  gaga,  é^c,  \ 

Je  suis  entièrement  d accord  avec  vous,  Monsieur, 
sur  i  alphabet  des  Bugis.  Les  consonnes  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  dans  lalphabet  tagala  ;  mais  la 
manière  d'écrire  les  voyelles  en  diffère  beaucoup,  non 
pas  pour  fa  forme  seulement,  mais  pour  le  principe 
même  de  la  méthode.  C'est  précisément  ce  point 
principal  dont  il  est  impossible  de  se  former  une  idée 
juste  d'après  Rafiles.  Lalphabet  bugis  manque  de 
signes  pour  les  voyelfes  initiales ,  à  Texception  de  Va  : 
mais  le  fait  est  que  cet  «,.outre  sa  fonction  de  voyelle, 
est  en  même  temps  un  fulcrum  pour  toutes  les 
autres  voyelles,  un  signe  qui,  de  même  que  toute 
autre  consonne,  leur  sert  pour  ainsi  dire  de  corps* 
Vous  aurez  peut-être  déjà  observé,  Monsieur,  ea 
consultant  k  grammaire  de  Low,  que  la  même  chose 
a  lieu  dans  le  thaï.  Dans  fa  dernière  série  des  con- 
sonnes thaï,  se  trouve  un  à  dont  Lbw  donne  lexpli- 
cation  suivante  :  â,  which  is  rather  a  voweltlmn  a 
consonant,  and  is  placed  frefi^ntlytn  aword,  as 
a  sort  oj pivot  y  on  which  the .vowel. points  are^ar" 
ranged.  Itforms,  as  it  tûcre  futha  hody\  of  eachJoJ 
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the  simple  vowels.  C'est  ainsi  qu  on  place  en  javanais 
un  h  devant  chaque  voyelle  initiale^  mais  sans  le  pro- 
noncer; et  c'est  encore  ainsi  que  les  mots  malais  com- 
mençant par  1  ei  û  sont  précédés  tantôt  d'un  I, 
tantôt  d*un  i(. 

M.  'Hiomsen  y  missionnaire  danois^  a  commencé  à 
imprimer  à  Sincapore ,  en  types  fort  élégans^  un  vo- 
cabulaire anglais-bugis^  où  récriture  indigène  est  placée 
à  côté  de  la  transcription  anglaise^  par  exemple  :  Earth, 
Tana  /^  /^ .  Le  manque  de  fonds  nécessaires  a  fait 
abandonner  {entreprise;  mais  je  tiens  de  Fobligeance 
de  M.  Neumann  la  première  feuille  de  ce  vocabulaire, 
qu'il  a  rapportée  de  son  intéressant  voyage  à  Canton  : 
l'analyse  de  deux  cents  mots,  qu'elle  renferme^  m'a 
fourni  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'emploi  de  Va  bugis  : 

noouvae  (  lotv  water )  y  est  écrit  /^  ^  ^a/s  ^  ^i 
makounraï  ( femme ),    \j  a  ^^.  Vous  voyez  par 

ces  exemples.  Monsieur,  que  la  difficulté  que  ces 
alphabets  (  qui  considèrent  les  voyelles  médiales 
comme  de  simples  appendices  de  consonnes  ) 
éprouvent  d'écrire  deux  voyelles  de  suite,  est  levée 
par  le  moyen  de  cet  a.  Le  dévanagari,  qui,  parce  que 
la  langue  sanscrite  ne  permet  jamais  à  deux  voyelles 
de  se  suivre  immédiatement  dans  le  même  mot,  a 
destiné  les  voyelles  indépendantes  à  être  exdusive* 
ment  employées  au  commencement  des  mots,  s'est 
mis  par-là  dans  l'impossibilité  d'écrire  le  mot  bugis 
auivae  (  eau  ).  Je  trouve  dans  un  seul  mot  le  redou- 
blement d'une  voyelle  médialg,  lelena   Y  ^  >0  ^  : 
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ce  n'est  là  quune  abréviation;  on  répète  ïa  voyelle^ 
on  néglige  d  en  faire  autant  pour  ia  consonne,  et  le 
leci^eur  ne  peut  pas  être  induit  en  erreur;  comme  une 
consonne  ne  peut  être  accompagnée  que  d'une  seule 
voyelle,  il  reconnaît  de  suite  quil  faut  en  reprpduire 
le  son. 

Ce  qui  ma  frappé  dans  ce  vocabulaire,  cest  de 
trouver  transcrit  en  anglais  par  o,  le  signe  que  Raffles 
rend  par  eng.  Cet  o,  que  je  nommerai  nasal,  diffère 
à  la  vérité,  dans  l'impression  anglaise,  de  l'autre  qui 
répond  à  Yo  bugis  placé  à  la  droite  de  la  consonne, 
en  ce  que  ce  dernier  est  plus  grèle  et  que  l'autre  est 
plus  arrondi  ;  mais  cette  différence  typographique, 
très-peu  sensible  en  elle-même,  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  différence  du  son  ou  de  l'emploi  des  deux 
signes  bugis.  Je  crois  m'être  assuré  que  l'^?  noté  au 
dessus  de  la  consonne  {^)  a  en  effet  un  son  nasal, 
tandis  que  le  signe  placé  \  la  droite  de  la  consonne 
(  1  )  ne  s'emploie  que  là  où  le  son  de  Vo  est  pur  et 
clair.  C'est  le  mot  sopoulo,  dix,  qui  m'a  mis  sur  la 

voie  de  cette  distinction  :  il  s'écrit  0  >v  >o  1  ;  il  re^- 

ferme  donc  les  deux  o  (l).  Or,  sopoulo  est  le  san^ 
jjo'vo  tagala  (Totanes,  n.**  359  ),  et  ¥v  nasal  bugis  ré- 
pond ainsi  exactement  au  son  nasal  du  mot  tagala. 
JJo  nasal  est  souvent  suivi,  dans  la  prononciation,  du 
son  nasal  ng;  mais  ce  son  n'en  forme  pas  une  partie 
nécessaire.  Il  se  détache  dans  la  prononciation ,  et  ïo 

(1)  I^  forme  dnp  se  rapproche ,  comme  tous  Toyez,  de  cefie  da 
troisième  alphabei  de  Raffles  (  >^  ).  :    > .  -    •    i  ' 
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reste  nasal   dans   Tëcriture  :  oulong,  fane,  ^/O; 

oulo  tepou,  pleine  lune,  ^j^^^^.  L'(?  nasal  se 

trouve  aussi  dans  des  mots  qui  ne  se  terminent  pas  par 

le  son  îlg;  oloe,  air,  ^>e  Y  ^  i  û  est  même  suivi 

de  consonnes  autres  que  ng  ;  alok  bois  ^  >0  ;  tandis  que 
cette  consonne  nasale  peut  être  précédée  par  un  o  pur, 
tandjong  /^  0  1  .  II  résulte  de  tout  cela  que  Yo  nasal 
est  un  anouswara,  qui  peut  encore  être  renforcé 
par  la  consonne  nasale. 

L'uniformité  avec  laquelle  les  diflférens  alphabets 
dont  fai  paiié  placent  Ye  et  Yt  à  la  gauche  de  sa 
consonne  et  en  sens  contraire  de  la  direction  de  l'écri- 
ture ,  est  très-singulière  :  falphabet  javanais  assigne 
la  même  place  à  Ye. 

Les  quatre  lettres  composées  T  ngka,  xj  mpa, 
éfff  nra,  ^  htcha,  manquent  dans  mon  vocabulaire; 
et  ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  c'est  qu'au  cas 
échéant^  la  première  des  deux  consonnes  réunies 
n'est  pas  exprimée  dans  l'écriture  bugis:  elle  n'est  donc 
point  regardée,  ainsi  qu'on  devait  le  croire  d après 
Baffles ,  comme  initiale ,  mais  comme  terminant  (a  syt 
labe  précédente  ;  exemple  :  lempok   (  inondation  ) 

f  >0>v  ;  onromalino  (endroit  retiré)  '^  ^  <r  ^  v 

>0  ^  1  .  Je  ne  trouve    pas  d'exemple  des   s]^Iabes 
ngka  et  htcha. 

Vous  supposez,  Monsieur,  que  le  r  initial  est  rem- 
placé dans  la  langue  tagsda  par  Yy  ;  vous  m'excuserez 
si  je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Les  deux  lettre» 
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y  et  r,  il  est  vrai,  se  permutent  souvent  dans  ces 
dialectes;  le  pronom  tagala  siyay  'd,  est  indubitable- 
ment le  sira  javanais  ou  plutôt  kawi  :  mais  le  r  initial 
est  remplace  par  le  d;  on  dit  ratou  et  datou,  roi,  Jcor 
datoan  et  karaton,  palais.  Les  indigènes  des  Philq>- 
pines  confondent  sans  cesse  le  d  et  le  r;  mais  de  los 
Santos  donne  pour  règle  que  le  d  doit  être  placé  au 
commencement  et  le  r  dans  le  milieu  des  mots.  Cette 
règle  parait  constante  pour  le  tagala;  mais  elle  est 
aussi  observée  dans  d  autres  dialectes:  le  danauf^met) 
malais  est  le  ranou  (  eau  )  de  Madagascar  et  le  dano 
ou  lano  de  Tile  de  Magindanao.  L'y  entre  aussi  dans 
ces  permutations^  mais  moins  régulièrement,  et  dans 
la  langue  tagala^  autant  que  je  sache,  jamais  comme 
initiale.  Un  des  exemples  les  plus  frappans  est  le  sui- 
vant. Ouir  :  dingig  en  tagala,  ringue  Madagascar^ 
rongo  Nouvelle-Zélande,  roo  Tahiti,  ongo  tonga,; 
Oreille  :  tayinga  tagala ,  telinga  malais  ,  talinhe , 
tadigny ,  Madagascar,  taringa  Nouvelle-Zélande^ 
taria  Tahiti. 

Vous  avez  expliqué  d'une  manière  fort  ingénieuse, 
Monsieur,  comment  on  a  pu  se  méprendre  sur  la  di- 
rection des  signes  de  iecriture  tagala,  et  vous  avez 
réfuté  en  même  temps  lopinion  de  quelques  mission- 
naires espagnols  sur  Torigine  de  cet  alphabet.  Cette 
opinion  est  certainement  erronée  :  je  ne  voudrais 
cependant  pas  nier  toute  influence  de  Iecriture. arabe 
sur  les  alphabets  de  Tarchipcl  indien.  Vous  obser- 
verez, Monsieur,  que,  dans  le  §11,  page  152,  dont  je 
joins  la  copie  à  cette   lettre,,. le  P.  iGaspar  de  S. 
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Augustin  écrit  les  mots  gahy  et  gahe  en  caractères 
tagalas,  de  droite  à  gauche.  Ce  n'est  \si  peut-étrt 
qu'une  méprise  du  P.  Gaspar.  Mais  ne  pourrait-on  pas 
supposer  aussi  que  les  indigènes  y  ou  pour  flatter  leurs 
nouveaux  maîtres ,  ou  pour  leur  faciliter  la  lecture  de 
leur  écriture^  lont  en  certaines  occasions  assimilée  en 
ce  point  à  Tarabe  ?  Je  soumettrai  même  à  votre  déc^ioif  ^ 
Monsieur,  une  autre  conjecture  plus  hasardée,  mais 
plus  importante.  Vous  témoignez  avec  raison  votre 
étonnement  de  ce  que  Talphabet  bugis  n'ait  adopté 
que  la  première  des  voyelles  initiales  de  l'alphabet 
tagala,  et  de  ce  que  ces  deux  alphabets,  d'ailleurs  si 
conformes,  diffèrent  l'un  de  l'autre  dans  un  point 
aussi  essentiel.  J'avoue  ingénuement  que  celte  difie- 
rence  ne  me  parait  pas  avoir  dû  toujours  exister.  II.  est 
très-naturel  de  supposer  que  les  Bugis  ont  eu ,  de  même 
que  les  Tagalas,  les  trois  voyelles  initiales,  mais  que, 
voyant  l'écriture  maiaie  faire  souvent  servir  la  de 
signe  introductif  de  voyelle  initiale  (  Gr.  maiaie  de 
Marsden^  page  19  ),  ils  ont  inventé  une  méthode  ana* 
logue  et  ont  laissé  tomber  en  désuétude  ^ieim  deux 
autres  voyelles  initiales.  Je  conviens  que  le  cas  n'est 
pas  tout-à-fait  le  même,  puisque  le  3  et  le  <^  arabes 
font  en  même  temps  les  fonctions  de  voyelles  et  ée 
consonnes,  et  que  leur  qualité  de  voyelles  longues 
entre  aussi  en  considération  ;  mab  ces  nuances  ont  ipni 
être  n^ligées.  Il  est  très-remarquable  encore  que  de» 
trois  alphabets  sumatrans,  le  batta  ait  les  trois  voyelles 
initiales,  tandis  que  le  redjang  et  ie  lampaung 
ont  l'a  seulement.  Cette  diversité  est  expticabie  dans 
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mon  hypothèse  ,  puisque  le  hasard  a  pu  feire  que 
récriture  arabe  ait  exercé  une  plus  grande  influence 
sur  difTérens  points  de  Farchipel.  Mais  hûrs  de  cette 
hypothèse ,  eile  reste  inconcevable  dans  les  alphabets 
dont  [e  principe  est  évidemment  le  même.  Marsden  ne 
dit  pas,  au  reste,  de  quelle  manière  les Redjangs et  les 
Lampouhgs  écrivent  IV  et  ïo  initiaux  ;  mais  j'aime  à 
croire  qu'ils  usent  de  la  mémîe  méthode  que  les  Bugi^. 

J  ai  cru  ne  devoir  pas  m  éloigner  de  la  supposition 
que  le  signe  en  question  est  vraiment  un  a,  nn  digne 
de  voyelle.  S'il  était  permis  de-  révoquer  ce  fait  en 
doute,  contre  le  témoignage  des  auteurs,  toute  diffi- 
culté serait  levée  par-là  :  le  prétendu  a  n'aurait  rien 
de  commun  avec  les  voy^llies  sanscrites  et  tagalas;  il 
serait  le  signe  d'une  aspiration  infmnnent  faible,  un  A> 
un  V  ou  un  y,  et  pourrait,  comme  une  consonne ,  s'unir 
à  toutes  les  voyelles. 

L'erreur  dans  laquelle  seraient  tombés  les  auteurs 
à  qui  nous  devons  ces  alphabets^  serait  facile  à  expli-^ 
quer.  Comme^  dans  ces  langues,  toute  consonne, 
lorsqu'elle  est  indépendante,  se  prononce  liée  à  un  a^ 
ceux  qui  entendaient  proférer  un  a  avec  une  aspiration 
très-faible^  pouvaient  regarder  ce  son  comme  cdui 
d'une  voyelle.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion , 
c'est  que  mon  vocabulaire  bugis  ne  fournit,  aucun 
signe  pour  le  h.,  et  que  Va  thaï  (  /n)  )  est  rangé  parmi  les 
consonnes.  Le  prétendu  a  bugis  (^)  ressemble  rnoid^ 
à  l'a  (  v)  qu'au  h  (c/>)  tagaia^  et  l'a  (  y  )  redjang  n'a 
aucune  ressemblance  avec  le  véritable  a  batta  (v/>), 
tandis  qu'à  la  position  :près,  <ii  a  k  même  foniie<{«ie  ie 
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pseudo-a  lampoung  (tl).  Maïs  ce  qui  me  parait 
presque  décider  la  question,  c'est  que  les  signes  de 
ïa  (^)  et  du  w  (>v^)  bugis  sont  absolument  les 
mêmes,  à  l'exception  dun  point  ajouté  au  premier: 
les  lettres  h,w,  y  de  ces  alphabets  peuvent  être  des 
consonnes  plus  prononcées.  Si  donc ,  Monsieur,  vous 
ne  trouvez  pas  trop  hardi  de  nommer  h  ie  signe 
que  Low,  Marsden  et  Raffles ,  d  après  le  témoignage 
des  indigènes,  nomment  a,  j'abandonne  Fhypothèse  de 
Tinfluence  arabe  sur  ce  point,  en  m'en  tenant  sîm]rfe- 
ment  à  la  supposition  que  ces  peuplades ,  d'après  leur 
prononciation ,  ont  admis  dans  leurs  alphabets  les  signes 
des  voyelles  initiales,  ou  adopté  à  leur  place  un  signe 
d'aspiration  infiniment  faible,  qui,  sans  presque  rien 
ajouter  au  son  des  voyefles  dans  fa  prononciation, 
peut  néanmoins  leur  servir  de  consonne  dans  l'écriture. 
La  consonne  h  qui  précède  toute  voyelle  initiale  des 
mots  javanais ,  est  entièrement  dans  ce  cas ,  et  ressemble 
en  cela  au  spiritus  lents  que  nous  ne  faisons  pas  en- 
tendre non  plus  en  prononçant  fes  mots  grecs. 

Je  ne  puis  cependant  pas  quitter  cette  question 
sans  faire  encore  mention  de  l'alphabet  barman,  li 
possède  dix  voyefles  initiafes  et  autant  de  médiales;  et 
cependant  if  use  de  cette  même  méthode  de  fier  à  la 
première  fes  signes  médiaux  de  tous  fes  autres,  en 
écrivani  aou  pour  ou.  Carey  (  Gramm.  harm.  page  1 7, 
n."*  72  )  prescrit  cette  manière  d'exprimer  les  voydfes 
initiafes  en  fes  fiant  à  un  a  muet,  comme  règfe  géiié- 
raie  pour  la  formation  des  monosyff  abes.  Judson,  dansia 
pré&ce  de  son  dictionnaire  barman  (  page  13),  s'ex- 
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prime  plus  gënëraiement.  The  symhol  (  la  forme  mé- 
diale  )  ofany  vowel,  dit-il,  may  be  combined  with  a 
(  initial)  in  which  case  the  compound  ha^  thepower 
of  the  vowel  which  the  symbûl  représentes ,  thus  ai 
is  équivalent  to  i.  Aucun  de  ces  grammairiens  ne  dit 
à  quel  usage  sont  réservés  les  signes  des  autres  voyelles 
initiales.  II  faut  cependant  que  lusage  en  ait  réglé 
l'emploi.  Mais  le  nombre  de  mots  où  on  les  conserve 
est  si  peu  considérable,  que  Farticle  de  \a  occupe  42 
pages  dans  le  dictionnaire ,  tandis  que  ceux  des  autres 
neuf  voyelles  en  remplissent  huit;  encore  y  a-t-il  beau- 
coup de  mots  palis  dans  ces  derniers.  Lorsqu'on  réflé-  * 
chit  sur  cette  circonstance  et  qu  on  y  ajoute  cette 
autre ,  que  la  méthode  de  se  servir  de  Y  a  comme  d'une 
consonne  est  consacrée  particulièrement  aux  mono- 
syllabes, on  est  tenté  de  croire  que  lalphabet  barman 
se  servait  anciennement  de  la  même  méthode  que 
lalphabet  des  Bugis,  celle  de  combiner  les  voyelles 
médiales  avec  Xa  initial,  et  que  Tusage  des  autres 
voyelles  initiales  n  a  été  introduit  que  postérieure- 
ment. ' 

Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  rencontré  la  particu- 
lak*ité  dont  nous  parlons  ici ,  dans  aucun  des  alphabets 
dérivés  du  déyanagari  et  usités  dans  ilnde  même ^<  à 
l'exception  naturellement  des  cas  où,  comme  dans  ia< 
langue  hindoustanie,  on  emplàie  l'alphabet  CM^abe.   >  v 

II  y  a  cependant,  dans  lalangue  tdingay\iin<  cas 
où  Ya  lié  à  une  voyelle  reste  muet  et  conserve  à  la 
voyelle,  ça  prononciation  ordinaire;  mais  c'est  pour  la 
convertir  de  voyelle  brève  et^  voyelle  longue^  Camp^ 
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befl  dit  y  en  parlant  de  ces  cas  dans  saTeloogoo  Gram^ 
mar  (  page  1 0 ,  n.**  33  )  :  /;i  such  cases,  the  symboiof 
the  long  vowel  a  is  to  he  considered  as  lengthemng 
the  short  vowel  i ,  rather  than  as  representing  îhe 
long  vowel  a. 

Au  reste,  je  ne  cite  ces  cas  que  parce  qu'ils  sont 
autant  d exemples^  que  \a  est  chai|;é  d'une  fonction 
étrangère  à  son  emploi  primitif.  La  solution  ia  [rfos 
simple  du  problème  qui  nous  occupe  ici,  est  sans 
doute  de  supposer  que  les  peuples  de  ces  ties,  ayant  à 
leur  disposition  des  voyelles  médiates  et  initiales,  ont 
trouvé  plus  simple  de  se  passer  de  ces  dernier^,  et 
d'accoler  les  premières  (lorsqu'elles  n'étaient  point 
précédées  de  consonnes  )  à  f a,  qui ,  inhérent  de  sa  na- 
ture aux  consonnes,  était  la  seule  parmi  ies  voyeHei 
dont  ii  n  existât  pas  de  forme  médiaîe.  Le  procédé  nen 
est  pas  moins  étrange,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  essayé 
de  trouver  une  circonstance  qui  ait  pu  le  faire  adopter. 

Les  Tagalas  trouvaient  d  ailleurs ,  dans  leur  langue 
même,  une  raison  particulière  pour  marquer  bien  for- 
tement leurs  trois  voyelles,  comme  initiales  de  syl- 
labes dans  l'intérieur  des  mots.  La  langue  tagala  a  deiu 
accens  ^  dont  l'un  prescrit  de  détacher  «ntièrevfient  W 
voyelle  de  la  dernière  syllabe  d'un  mot ,  de  la  oonsdnM^ 
qui  la  précède  immédiatement  (  haciendo  qws  ia  é^ 
laba  postrera  no  sea  herida  de  la  oonsonânteifwii 
laprefiercy  siho  fue  suene  independente  de  alla 
(<9ramm.  du  P.  Gaspar  de  S.  Augustin,  pag.  164 v 
n;""  3  )•  Il  faut  donc  Ivcepat-ir,  big--atydag*y,-4(aiHMy 
et  non  pas  jM^-a'r,  &c.  Comme,  dans oe  cai,>ih.Toîip 
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glisse  légèrement  sur  ia  première  sylbbe,  on  a  cou- 
tume de  noter  cet  accent  par  les  lettres  j».c.  (•  penui^ 
timâ  correptâ  )  ;  Taccent  oppose^  noté  p.  p.  (  penul-^ 
timâ  productâ  ) ,  appuie  sur  là  pénultième  et  laisse 
tomber  la  finale.  Il  est  dq  ia  plus  grande  importance 
de  ne  pas  confondre  ces  deux  accens;  car  \w  grand 
nombre  de  mots  chatoient  «ntièreuient  de  signification, 
selon  l'accent  qu  on  leur  donne.  C'est  donc  à  cet  usage 
que  les  Tagalas  réservaient  spiécialement  leurs.  voyeHes 
initiales.  Ils  les  employaient  aus^  au  milieu  dès.  mota^ 
là  où  il  importait  de  renvoyer  une  consonne  à  une 
syllabe  précédente,  et  de  conmiencer  la  suivante  par 
une  voyelle.  C'est  ce  <{Ui  r<»ulte  dairement  de  l'extrait 
de  grammaire  que  je  joins  à  pettè  lettre ,  et  lé  P;  Gras* 
par  observe  très-fudideusenienl;  que  c'était  là  un  grand 
avantage  de  l'écriture  indigène  sur  la  nôtre. 

SoulcU  et  sourat  sont  S£|ns  aux^un  doute  des  mois 
arabes;  Marsden  f observée  expressément  de  sourat: 
on  peut  y  ajouter  le  «^Tra/  des:  Javanais  et  le  saratsif 
de  Madagascar.  Veuillez  ;eDcore  remarquer  la  tconCûVf 
mité  grammalicaie  de  ces  quatre  ladpgues^qpiibrHierit 
de  ces  WiOi\is y.  matMurwulat, : f!àtenil^ 
»ian£?ra^j^^  enciiaQgeantltoUtMrilo^  en  un  son.  nasdi 
Il  m'a  été  ibrt  agnéabiè^  ifîqiiprèndre  qufl  «ciste  idaiis 
la  langue  tagaia  «^le  expressioti  indigène  powi'tdét 
décrire.  Je  ne  oor»naistois>ipas  \e4skùt  titic,JcpMKrnetS9 
trouve  pas  dans-  te  dietfonnalre  >dé:  deios  J8aiftas{ 
Mais  y  auraift*il  ass62'd'«haiogie  entre  ^ti/i'|i  etcilfite 
pour  dériver  ru«i'>del'afittm'?>Ce- dernier  neiseraftiU 
pas  plutôt  le  ûiûik  m^u^t^i^Tetit^iim  goutêeytûkMâ 
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aussi  tache  (  idée  qui  n'est  pas  sans  rapport  à  récri- 
ture )7  Quant  à  toulis,  qui  est  le  tohi  de  la  langue 
tonga,  j'ai  toujours  cru  le  retrouver  dans  le  toulU 
tagaia,  pointe,  aiguiser:  on  trace  ordinairement!^ 
lettres  avec  un  instrument  pointu. 

Nous  venons  de  voir  que  ies  langues  malaies  font 
subir  aux  mots  arabes  les  changemens  de  lettres  de 
leurs  grammaires;  la  même  chose  a  lieu  pour  ies 
mots  sanscrits  qui  passent  dans  le  kawi  :  boukti  devient 
mamoukti ;  sahda,  parole,  devient  masabda,  dire, 
et  sinabda,  ce  qui  a  été  dit. 

On  est  naturellement  porté  à  regarder  falphabet 
indien  comme  le  prototype  de  tous  les  alphabets  des 
fies  du  Grand  Océan.  Ces  peuplades  pouvaient,  comme 
vous  le  dites,  Monsieur,  i  adapter  chacune  à  la  nature 
de  sa  langue  et  à  son  orthophonie.  Cette  opinion  a  été 
néanmoins  contestée  :  quelques  auteurs  r(^[ardent 
comme  très-probable  que  les  différens  alphabets  ont 
été  inventés  indépendamment  lun  de  iautre  chez  les 
différentes  nations.  Je.  ne  puis  partager  cette  opinion. 
Je  ne  nie  point  la  possibilité  de  l'invention  simultanée 
de.  plusieurs  alphabets;  mais  ceux  dont  nous  parlons 
ici  sont  trop  évidemment  formés,  sans  parier  même 
de  la  ressemblance  matérielle  des  caractères,  d'après  le 
même  système,  pour  ne  pas  être  rapportés  à  une  source 
commune.  II  n'existe  pas  de  données  historiques  qui 
puissent  nous  guider,  dans  ces  recherches;  mais  il  me 
semble  que  nous  devons  les  diriger  dans  une  voie 
diffisrente,  mettre  un  moment  de  côté  tout  ce  qui  est 
tradition  ou  conjecture  historique,  et  examiner  ies 
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rapports  intérieurs  qui  existent  entre  ces  alphabets, 
voir  si  nous  pouvons  trouver  les  chaînons  qui  con- 
duisent de  iun  à  I autre  :  car  il  semble  naturel  de  sup- 
poser aussi,  dans  le  perfectionnement  des  alphabets, 
des  progrès  successifs. 

Les  alphabets  dont  nous  parions  ici  ont  cela  de 
commun,  quils  tracent  les  syllabes  par  des  groupes  dé 
signes,  dans  lesquels  la  seule  lettre  initiale  à  laquelle 
on  ajoute  les  autres  comme  accessoires  est  regardée 
comme  constitutive.  Cîes  alphabets,  lorsqu'ils  sont 
complets,  se  composent  ainsi  :  1.**  de  la  série  des 
consonnes  et  des  voyelles  initiales;  2.®  de  la  série  des 
voyelles  proférées  par  les  consonnes  initiales;  3.**  des 
consonnes  qui  selient  à  d'autres  consonnes  sans  voyelles 
intermédiaires;  4.**  de  quelques  signes  de  consonnes, 
qui,  en  terminant  la  syllabe,  se  lient  étroitement  à  sa 
voyelle,  tels  que  le  repha,  Xanouswara,  le  visarga. 
Si  les  consonnes  finales  des  mots  ne  passaient  pas  or- 
dinairement ,  dans  récriture  de  ces  langues,  aux  lettres 
initiales  des  mots  suivans,  il  faudrait  encore  ajouter  à 
cette  dernière  classe  toutes  les  consonnes  pourvues 
d  un  virama.  Ces  alphabets  se  distinguent  entièrement 
des  syllabaires  japonais  :  les  syllabes  ny  sont  pas 
considérées  comme  indivisibles*;  on  en  reconnaît  les 
divers  élémens;  mais  cette  écriture  est  pourtant  sylla- 
bique,  parce  qu  elle  ne  détache  pas  toujours  ces  élémens 
1  un  de  l'autre ,  et  parce  qu'elle  règle  sa  méthode  de 
tracer  les  sons,  d'après  la  v^eur  qu'ils  ont  danàlaf  for- 
mation des  syllabes,  tandià  qu'une  écriture  vraiment 
IX.  ,  J2 
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alphabétique   isoie  tous  les  sons  et  les  traite  d'une 
manière  égale. 

Dans  ce  système  commun ,  nous  apercevons  deux 
classes  d  alphabets  très-diflférens  :  les  uns^  tels  que  le 
dcvanagari  et  le  javanais,  possèdent  toute  1  étendue 
des  signes  que  je  viens  d'exposer  ;  les  autres ,  tds  que 
le  tagala,  le  bugis,  et  à  ce  qui!  parait  les  sumatians, 
se  bornent  aux  deux  premières  classes  de  ces  signes. 
Si  Ion  examine  de  plus  près  cette  diflférence^  on  trouve 
qu'elle  consiste  en  ce  que  les  derniers  de  ces  alphabets 
ne  peuvent  point  détacher  la  consonne  de  sa  voyelle^ 
et  que  les  premiers  sont  en  possession  de  moyens  pour 
réussir  dans  cette  opération.  Les  alphabets  tagala  et 
bugis  n  expriment  en  effet  aucune  consonne  finale 
d'une  syllabe  ;  ils  laissent  au  lecteur  le  soin  de  les  de- 
viner. La  seule  adoption  du  virama  aurait  levé  cette 
difficulté  y  et  Ion  est  étonné  de  voir  que  ces  peuples 
Faient  exclu  de  leurs  alphabets.  Mais  je  crois  que  nous 
nous  représentons  mal  la  question ,  en  transportant  nos 
idées  d'aujourd'hui  et  de  notre  prononciation  à  de$ 
époques  où  les  langues  étaient  encore  à  se  former,  et 
à  des  idiomes  tout-à-fait  difierens.  Si  l'invention  et  le 
perfectionnement  d'un  alphabet  exercent  une  ifiâuenoe 
quelconque  sur  la  langue  dont  il  rend  les  sons,  c'est 
certainement  celle  de  contribuer  au  perfectionnement 
de  Farticulation ,  c'est-à-dire,  de  l'habitude  des  oiguiei 
de  la  voix  de  séparer  bien  distinctement  tous  les  élér 
mens  de  la  prononciation.  Si  les  nations,  pour  ^jtfr 
capables  de  faire  usage  d'un  alphabet,  doivent  dëjll 
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posséder  cette  disposition  à  un  certain  degré,  eUe 
augmente  par  cette  invention ,  et  f  écriture  et  la  pronon- 
ciation se  perfectionnent  mutuellement. 

Le  premier  pas  était  fait  par  l'invention  des  lettres 
initiales  de  syllabes ,  des  voyelles  qui  en  forment  une 
à  elles  seules  et  des  consonnes  accompagnées  de  leurs 
voyelles  Les  langues  dont  nous  parlons  id  forment 
presque  tous  leurs  mots  de  syllabes  simples  se  termi- 
nant en  voyelles;  on  pouvait  donc,  jusqu'à  un  certain 
degré,  se  passer  des  moyens  de  marquer  aussi  les  con- 
sonnes finales  :  dans  les  200  mots  que  renferme  la 
première  feuille  du  vocabulaire  bugis ,  je  ne  trouve  de 
consonnes  finales  que  m,  n,  k,  h,  ng,les  deux  pre- 
mières dans  l'intérieur  des  mots  seulement,  m  devant 
j9,  n  devant  r;  A' et  k  ne  paraissent  qua  la  fin  des 
mots ,  mais  ng  occupe  les  deux  places  et  est  employé 
plus  souvent  que  les  autres. 

Il  n  était  cependant  pas  si  aisé  daller  plus  loin.  On 
ne  pouvait  écrire  la  terminaison  des  syllabes  composées 
qu'en  faisant  une  double  opération.  Après  avoir  privé 
la  consonne  finale  de  sa  voy^e  inhérente,  par  laqu^te 
elle  aurait  formé  une  nouvelle  syllabe,  il  fallait  encore , 
pour  en  isoler  entièrement  le  son,  la  détacher  de  h 
voyelle  qui  la  précédait  immédiatement  ;  car  le  son 
de  la  consonne  et  celui  de  la  voyelle  se  confondaient, 
li  faut  observer  en  effet  que  les  peufdes  qui  se  servaient 
d'alphabets  semblables  à  ceux  des  Bugis  et  desTagaias, 
ne  croyaient  pas  représenter  leurs  sylbbes  d  une  ma- 
nière incomplète  :  ils  ne  voyaient  psiS^  comme  nom 
dans  les  signes  de  leurs  voyelles  finales,  un  t  ou  un  u 

32. 
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seulement^  mais,  selon  les  circonstances  aussi ^  un  ik, 
un  ing,  &c;  ils  ne  concevaient  pas  même  h  possibi- 
lité de  décomposer  encore  des  sons  déjà  si  simples.  Le 
virama  privait  bien  la  consonne  de  sa  voyeHe  inhé- 
rente ;  mais  Fopération  de  détacher  la  consonne  de  la 
voyelle  qui  la  précédait ,  était  plus  difficile  :  car  la 
voyelle  qui  s  exhale ,  pour  ainsi  dire,  en  consonne, 
rend  naturellement  un  son  plus  obscur  et  moins  dis- 
tinct que  la  consonne  qui  commence  la  syflabe;  de 
même  la  voyelle  qui  est  coupée  par  une  consonne  fi- 
nale, se  trouve  arrêtée  dans  sa  formation.  VL  résidte 
<les  deux  cas  que  la  voyelle  et  la  consonne  des  termi- 
naisons de  mots  se  modifient  mutuellement. 

L'écriture  barmane  offre  un  exemple  très-curieux 
^e  ces  modifications;  } observe  que  cette  particuhritë 
se  trouve  dans  les  monosyllabes ,  qui  constituetit  le 
fond  primitif  de  cette  langue.  Les  consonnes ,  ior»- 
qu  elles  viennent  à  terminer  un  mot ,  reçoivent  dans 
presque  tous  les  cas  une  autre  valeur,  et  altèrent 
même  celle  de  la  voyelle  qui  les  précède.  Le  mo- 
nosyllabe  écrit  kak^  est  prononcé  ket,  un  p  final 
devient  t,  nn  m  final  w,  &c.  (  Girey,  page  19; 
Judson,  p.  13  ).  On  se  demande  naturellement  d'où 
il  vient  que  Fécriture  ne  suive  pas  ici  la  prononciation  : 
si  Ton  prononce  constamment  t,  d  où  sait-on  que  ee 
t  est  proprement  un  k  ou  un  p?  L*étymoIogie  du  mo- 
nosyllabe renferme,  très-probabfement,  la  réponse  à 
ces  questions.  Les  racines  se  terminant  en  une  con- 
sonne bien  prononcée,  peuvent  être  et  sont  vraiseni- 
blablement,  pour  la  plupart,  des  mots  composés;  la 
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combinaison  des  syllabes  japonaises^  pav  eiiemfJe, 
offre  des  cas  ou  de  deux  syflabe»  ainii  léuiiîes^,  ia  Aér^^ 
nière  perd  sa  voydfe.  DeforUau  vient  foi  (GrriifiNiil* 
japonaise  de  Rpdriguez,  puUiée  painM.  Landresse^' 
p.  27  ).  Or  ii  ne  serait  pas  étonnant  qu'une  consonne 
qui^  comme  initiale,  se  prononçait  A:  y  changeât  de  ytih 
leur  en  devenant  finale:  Quob  qu'il  en  soit  ^  cette  drrer^ 
gencé  de  f  écriture  et  de  h  pàtmonciatîoii  des  monb^ 
syllabes  barmans.,  ne  permet  pas  de  mëconnaîtrêqu^il 
existe  encore  dans  la  langue  une  lutte  qu'il  serait  wi<y 
portant  de  fiôre  cesser,  entre  ies  deux  grands rmeyen» 
de  représenter  la  pensée.    ;j      ■'     «  ^     »/' 

Les  voyelles  se  terminéht'SDwrent  aussi,  et.*m»toiiie 
dans  les  langues  dont  nous  )  parlons  ici  ^  en 'des  sons 
qui  ne  sannoncent  pas  co]!nmë<les  consonnes  très-p#o- 
noncéej»,  mais  seidemento(iœmède8;aspîratiims0udé9 
sonsnasatix  qu'à  serait  difficile  ou  méqie.imposstfJe 
de  réduirei  en  articuktBonâ.  /liê^isànsGnt  mémip  a*fdft 
encore  accostjer  lUne  place:  dans  Bon  a^ha|)et  à^eob 
caractères , .  le  visarga  et  ïjolèouswaray  .qa'<Mt 'laétpeal 
considérer  eomme.dé  véritables  lettré»,  soùs  lècappoit 
de  la  clarté  et:  de  la  précision>de  leur  son.  Minfiopp 
a  en  effet  prouvé>  dans  son  exc^etotegraminair^  ataa4 
crite,  que  iafumawarin,  bieui^u'il  ,ne  fasse  -souyeiit 
que  rempbcer  les  autres*  ièttras  n^isales,  pbsièdeausaf 
un; son, à  fatt>  qui;  n'est  repràentë  peraiioune  autre 
lettre»'  i        .\'y*.')         ■  •>!'•     r--.^    4     ^  ..'  "■»lr)'»> 

.Q  restait  donc ,  aouisi  toua  iès  rapports  y  beaucoup: d)é! 
chemin  à.  &ire  pour  arrivei^<|e  l'alphabet  t«g)i^«»dkft« 

vanagari.      ,...     ,.,.     >t    ..     .i,»|     •..  :i.       •:•'     ;/i  SiU'riîli-^i 


"«^ 
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D'après  ce  que  je  viens  d  exposer ,  ii  me  semble 
évident  qu  il  existe,  dans  les  deux  classes  d'alphabets 
désignées  ici,  une  tendance  progressive  au  perfection- 
nement de  l'écriiure.  Je  ne  prétends  cependant  pas 
soutenir,  sur  ces  données  seules,  que  telle  ait  été  réel- 
lement la  marche  historique  de  ce  perfectionnement , 
et  bien  moins  encorp  que  Falphabet  tagala  ait  néces- 
sairement dû  servir  d'échelon  pour  s*élever  au  dévi- 
nagari  :  je  me  borne,  pour  le  mpment,  simplement  à 
prouver,  par  la  nature  même  de  ces  alphabets ,  qu'ib 
sont  réellement  du  même  genre;  mais  que  ie  dévan»- 
gari  complète  le  travail  que  le  tagala  et  ceux  qui  loi 
ressemblent  laissent  imparfait. 

Comme  le  système  de  ces  alphabets  moins  parbîts 
est  renfermé ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ie  système  plus 
étendu  du  dévanagari,  on  peut  supposer  que  les 
Tagalas  n  ont  pris  de  cet  alphabet  venu  à  iear  connaîa- 
sance  que  ce  qu  il  fallait  à  leur  ianguç,  beaucoup  plus 
simple  et  moms  riche  dans  son  système  phonétique. 
'  L*alphabet  tagala  serait,  d'après  cela,  le  dévanagari  en 
raccourci.  Mais  c  est  cette  supposition  sur-tout  que  je 
voudrais  combattre  ;  eHe  me  semble  être  dénuée  de 
toute  probabilité.  Quelque  snnple  que  soit  l'alphabet 
tagala,  if  est  complet  dans  son  système;  et  dès  qu'on 
lui  accorde  le  principe  sur  lequel  il  est  calqué,  de  ne 
noter  les  syflabes  composées  que  par  leurs  voy^M 
seulement,  il  ne  s'y  trouve  rien  de  superflu  ni  de  dé^ 
fectueux.  II  aurait  été  vraiment  difficile  d'abstraire  aussi 
méthodiquement  du  dévanagari  un  système  qu'il* 
renferme  en  effet,  mais  qui  ne  forme  que  la  moitié 
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de  sa  tendance  vers  I  écriture  alphabétique.  Les  syllabes 
des  mots  tagalas  sont  pourtant  assez  souvent  terminée^ 
par  des  consonnes  suffisamment  prononcées  ;  Imcon^ 
vénient  de  ne  pas  les  noter  se  fait  considérablement 
sentir  ^  comme  nous  le  voyons  par  le  témoignage  des 
missionnaires  espagnols  :  pourquoi  donc  aurait-on  re- 
poussé {adoption  du  virama,  moyen  si  simple  et  si 
facile  à  adaptera  toute  écriture?  La  langue  barmane 
est,  sous  le  rapport  de ia  formation  des  mots,  polir  ie 
moins  tout  aussi  simple  que  la  fangue  tagala;  elie  a 
cependant  adopté  ^  même  dans  fa  partie  qui  lui  est  en- 
tièrement propre,  tous  les  moyens  de  marquer  leS 
sons  que  le  dévanagari  lui  offrait.  Le  même  cas  existe 
chez  les  Javanais  et  ies  Telougous  :  Falphabet  tamoid 
est  moins  nombreux  en  signes,  mais  fait  égafemféiht 
usage  du  virama  et  de  ia  réunion  des  consonnes  par 
ce  moyen.  Pourquoi ^  si  le  dévanagari,  dans^  fétat  oii 
nous  le  connaissons  à  présent,  avait  donné  origine  à 
leurs  alphabets,  les  Tagalas,  les  Bugis  et  les  Suhiatftit^ 
n  auraient-ils  pas  fait  de  même?  On  peut  dire  que  les 
Hindous  avaient  des  élablissemens  mmns  fixes  dans 
ces  pays;  mais  cette  circonstance^  qui  nest  mén^e  pâfs 
exacte  pour  Sumatra,  change  peu  à  fétat  de  la  ques- 
tion :  car  il  est  beaucoup  moins  croyable  qu  on  ait  pu 
à  la  hâte  adapter  lalphabet  hindou  aux  langues  indi- 
gènes ,  d  une  manière  à-Ia-fois  aussi  méthodique  et  aussi 
incomplète. 

Mais  ce  qui  trandie  ia  questicW ,  c  est  qu'un  ttMtLëh 
plus  réfléchi  dh  dévanagari  kÛHSiêmfe  protive  qu'il 'a 
existé  avant  lui  peut-être  plusdvit  alphabet  dressé  sur 
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le  même  système ,  mais  moins  parfait  que  lui.  Le  de- 
vanagari  est  visiblement  sorti  d  un  système  syllabique 
d  alphabets;  il  n  est  pas  une  invention,  mais  seulement 
un  perfectionnement  du  système.  Le  dévanagari  ne  se 
distingue  dune  écriture  vraiment  alphabétique  que  par 
des  choses  qu'avec  raison  l'on  peut  nommer  accessoires. 
Traiter  Va  bref  de  voyelle  inhérente  aux  consonnes^ 
se  servir  par  cette  raison  du  viratna,  placer  ïi  bref 
avant  sa  consonne ,  combiner  ies  signes  des  consonnes 
au  iieu  de  les  écrire  lune  après  l'autre,  voilà  les  seules 
différences  entre  lui  et  l'alphabet  grec  ou  toute  autre 
écriture  alphabétique.  L'isolement  des  syllabes  dans  les 
manuscrits  est  plutôt  une  Iiabitude  purement  calligra- 
phique. Les  inventeurs  du  dévanagari  avaient  certai- 
nement, aussi  bien  que  nous,  le  principe  de f écriture 
alpliabétique  ;  ils  avaient  franchi  k  grande  difficulté 
qui  arrête  le  progrès  de  la  prononciation  à. {'écriture; 
ils  savaient  détacher  en  tout  sens  les  voyelles  des 
consonnes,  ils  leur  assignaient  leurs  limites  et  les  mar» 
quaient  avec  précision.  S'ils  n'avaient  eu  aucun  aiphar 
bet  déjà  existant  sous  les  yeux ,  s'ils  avaient  dû  tra- 
vailler tout  à  neuf,  ils  auraient  très^prebablement 
formé  une  écriture  alphabétique  ;  car  poujnquoi ,  sachant 
parfaitement  bien  détacher  les  voyelles  des  consonnes 
et  leur  assigner  leurs  valeurs  d'après  leurs  différentes 
positions,  auraient-ils,  par  exemple,  renfermé  une 
voyelle  dans  une  consonne,  pour  fen  détacher  un 
moment  après  par  un  signe  inventé  pour  cet  usage  ? 
Mais  ils  ont  visiblement  pris  à  tache  de  perfectionner 
une  écriture  syllabique  au  point  qu'elle  rendit  tous  les 
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services  cTune  écriture  alphabétique  ;  car  voilà  ce  qu  oh 
peut  dire  de^  f^dmirable  arrangement  du  détanagari.  , 

Je  ne  crois  pas  que  i  écriture  alphabétique  ait  du 
être  nécessairement  précédée  de  l'écriture  syllabique  j 
une  telle  supposition  me  parait  trop  systématique  : 
mais  toute  la  structure  du  dévanagari  me  sembie 
prouver  qu'il  n'a  pas  été  fiiit  dun  jet.  Tout.  y.  est„eiin 
plicabie^  dès  qu'on  suppose  qu'on  a  voulu  rendre  plu& 
parfait  un  système  déjà  existant ,  remplir  ses  lacunes^ 
corriger  ses  défauts  ;  sans  cette  supposition ,  il  est  m-^ 
concevable  comment,  connaissant  si  bien  la  nature 
des  sons ,  étant  habitué  à  les  faire  passer  par  toute  la 
série  de  leurs  modifications^  sachant  parfaitemtot  ba- 
lancer et  contre-balancer  leurs  valeurs  daps  la  formai 
tion  des  mots^  on  ait  voulu  se  tratqer  encori&dansJa 
route  des  écritures  syllabiques,  tandis  que  f  écriture 
alphabétique  est  évidemment  I^  seule  véritable  solution! 
du  grand  problème  de  peindre  la, parole  siux  yeiix>i  Jie 
crois  donc  que  Talphabet  t^Uy, avec,  tous xçUXr^piî 
sont  basés  sur  jie  piéme  système^  ^ppairtient  à  uil^ebs^ 
d'alphabets  antérieurs  au  dévanagari ,.  ou  du  moin» 
qu'il  n'en  es|t  pas  tiré.; Oii  pourrait»  plutôt*" croire!  ces 
alphabets  des  Qes  entièrement  étrangers  à  I!alphabet 
du  continent  de  l'Inde  (;  ety  dans,  ce  cas  ^>  ils  pourraient 
même  lui  être  postérieurs  )^  ^i*  la  ressemblanice  deo 
caractères  ne  s'opposait  ^pas  à  )aii^  piareille  sUppoisitioA^ 

Je  trouve  avec  vous,  Mfm^ew^i  l'alphcibet  itagala 
très-remarquable ,  puisqu'il  offire  pyédsénieaib  la  morti^ 
du  travail  qu'il  ùiUkMx^  ppur  sie  former,  une  écritwo 
capable  de  représei^ter;  la  prqnoiicidtioii  toute  ,mtiè)^- 
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Il  appartient  à  la  même  dasse  que  le  dëVàiiagari  ;  je 
n'oserais  décider  si,  pour  cela,  cet  alphabet  est  cFbri- 
gine  indienne.  De  plus  profondes  recherches  prouve- 
ront peut-être  que  h  partie  fondamentale  du  sanscrit 
a  de  fréquentes  affinités  avec  ies  langues  à  f  est  de  f  Inde 
et  avec  celles  des  tles  ;  les  Hindous  auraient  donc  bien 
pu  avoir  des  alphabets  d  une  nation  de  ce^  contrées 
devant  les  yeux.  Ce  qui  me  paraît  certain ,  c'est  que 
les  alphabets  syllabiques,  ceux  sur-tout  dû  genre  de 
Falphabét  tagala  y  ont  des  rapports  fort  intimes  avec 
la  structure  des  langues  monosyllabiques  de  ces  con- 
trées, et  avec  le  passage  de  cet  état  des  langues  a  un 
autre  plus  compliqué.  Autant  que  chaque  syllabe  forme 
tm  mot  à  elle  seule,  les  syllabes  sont  simples /mais 
variées  dans  les  modifications  et  les  aecensdes  voyelles  ; 
on  note  dors  facilement  l'articulation  principale ,  et 
l'on  néglige  impunément  le  reste:  mais  ^  des  nations 
viennent  à  réunir  plusieurs  syllabes  danft  le  mdine  inôt  ^ 
et  qu elles  visent  à  donner  à  chaque  mot  Innité  d'un 
ensemble ,  en  quoi  repose  principalement  l'artifice 
grammaticd  des  langues  dans  le  sens  le  pltM  étendu , 
'A  arrive  des  compositions ,  des  contractions ,  desinter- 
caiations.  Alors  natt  la  tendance  vers  Fécriture  alpha- 
bétique :  car  on  sent,  len  voulant  tracer  les  mots,  fa 
nécessité  d  aller  aux  premiers  élémens ,  pour  avoir  li 
liberté  de  les  réunir  entièrement  à  volonté.  Le  déva^ 
nagart  et  le  système  grammatical  que  notift  admirons 
dans  le  sanscrit  datent  ph)bab{Mient 'à-peu*près  de  la 
même  époque  ;  une  langue  teli^nient^  orglinisëe  Èùp* 
posait  une  nation  àlaquelle  le  dernier  peifectièniietMfil 
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et  métiie  ririVèntion  de  l'dphàbèt  ne  pouvaient  pas 
rester  Iong-tettiJ)5  étrangers.  Le  tagda  était  évidemment 
resté  en  arrièire,  avec  son  alphabet  beaucoup  itop 
borné  pour  ïa  structure  grammaticale  de  la  langue. 

Rien,  au  reste,  n'empêcherait  aussi  que  les  hàbî-' 
tans  des  Philippines  fussent  redevables  de  leurs  alpha- 
bets aux  Hindous.  L'influence  de  Tlnde  sur  Farchipèl 
qui  favoisine  a  été  exercée  de  manières  et  à  dési 
époques  fort  différentes  ;  et  Ton  reconnaît  ce^ époques, 
en  quelque  ftiçon,  au  genre  et  à  la  coupe  des  mots 
que  les  langues  de  ces  contrées  ont  adoptés  du  sanscrit. 
Les  comnrunicûtions  avec  les  Philippines  m'ont  pkiti, 
d  après  ces  considérations,  être  très-anciennes  :  le  diffi- 
cile est  seulement  de  trouver  une  époque  où  Ton  pour- 
rait attribuer  à  f  Inde  uh  alphabet  aussi  incomplet.  Le 
sanscrit  na  certainement  ja^ài^  pu  être  écrit  f/ar  son 
moyen.  H  esi'ïRSnc  peut-être  plus  juste  de  dire  (![ué' 
ces  alphabets  soht  d'origine  inconnue,  que  ïéut^  pro- 
totype doit  être  d'une  haute  antiquité,  qui!  a  servi  de 
base  au  dévànagari  lui-même  ^  tnais  que  cW  toujours 
de  rinde  que  Falphabét  indieti  a  obtenu  toiiè  les  per- 
fectionnemens  de  son  système:  Le  dévànagari  iul-mëme 
a  éprouvé  des  chan^niéns  ;  mais  si  jènàfnitàe^  cet 
alphabet,  je' parié  Seulement  dé  Sa  constitution ,  et 
plus  particulièrement  du  principe  qui  tend  en  lui  à 
réunir,  dans  {écriture  sjilabiqiiéy  tous  ieaayànts^es 
de  l'écriture  alphabétique. 

Votre  interprétation  du  passage  de  Diodore  me 
semble  très-juste,  Monsieur,  et  elle  a  le  mérite  de 
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prouver  combien  ce  passage  est  remarquable.  Je  nlië» 
site  pas  à  avancer  que  c'est  le  seul ,  iam  tous  {es  au- 
teurs grecs  et  romains ,  où  une  propriété  très-particu- 
licre  d'une  langue  étrangère  ait  été  saisie  avec  autant 
de  justesse.  Le  principe  fondamental  des  alphabets  syl- 
labiques  de  l'Asie  orientale  y  est  exposé  clairement  ; 
mais  personne  ne  l'y  avait  découvert  avant  vous.  Je 
prends  avec  vous ,  Monsieur ,  les  yed/nfJtAïa.  pour  les 
groupes  syllabiques^  et  les  j^e^TÏe^c  pour  les  cop-. 
sonnes  ;  non  pas  que  Diodore  les  ait  reconnues  comme 
telles,  mais  parce  que,  dans  ces  alphab^ ,  les  conT, 
sonnes  i^eules  s'annoncent  par  leurs  formes  comme  de 
véritables  lettres.  Je  crois  donc  que  Diodore  parle 
d'abord  du  nombre  des  signes  de  tout  le  syllabaire ,  et 
qu'il  passe  de  là  à  celui  des  consonnes  et  des  voydles*. 
Ce  sont  ces  nombres  seuls  que  je  crois  erron^  dans 
le  texte  de  Diodore,  et  encore  ne  le.j^t^ils  que  pour 
leur  valeur:  les  rapports  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
sont  parfaitement  justes  ;  car  le  nombre  dçs  signes  d^ 
syllabaire  est  le  plus  considérable ,  et  ^g^  au  produit 
de  celui  des  consonnes  multipliées  par  {es  yoy.elles.  J[l. 
ne  me  parait  pas  nécessaire  de  faire  entr^  les  vargai* 
dans  le  passage  ;  c'est  en  quoi  seulement  je  vou- 
drais, Monsieur,  différer  de  votre  opinion. 


I       !     . 


Tegel,  ce  10  décembre- 1831.  '• 

G.  DE  HUMBOLUT. 


jiiii 


■■  t 


(  509  ) 

!««•  Extrait. 

(  Compendio  de  la  arte  de  la  lengua  Tagala,por  el  Padre 
Fr.  Gaspar  de  Sant'-Agustin,  [ano  1703(].  Segunda 
impression.  Pueblo  de  Sainpdoc ,  ano  de  1787.  ) 

(Pagina  15S.) 

11.  Infînitas  palabras  se  equîvocan  en  nuestro  escribîr, 
que  en  caractères  tagdos  se  distinguen  ;  y  assi  se  tendra 
cuydado  con  el  accento  en  la  penultima,  sopena  de  decir 
uno  por  otro.  For  que  gaby  assi  escrito  es  equivoco  de  noche 
y  gabe;  pero  pronunciado  ttocA^  sera  51^31.  g^^-y  ^  J  gohe 

C^ZX  <Iirà  ga-bi  :  olol  es  equivoco,  porque   3T  ^"^^ 
es  llenar;  j  8  3  ^^-^^  es  loeo. 

(Pagina  168.) 
S  VI.  De  los  caractères  y  escrituras, 

1.  Por  ultîmo  pondre  el  modo,  que  tenian  de  escribir 
antiguamente ,  j  al  présente  lo  usan  en  la  Comintan  j  otras 
partes.  Los  caractères  son  aprendidos  de  los  Malayos  y 
son  diez  y  siete  :  las  très  vocales,  que  equivalen  à  las  cinco 
nuestras  ;  las  catorce  consonantes ,  cuja  forma  y  valor  es 
este. 

IL  Vocales, 

V    :*c     3 

a       e,i    o,n 
Las  consonantes. 

ba     ca     da,  ra     ga     fîga     ha    la    ma     na     pa,  fa     sa     ta 

va      ya 


(  510  ) 
(Pagina  169.) 
Poniendo  à  estos  un  punto  arrîba ,  hieren  en  t  o  e;  v.  g. 
be     ke     de,re     ge     Dge     he     le     me     tie     pe;  fe     fe    te 

hi     ki      di ,  ri      gî     ngi      hi     li      mi     ni      pi  i  fi      ai     ti 

▼e     ye 

vî      yi 

Si  tubieren  el  punto  abaxo ,  hieren  en  o  o  v;  y.  g. 
ho  co     do ,  ro     go     ngo     bo     lo     mo     no     po  »  fo    to 

•         •       •        ••••••,       • 

bu  eu     du, ru    gu     ngu     bu    In    mu    nu     pa^fn     m 

to     TO     yo 

•        •         • 

tn      vu     yu 

3.  Entre  cada  diccion  ponen  esta  nota  ||  que  es  toda 
su  ortografia. 

(  Pagina  170.  ) 

4.  Es  escritura  tan  facil  de  escribir,  como  dificil  de 

leer,  porque  es  adivinar;  porque  estas  dos  letras  i^*^  || 
se  pueden  leerde  ocho  modes,  que  son  lili,  lilim,  lilgt, 
lilis,  mit,  liling,  liclic ,  UgUg;  J  con  todo  esso  se  en- 
tienden. Item  C^t^  Il  sepuedeleer  bâta,  hatang,  baniag, 
batar,  batac,  banta,  batay\  j  con  todo  yerran  pocas  veces. 


(1)  II  y  a  après  cette  lettre  un  caractère  qne  je  de  rtproéaii 
point  ici ,  parce  qu  il  n  est  pas  asseï  nettement  tracé  dans  le  manns- 
crit.     E.  J. 


(  Ml  ) 

IP  Extrait. 

(  Arte  de  la  lengua  Bisaya  de  laprovincia  de  Leyte,  corn- 
puestaporelP.  Domingo  E?guerra;  reimpressa  en  Ma- 
niia  [  ano  de  1 747  ] ,  in-4°  ). 

(  Pagina  1.) 

Del  modo  de  escrivir  de  estas  naturales  ,y  de  sus  letras. 

Solian  antes  de  agora  (  y  aun  muchos  oy  dia  )  escrivir 
de  abajo  Iiazia  arriba,  poniendo  el  primer  renglon  haziaia 
mano  izquierda.  Las  letras  son  diez  y  siete,  de  las  qu^es, 
las  très  son  vocales,  que  equivalen  à  las  cinco  nuestras  vo- 
cales :  las  demas  son  consonantes.  Las  letras  que  tîenen, 
son  las  que  se  siguen. 

AV^ÎPBQCœD  ÇiV^E^^'X^Gyi  H  c/> 
L  y  M  V  N /ÇN  0  ^  P  V?  S  m  T  fcr. 

Donde  advierte  que  la  e  les  sirve  de  i,  y  la.  o  de  u  y  indi- 
ferentemente,  y  por  esso,  solo  se  han  puesto  la  ^  y  la  a. 
No  tienen  las  letras  F^  Q,  X  ni  Z  :  para  la  F  les  sirve  la  P, 
para  Q  la  C ,  y  para  ia  X  y  Z  ia  S  bisayas.  Fuera  de  esto , 
tienen  estas  letras  particulares,  que  para  escrivir  it^iiponeo 
por  letra  y^,  y  para  pronunciart;a  ponen  /'U  y  para  ja  \f  : 
estas  pues  très  letras  y  todas  las  consonantes  y  si  no  se  les 
pone  coma  o  punto ,  ninguna  ay  que  no  se  pronuncie  con  a  a{ 
fin,  y.  g.  ^  ma  /S>  na  3^  la;  mas  si  à  la  letra  se  le  pone  coma 
o  puntillo  arriba,  pronnnciandola  tendra  sentîdo  de  ^  o  de 

h^'  g-  ^  (1  )  ^^  ^  ^^  3^  ^^V  7  sî  Ia  coma  o  puntillo  se  pusiere 
abajo ,  tendra  sentido  de  o  o  de  u,  v.  g.  'V  mo  3*  ^w. 


i«MMa 


(1)  Le  manuscrit  présentait  ici  un  caractère  de  forme  étrange, 
sans  rapport  avec  celle  de  Xm,  qni  est  figurée  dieiui.  fois.trèf^^tter 
ment  dans  ce  spécimen.     E.  J..  ;    ..      ,     .  .,';.:..  ;/j        • 


(  51Î  ) 


Extraits  de  t Histoire  des  Mongols  écrite  en  persan 

par  Rachid-eddin. 

L'histoire  nommée  Djami-et-tetoarik ,  c'est-à-dire. 
Collection  d'histoires,  et  les  manuscrits  qui  s'en  trou- 
vent à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  sont  connus 
par  l'article  de  Rachidreddin  inséré  dans  la  Bio^ 
graphie  universelle. 

Les  extraits  suivans  sont  de  nature  à  confirmer  tout 
ce  qui  a  été  dit ,  dans  cet  article ,  sur  l'intérêt  et  fim- 
portance  de  cet  ouvrage ,  pour  l'histoire  des  Turcs , 
des  Tatares  et  des  Mongols.  Ces  extraits  (  excepté  le 
dernier  )  sont  accompagnés  ici  du  texte ,  pour  la  véri- 
fication des  noms  propres ,  qu'il  est  impossible  d'écrire 
sans  faute  ^  à  moins  d'en  avoir  entendu  préalablement 
la  prononciation  véritable  (l). 

On  voit  par  le  premier  et  troisième  extrait,  que 
le  nom  des  Turcs  est  pris  par  l'auteur  dans  la  plus 
grande  extension ,  en  y  comprenant  les  Mongols  ;  le 
second  extrait  confirme  l'origine  turque  (  dans  le  sens 
le  plus  pur)  des  Ouighours  ;  le  cinquième  contient  une 
notice  sur  la  muraille  de  la  Chine  ;  le  sixième  enfin  est 


(1)  Noos  aTons  cm  devoir  sapprimer  les  textes  enyoyés  par 
M.  de  Hammer ,  parce  qu*ils  sont  pris  dans  un  manuscrit  qui  four- 
mine  de  fautes.  Nous  avons ,  dans  les  notes ,  indique  une  partie 
de  ces  fautes,  et  rectifie  en  général  la  traduction  de  M.  de  Hammer, 
laquelle  ne  pouvait  être  par-tout  exacte ,  vu  Tëtat  du  teàl  ma- 
nuscrit que  ce  savant  avait  à  sa  disposition.     Kl. 


(513) 
le  récit  de  la  ruine  des  Ismaéliens^  par  Houlakou  : 
ce  récit  complète  celui  de  Mirkhond ,  traduit  par  feu 
Jourdain ,  dans  le  IX*  volume  des  Notices  et  Ea;traits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

J.    DE   HaMMËR. 

I.  s — *!^^3  ^\)3\  |»lyit  2^!>-«  (5^^^>jv  ^3«>'^  j^ 

Sur  les  frontières  des  pays  occupés  parles  nations 
turques ,  et  détails  relatifs  aux  noms  et  surnoms 
de  chaque  branche  de  ces  peuples ,  autant  qu'ils 
sont  connus. 

Il  faut  savoir  d'abord  que ,  dans  toutes  les  régions  de 
la  terre ,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  qui  ont  habité 
des  villes  et  qui  en  habitent  encore;  dans  les  pays 
cependant  qui  abondent  en  prés  et  en  pâturages  et  qui 
sont  éloignés  des  cantons  cultivés,  il  y  a  plus  de  scénites, 
comme,  sur  les  frontières  de  îa  Perse,  le  pays  des 
Arabes,  qui  est  un  désert  plein  de  pâturages,  mais 
sans  eau  :  une  pareille  terre  estpi^opre  pour  le  chameau, 
qui  se  nourrit  d'herbes  et  boit  peu  ;  c'est  par  cette 
raison  que  les  tribus  arabes,  qui  sont  en  effet  innom- 
brables ,  ont  choisi  pour  séjour  les  champs  et  les 
vallons  depuis  les  premières  limites  du  Maghreb 
jusqu'à  rOcéan  indien  Cl).  Tels  sont  aussi  les  peuples 
qu'on  a  nommés  depuis  les  temps  les  plus  anciens  et 


^■-* 
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(  514  ) 
quon  nomme  encore  aujourd'hui  Turks^  dans  Ie| 
plaines,  les  monts,  les  forêts  du  Decht-Kibtchàk ,  de 
Rous,  de  Tcharkas  (l),  Bachghird  (2)  Talas  (3), 
Sairam  (4),  Ibir ,  Sihir  (5),  de  Boula  (6)  et  du  fleuve 
Ankara  (7);  les  frontières  des  pays  connus  sous 
les  noms  de  Turkistân  eid'Igkouristân;  les  plaines, 
les  rivières  et  les  forêts  qui  appartiennent  aux  tribus 


(1)  (JmI^L^  Tchârkâs ,  sont  les  Tcherkesses.  Dans  le  mao.  de 

la   bibliothèque  du  Roi,  ce  nom  est  sniyî  du  motj^O,  qv'on 
peut  lire  Keîâr ,  Koldr  ou  Kelâz^     Ki.. 

(3)  2»jjUmI|  Bâchghird,  est  le  nom  des  Baschkirs  et  dn  pays 
qu'ils  habitent  dans  TOnral  méridional.     Kl. 

(3)  (JM^  Talâs  est  une  rivière  de  TAsie  centrale ,  qo*iI  fant 
se  garder  de  confondre  avec  la  ville  de  Taras ,  située  sur  la  mt 
droite  du  Syr-daria.  La  rivière  Talâs  prend  sa  source  dans  les 
montagnes,  à  Fouest  du  lac  Issi-koul ,  coule  par  le  nord-ouest, 
et  se  perd  dans  ie  lac  Sikherlik,     Kl. 

(4)  ^jJ^fto  Satram,  ou  c^U^ÀmI  Esfiêfdb,  viKe  sur  la  drohe 
du  Stfr-daria ,  au-dessous  de  celle  de  Tounkat»     Kl. 

(5)  Poar^^i^ol  Ibir,  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Parie  ^1 
yjUMM^  Abtr  et  Syr.  Ce  dernier  nom  est  celui  du  Syr-iiarim*  Le 
inot^^AAA.*M  Sibir  y  manque.     Kl. 

(6)  Le  man.  de  Paris  lit  ^^y^  Naukrad,  pour^V^  Bouiar, 
Le  premier  de  ces  noms  est  celui  de  Nowfforod,  et  le  second  âé^ 
signe  le  pays  et  la  ville  de  Boulghari  ^  qui  existaient  a«trefoite«r 
les  bords  du  Volga.  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  VIII , 
pag.  483  et  suiv.     Kl. 

(7)  M.  de  Hammer  avait  tri.duît  t^Jbt  k\^^^j  par  Itfleuipt 
d* Angora  ;  mais  il  faut  lire  roud  khaneh  Ankara ,  c'est-à-dire ,  le 

fleut^e  Angara',  Angara  est ,  comme  on  sait ,  le  nem  de  ia  brmncbe 
supérieure  du  lënise'i ,  laquelle  sort  du  lac  Baîkal.  Cest  ce  nom 
qn  on  avait  mai  lu  dans  le  manuscrit  d*AbouIgfaazi  Jkra  mourtm,  et 
qui,  sous  cette  forme ,  a  tant  intrigue  les  sayans.     Kl. 


(  515  )  ' 

des  Naîman,  le  Kouk  Erdych  (  Irtyche  Heu  )  et 
YErdych  (Irtyche);  Karàrkoroum  et  !es  monts  du 
Grand  Altaï,  la  rivière  d'Orghan  (  Orkhon  ),  le  pays 
des  Kirkiz  (Kirghiz)  et  des  Kemkemdjout  (1), 
et  les  nombreux  quartiers  deté  et  d'hiver,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Mogholistân,  et  qui  appar- 
tiennent aux  peuples  Kerait  (2)  ,  comme  VOnon 


(1)  M.  de  Hammer  avait  traduit  :  «  Tels  sont  les  peuples  ha- 
bitant sur  les  frontières  du  Turkestân  et  Ouighouristân ,  sur  le 
fleuve  qui  appartient  aux  Nahnans ,  kKok-ardisch  (?),  Karàrkorum, 
aux  monts  Altaï ,  dans  la  valiëe  arrosée  par  VOrghon  (?) ,  dans 
le  pays  des  Kirguiz  et  Kemkemhayout  (?)  »  »  &c.  Le  texte  porte  : 


Le  Kouk  Irtyche  ou  X Irtyche  bleu ,  est  la  partie  8np<frreure  de 
rirtyche  ayant  son  entrée  dans  le  lac  Dzaisang-noor ;  cette  ri- 
vière n  est  appelée  simplement  Irtyche  par  les  Mongoir,  qu*apré!B 
avoir  quitté  ce  lac*  —  VOrgon,  ou  »  comme  le  texte  persane  écrit, 
Orgân ,  est  la  rivière  Orhkon,  qui  sort  du  mont  Khangm,  coule 
au  nord-est,  reçoit  le  Toola  par  la  droite,  et  tombe  dans  le  ^Sr- 
lengga. 

L'ancien  pays  des  \£tr^  A»  et  des  Kemkemdfaut  était  amr  le 
lérUséi  supérieur ,  qui  porte  encore  au|ounfhui  le  no»  de  Kern. 

(2)  (wOjS  Kermt  est  le  nom  d'une  nation  puissante  qui  habitait 
alors  sur  les  bords  de  FOrkhon  et  du  Toula ,  ainsi  que  dans  le 
voisinage  des  monts  de  Rarii-koroum.  Elle  se  composait  des  tribus 
Tekikir,  Toungkmt ,  Toumaoui,  Sakiat,  Ekat  et  ^ermV  ^  aux- 
quelles ce  dernier  nom  était  devenu  commun  depuis  leiirréomMi 

33. 


(  516  ) 
Kelourân  (l)  les  plaines  de  Baldjiotts  (2),  Bàurkén 
kaldonn  (3)^  Kouka  îiaour,  Knleh  naour,  Bauyir 
naour  (4),  Roiikar  (6),  Koyin  (6),  Engete  (7), 


sons  la  domination  d'an  prince  Reraît.  Cette  nation  avait  été  con- 
vertie au  christianisme ,  an  commencement  du  xi.*  siècle ,  par  des 
prêtres  nestoriens.     Kl. 

(1)  {^y  Onon  est  une  rivière  très-connue  de  la  Mongolie  ;  elle 
reçoit  en  Sibérie  le  nom  de  Chilka,  et  forme  V Amour,  en  se  réu- 
nissant à  VArgoun,  M.  de  Hammer  avait  lu  Ounen, 

^ijl^— X^b  Kelourân  est  le  KerouUn ,  mal  nomme 'sur  noi 
cartes,  Kerlon,  Cette  rivière  a  sa  source  sur  ie  mont  Kenie, 
coule  à  Test,  entre  dans  le  iac  Koulun-noor ,  et  en  ressort  sons 
le  nom  d^Ergoune  ou  Argonn.     Kl. 

(9)  Dans  l'original ,  (j^^       jl?  (j^Us  Thdldn  Bald/ous  (  ou 

{j^yA  j  U  Baldjious  ).  Le  mot  Thâlân  est  sans  doute  ie  terme 
mongol  Thala  on  Tala ,  qui  désigne  un  pays  plat  ei  de  pdjtmr 
rages,  M.  de  Hammer  avait  pris  Thalan  et  ^«//(/toKf  pour  deux 
noms  de  pays.     Kl. 

(3)  ^^«XJb  (j^^  Bourkân  Kâldoun ,  ou  (^«XJbl  ^j\ij^ 
SaurMn  Kâldtn,  est  le  nom  de  la  fameuse  montagne  sainte,  sur 
laquelle  ctait  la  sépulture  de  Tchinghizrkhan.  M.  de  Hammer  avait 
séparé  ce  nom  en  Borkan  et  Kaldoun  ;  mais  ce  n*est  qn'on  senl 
mot.     Kl. 

(4)  Dans Toriginaï ,  j^^li^^  ^  j^j^\i  ^iJjiS^  j^^lifclj^iâs. 
M.  de  Hammer  avait  lu  Kokana,  Koléi  Nadour,  Boïrana,  — Le 
Kouka  naour  est  le  grand  lac  Koukou  noor ,  entre  le  Tnbet  septen- 
trional et  la  province  chinoise  de  Kan  su.  — LéKuleh  naour  est  le 
Kouhm  noor  on  Dalai,  qui  reçoit  les  eaux  de  ia  rivière  Keroulmi. 
— Le  Bouir  naour  est  le  lac  Boutr  noor,  situé  au  sud  du  précédenti 
avec  lequel  il  communique  par  la  rivière  Ourson  goL     Kl. 

(5)  Dans  le  man.  de  ia  bibl.  du  Roi,  {^j^  Korkân.     Kl, 

(6)  Dans  le  même  man.  (^jvSjP  Koukin,     Kl. 

(7)  AaX>I  EngeU  est  la  rivière  Enghide  on  Ingoda,  qui  timibe 
dans  rOrkhon ,  par  ia  gauche.     Kl. 


(  517  ) 
Kalar  (l),  Selenga  (2),  Barkoutchin  taikoum  (ft), 
Kalàndzin-alt  (4)  et  Ongou  (5),  qui  ^estaupyè»  trie 
la  grande  muraille  du  Kbataï  (  ou  de  la  Chine  ).  Enfui 
mot,  leurs  tribus  y  ont  été  établies,  et  elles  y  rési^leftlf 
encore.  Elles  se  sont  répandues  par  la  conquête  et 
{usurpation  dans  toute  ia  Chine ,  dans  Tlnde  et  le 
Kachemir,  dans  le  pay^  dlràn,  {'Asie  mhieure 
[Aoum)y  {a  Syrie  et  TIÊgypte,  et  se  sont  jnendm^fii 
maîtresses  de  la  plupart  des  pays  habités  duglcAei*""» 


(i)  j^  Kalâr.  Cest, ainsi  quif^faiat  lire  avec  le  maOr^e^^aE^.^ 

et  non  jJjii  Kâlir,  comme  porte  eeioi  qui  a  servi  à  la  traduction 
de  M.  de  Hammer.  Cest  fa  rivière  Kalar  ou  KaXlar ,  qui  a  son  ori- 
gine dans  ie  pays  des  Solok,  conle  à  Foccident,  et  tombe  Sans  le 
Kvulun  noor.     Kl.  •  !..  i  •      i;  •. 

(â)  iSxiiM»  Selenggà  est  ie  nom.4?iuie  rivière  très-cëlèbqe,  q|ii 
se  jette  dans 


Selenghinsk 


S  le  iac  Baîkal ,  et  qui  a^  49pp.^  .^9f^  ^'^^  ^.  ^  ▼i^^c  :^^ 
,  dans  la  Sibérie  méridie^naie.  M.  de  Hammér  avait  tu 

Selingtie,  et  ajoute'  ace  nom,  comme  à  tous  les  précédens.»  .des 

signes  d'interrogation.     Kl. 

(3)  ^j^^  {•y^^s^ykj-i  Barkoutchin  tokoum^  et  non  pas  Ber- 
kotchin.et  Tohoum ,.,  çooune  avait  ïu,^,^de  Hanimer,  est  le  nom 
mongol  de  ia  plaine  de  Baff^ouzin,  sur  le  bord  orieù^I  du  lac 
Baïkal ,  où  se  trouve  à  présent  le  bourg  russe  de  Bar^ouzinsk.  Kl. 

(4)  cxJI  (*yifjf>K3  Kaldndjtn  ait,  et  non  pfLBKaii^ihin^t  Hit t 
comme  M.  de  Hammer  avaitlu,  est  le  n|9m  que  les  Mongols  donnaient 
au  pays  situe  le  long  du  côte  septentrional  de  ia  grande  mnraiile. 


Rachid-edditt  l'indique  par  les  mots  ^ljL:k»  <«X.*m. 

cx.iwt  qui  est  conti^  à  la  muraiHe  de  la  Chine»  Kalahan  ou  Ka- 
lagan  signifie  murdt'lle  eh  mongoT.     Kl. 

(5)  àyCj^S  Ongouh  est  ieîioïA"6Sitie  tMa  thrqttë^y'Ongdut  est 
!e  même  mot  avec  Ife  t  finâi-,-^qiii  eié  fluigae  mong^  estia  marqae 
du  pluriel.  M.  de  Hammer  avait  lu  Outkouh,     Kl. 
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Par  le  laps  de  temps ,  ces  peuples  ont  été  divisés  en 

plusieurs  tribus  dont  chacune  en  a  produit  d'autres , 
ayant  chacune  son  nom  propre  et  son  surnom  ;  comme 
les  Ighour  (l),  comme  cet  assemblage  de  peuples  que 
Ton  Connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Turkomanê 
[  et  qui  sont  divises  en  dtfTérentes  branches,  telles  que 
les  Kibdjâk ,  les  Kalalch,  les  Karlonk  et  les  autres  tri- 
bus qui  leur  appartiennent;  de  môme  que  les  peuples 
actuellement  connus  sous  le  nom  de  Moghoul  (3)  \ 
comme  \qs  Dj clair ,  les  Tatar,  les  Oirad,  les  Merkit 
et  autres.  Telles  sont  aussi  d'autres  tribus  qui. sont  res* 
tëes  avec  les  Mong  )ls  et  forment  avec  eux  un  même 
empire  y  comme  les  Kcraït,  les  Naïman ,  les  Oungoui 
et  d'autres  semblables,  ainsi  que  les  tribus  qui  depuis 
leur  origine  jusqu'à  présent  sont  nommées  Telengoui, 
et  celles  qu'on  appelle  toutes  MogohDirlekin;  mais  les 
tribus  des  Niroun  sont  proprement  les  Mongols  (3), 


lll'U  i  i  w^^à^m^^^m^ 


(1)  Le  man.  de  Vienne  portaitj^^l  Oghouz;  celui  de  Paru  lit 
mieux  j3^l  Ighour,  car  il  est  question  ici  des  Ighours^    Kl. 

(3)  Le  passage  placé  entre  deux  crochets  manquait  dans  fe 
man.  de  Vienne  ;  il  était  essentiel  de  Finsérer  ici ,  pour  ne  pat 
fausser  tout-à-fait  le  sens  de  ce  passage.  Je  Fai  traduit  dn  nan. 
de  Paris  ;  en  voici  le  texte  : 


Kl .yp^Ajf*  (:}^jf>  Jul 

(3)  Cest  ainsi  que  porte  le  man.  de  Vienne ,  i^puL»  J^M  « 

4Mi.  Celui  de  Paris  a  «Kjt  J^  maA^I  ëS^m  mwU dm  im  Jm- 

mille  des  rois. 
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cx>niine  tout  cela  sera  détaille  à  iâ  description  des  peuples 
subits.  Quoiqu'ils  se  rapprochent  tous  par  la  figui^e^ 
le  port  et  le  langage ,  ils  diflèrent  cependant  un  peu 
par  l'efTet  de  la  'température  et  du  dimât  de  letirs 
pays.  Chacun  de  ces  peuples  a  l'apparence  des  Turcs.  , 
Personne  n  a  donné  la  liste  complète  de  leurs  brancbeS'^ 
dont  on  ne  connaît  pas  même  tous  les  noms^  à  causd  dû 
long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé»  Nous  parlerons 
cependant  succinctement-  Ûes  tribus  turques  célèbres 
de  notre  temps,  d'après  ce  qu'en  rapportent  les  écri- 
vains les  plus  estimés  dans  leurs  ouvrages.  ^ 

IL  Des  Ouighoiir  (l).  • 

Les  Ouighour  sont  d^s  Turcs  qui  étaient  avec 
Oghouz  et  alliés  avec  lui.  Quoique  au  commencement 
toutes  les  tribus  auxiliaires  d'Oghouz  portassent  le  nom 
d* Ouighour,  cependant  torsqùe, plus  tard,  co^^ne  it 
a  été  dit ,  quelques-uns  dé  ces  peuples  prirent  des 
noms  propres,  ïe  nom  d'Oiiighour  resta  aux  at^trei, 
qui  devinrent  célèbres  sous  ce  nom.  Les  fils  d*Oghouz 
donnèrent  origine  à  vingt-quatre  tribus,  conune  on  le 

»         ■  » 

(1)  Dans  un  autre  passage ,  Raehid-e^din  explique  ce  nom  de 
la  manière  suivante  : 


«  La  signification  de  ce  nom ,  qui  est  une  épithète  turque ,  est 
w  en  persan,  que  quelqu'un  s'est  joint  à  nous,  nous  aide  et  est 
>  d'accord  avec  nous.  «      Kl. 
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voit  en  déraii  dans  la  liste  ci-jointe;  chacune  de  ces  trî- 
bus  avait  son  propre  nom."  Tous  les  Turkomans  qui 
existent  dans  le  monde  ^  descendent  des  vingt-quatre 
fils  d'Oghouz.  Le  mot  de  Turkomân  n  existait  pas  aur 
trefois  ;  on  nomme  ainsi  tous  les  peuples  nomades  qui 
avaient  la  figure  turque;  chaque  tribu  prit  un  nom  par- 
ticulier. Du  temps  où  les  tribus  oghouziennes  quittèrent 
leur  pays  et  vinrent  dans  le  Mâwaralnahar  et  l'Iran  et 
s'y  propagèrent^  ils  commencèrent  à  ressembler  aux 
Tadjik  (  Persans  )  par  l'efiet  du  climat.  Cependant  > 
comme  ils  n'étaient  pas  absolument  Tadjik,  ceux-ci  les 
appelèrent  Turkomân,  c est-à-dire,  ressemhlans  aux 
Turcs;  par  cette  raison  ce  nom  s'étendit  à  toutes  les 
branches  du  peuple  d'Oghouz(l)^  qui  furent  connues 
sous  cette  dénomination.  Des  vingt-quatre  tribus  des<- 
cendues  des  fils  d'Oghouz^  la  moitié  appartient  à  Taile 
droite  des  armées  et  Fantre  moitié  à  l'aile  gauche.  Au- 
jourd'hui chacun  de  ces  peuples  connaît  sa  tribu  et  à 
quel  peuple  il  appartient  ;  cela  s'explique  par  les  six  fils 
d'Oghouz^  et  les  détails  en  seront  donnés  ci-après  (2). 


(1)  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  les  man.  de  Paris;,  dans  celui  de 
M.  de  Hammer ,  il  y  wùijykjy  Ouighour.     Kl. 

(S)  Leurs  non»  étaient  {^y^'  {jy^  Kkoun  îthan,  {^^  ($» 
Al  khan,  {j^^jy'^^yst  Yuldouz  khan,  (j«^  Sj^  Koukkkmn, 
^U.  ^Uo  Thâk  khartet  ^j\^  ySXXj^  Dmgghn  hkan;  c'ert^ 
à-dire ,  les  princes  du  soleil ,  de  la  inné ,  des  étoiles ,  du  ciel ,  dc& 
montagnes  et  de  la  mer.     Kl. 


Il*  (' 


*: 
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IIL  Des  peuples  turcs  qu'on  nàmme  maintenqnt 
Mogohf  mais  dont  chacun  anciennement  avait 
un  nom.  particulier  (  l  ) . 

Ces  peuples  étaient  autrefois  fort  nombreux  '  et 
chaque  Branche  avait  son  prince  ou  chef  Du  temps  de 
Tchinghiz-khan ,  il  existait  beaucoup  de  leurs  princes', 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  dans  Ilran  et 
le  Tourân  ;  le  séjour  de  qudques-uns  est  dans  Fendroît 
appelé  Oten  (2).  On  raconte  que,  dans  Fancien  temj)s; 
des  troupes  chinoises  en  massacrèrent  une  partie  (des 
Djelaïr  ),  mirent  en  fuite  ceux  qui  avaient  fait  résis- 
tance et  tuèrent  {j^y^y^  Moutouloun ,  lepouse  de 
(:js«>>3^  Doutoumin,  coipme  ççla  sem  racQnté  dans 
son  histoire^.  JLe^  ;  autres  tribus  (}ps  Djèlaïr  Jeur 
demandèrent  compte  d'une  action  aussi  .coup^llie^ 
pour  laquelle  ils  en  tuèrent  une  partie  et  firent  les 
autres  prisonniers.  Ces  tribus  devinrent  esclaves  {le  Kat- 
dou-khan ,  fils  de  Doutoumin j  leurs  fds  et  parens  se 
propagèrent,  de  génération  en  génération  et  descen- 
dirent par  héritage  de  père  ei\  fils  jusqu  a  Tcbinghiz-^ 


(1)  II  paraît  qu'il  y  a  ici  une  grande  lacune  dans  le  ms.  de  Vienne, 
ie  récit  suivantserapporteàiatriba  des />/e/S(iir  (yS^i^  fy*)*  ^^* 

(â).Dans  les  deux  man^  4eParifl^,  ^(^jt ,  i^^Qn  ^pprrwt  t^ussi 
prononcer  Ouïn.  Aboulghasi,  qui  en  partie  ft  traduit  en  turc  la  No- 
tice des  tribus  tatares  et  mongoles,  donnée  par  Racbiil-eddin ^  dit 
( selon  le  manuscrit  de  Berlin)  :  ^j^  ■  A-^^^Ujt  ùùJùjyJ^ij^kU 
j^.^j^}  JJfjy^y  ^^j^.  3»  habitaient  dans  \é  jiays  de*  Mi^gols 
dans  le  canton  nomme  Oûman. — ^  LVdititfn  de  Kazan'' fit  mal 
(j\^^  Wamun..  .Kl.  .         «i. .•..-. 


(  &<^  ) 

khan.  Ces  peuples  étaient  ses  J^^J^t  Atkoun» 
ghoul{\).  H  s'en  trouvait  uti  grand  nombre,  du  temps 
de  Tchinghiz-khan,  parmi  les  chefs  et  notables  des 
tribus.  Ils  furent  estimés  par  des  raisons  qui  seront 
données  en  temps  et  lieu.  On  dit  que  ieiu^  habitations 
étaient  autrefois  à  Karà-koroum.  lis  préten4^nf  avoir 
donné  de  Thuile  à  brûler  (  .(tj^jt;^^' )  ^  CheiroM 
kourkhan,  qui  était  le  souverain  des  Ouighour;  ce 
fut  l'origine  d'un  sobriquet  qu'on  leur  attribue.  (2).  Le 
peuple  de  Djeiaïr  est  divbé  en  dix  grandes  branches , 
dont  chacune  forme  une  peuplade  nombreuse. 

IV.  Des  Tatar. 

m 

Le  peuple  des  Tatar ,  célèbre  dans  ie  monde  cfi^uis 
les  temps  les  plus  anciens^  fut  divisé  en  1>nuiches 
innombrables.  H  comptait  (  joU.  j\y^  :^U&^)  ro^OOO 
familles.  Les  habitations  des  Tatar  et  leurs  hordes  étaient 
distinguées  Tune  de  l'autre^  nation  par  nation;  flsocca- 
paient  principalement  un  pays  situé  dans  le  Voisinage 
des  frontières  du  Khatai'^  et  qu  ils  nommaient  j^b^^ 
Boutr-îiaour ;  ils  étaient  pour  la  plupart  tributaires 
des  souverains  du  Khataï;  mais  de  tout  temps  il  y 

^■^—1   ■  ■■     ■■■     I       I       I  ■      I      I    I  !■      Il  il      II      i^*^l— — — ^1^.^— — ^^pi^^py^H 

(1)  Jfe  peine  qae  c*eit  un -terme  turc  oriektal,  qui  éénpnlm 

cavalerie  de  la  main  droite;  car  dans  cette  langue,  c;»)  ut  aignité 

chetfal,  et  JyiXfjt  oungghoul,  la  main  droite.  Dani  un  de«  nu. 

de  Paris ,  il  y  a  Jyu^X»^! ,  ce  qu*o»  poorfaîi  tire  Jyijj^^f 
Ouigounkoul.  Cette  version  parait  fautive.     Kl. 

(9)  Cette  anecdote  manque  dans  les  deni  ■■■•  de  Vint* ^ 
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eut  parmi  eux  quelques  tribus  rebelles.  Les  monarques 
du  Khataï  envoyèrent  des  troupes  contre  eux  et  les 
réduisirent  à  l'obéissance,  ils  étaient  aussi  trè2»-divisés , 
et  la  guerre  se  perpétuait  pendant  de  longues  années 
parmi  eux.  On  dit  que  Usjs^  Tatar,  les  ^\â)y> 
Douriân,  les  ^^a  jU»  Sâldjùmt  et  les  (^  ■  i>t>r» 
Kighin,  réunis  ensemble^  demeurèrent  dans  la  partie 
inférieure  des  rivières  qui  se  réunissent  au  '  fleuve 
Ankarà-mouran  (  FAngarà  ),  qui  est  une  rivière  très- 
considérable.  Sur  ses  bords  habite  un  peuple  mongol  y 
nommé  {jysSju%  yur^i  Oustou  mangkoun;  >ces  froni- 
tières  appartiennent  maintenant  aii  Kâan.  Cette  rivière 
coule  près  dune  ville  nommée  (jM^iuji  Kaîkâs,  et  est 
située  au  confluent  de  cette  rivière  avec  celle  de  ^^/¥^» 
Kern  (l),  dans  le  pays  àesyAy^  £;>Â:i2.' On  rapporte 
que  cette  rivière  cotde  viers  un  pays  ycH^in  de  la  mer, 
et  qu  on  noinme  (^l>33^  y  .  .CCu  ^^t  {^j^^\  Alàk" 
tchin  adtan  mengou  belâweztân^{%)*  Onditqùéieurs 
chevaux  sont  tous  bais  ;  chaque  cheval  est  de  b  gran^ 
deur  d  un  chameau  de  quatre  ans  ;  leurs  instr^mens  et 
vases  sont  tous  d'argent;  H  y  a  beaucoup  d'oiseaux. 
La  princesse  ^^jCl^  (S^^  jyiât*Si4)urkoktentbiki{3) 


(1)  Le  Kern  est  le  léniséi.  Cette  ville  ëtait  donc  dans  le  voisi- 
nage de  celle  du  léniséik  de  nos  jours. 

(9)  Ce  nom  Me  pftt^ft  sig^ifiei*  iéè  thepma:  jtdnmM^  éi  tes  tu- 
tensilcs  d'argenu  Alàk,  é^  Cnrc,  ïïi^%»  p^wimtlép  et  md^  Viftepal; 
Targent  se  nomme  menggou  en  mongol  et  dans  plusieurs  dialectes 
turcs  de  l'Asie  orientale.     Kl. 

(3)  Siour  koulUèni  Biki  é\àiiXéi^fmÉt  de  T&uUmi  khtm,  fils  d^ 
Tchingbia-kbata  )  et  fo^mère  M  Mmggam  kk^.  hé-ii^etBOii  tn 


(  524  ) 
y  envoya ies  trois  princes  Toungkalik^e  la  tribu  Kom' 
koukhotmTy  Yakdjou  de  ceiie  des  Karataut  etMam^ 
gkoùfi  djinene  des  Baikkezar,  avec  un  navire;  îk 
transportèrent  une  grande  quantité  d'ai^ent  au  rivage, 
mais  ne  purent  f  embarquer.  II  ne  revint  pas  300 
hommes  de  cette  expédition;  le  reste  périt  par  ié 
mauvais  air  et  Thumidité  :  pour  les  trois  princes,  ib 
revinrent  sains  et  saufs  ^  et  vécurent  long-temps. 

Ces  peuples  (les  Tatar)  ont  la  réputation  d'étite 
voleurs  :  pour  de  légères  paroles ,  ils  se  frappent  avec> 
des  couteaux  et  des  sabres;  ils  sont  impudens  comme* 
les  ^^ Kurdes,  les  J^  Chol,  les  ^>  Franks  et 
les  ({Um  Sakes,  qui  se  trouvent  maintenant  parmi  les 
Mongols  et  n'y  avaient  pas  été  autrefois.  Us  sontsujelsà 
la  colère  et  à  l'envie.  Comme  on  sait  qu'ils  sont  en  gnnà 
nombre  ,  les  peuples  du  Khataï  et  les*  autres  natîou 
ne  sauraient  leur  résister  s'ils  étaient  d'accord:ensemfaJe  ; 
malgré  les  haines  qui  les. divisèrent  de  tout  'temps,  ils 
se  rendirent  pour  la  plupart  maîtres  des  autres  peuples- 
elles  surpassèrent  en  gloire;  en  considératidn ,  en  gran- 
deur, en  honneur  et  en  magnificence.    :]•!*.:. 

Les  diverses  branches  des  Turcs  se  sont  rendues 
célèbres  selon  leurs  difTérentes  classes  et  noms.  On  les 
appela  tous  Tatar;  et  ces  différentes  peuplades  se 
firent  une  gloire  et  un  point  d*honneur^ qu'on  les  con-  ' 
fondit  avec  Ie$  Tatar  et  qu'on  les  appçIàt.pMT.çe  ^om. 

Comme  y  de  nos  jours,  Tchinghiz-khan  et  sa  lamSIe 


■■'  .1. 


'  ■•   l:"lll      il      /      I    ■  ■'  I     .       I      ■ 

Bike,  dëtigne  anc  princesse  royale.  DaasAboulghiMu  », ce  aou  te 
trouve  écrit imÎm  i^^J^J^it^  Siour  houkiêibikâkmu  KLt'iij.i  i  (' 
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ont  illustré  les  Mogols  (  Mongols),  les  autres  Tarcs^  tels 
que  les  Djelaîr,  les  Talar,  les  Ouïrat,  les  Ongout, 
les  Kcraïtf  les  Naïman ,  les  Tangkout,  et  d  autres 
qui  tous  ont  leurs  noms  et  surnoms  particuliers^ 
se  glorifient  detre  Mogols,  quoique  dans  {es  temps 
anciens  ils  eussent  décliné  ce  nom. 

Leurs  (ils  actuellement  vivans  s'imaginent  qu'ils 
avaient  été  connus  aussi  autrefois  sous  Je  nom  de  Mo- 
gols  ;  mais  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  ;  cardans  les  temps 
anciens,  les  Mogols  n'étaient  qu'un  peuple  nomade  de 
Turcs.  La  grâce  divine  ayant  exalté  le  nom  et  la  famille 
de  Tchinghiz-khan,  il  en  sortit  plusieurs  branches, 
particulièrement  du  temps  l>îy^l  SAlânkouâ  (  il  y  a 
300  ans  ),  de  laquelle  descendent  les  Niroun .  Ils  furent 
tous  connus  comme  Mogols,  tandis  qu'on  ne  donnait 
point  ce  nom ,  dans  ce  temps,  à  d'autres  peuples. 

Quoiqu'ils  se  rapprochent  tous  par  la  figure,  les 
formes,  la  langue,  les  idiomes,  les  usages  et  la  manière 
de  vivre,  cependant  il  y  avait  autrefois  de  la  différence 
tant  dans  les  usages  que  dans  le  langage.  Aujourd'hui 
on  nomme  Mogols  les  peuples  du  Khataï,  les  Djour- 
djc  (l),  les  Nankias  (2),  les  Ouighour,  Kihdjak, 
Turkomans,  Karlouk,  Kaladj,  et  tous  les  prisonniers 
qui  vivent  parmi  les  Mogols. 

Ces  peuples  mettent  tout  leur  point  d'honneur  à 
passer  pour  Mogols.  Autrefois  il  en  était  de  même  des 


(1)  Xs^jys^  Djourdjeh  est  le  nom  des  ancêtres  des  Mandchous 
de  DOS  jours.     Kl. 

(2)  Les  habitans  de  la  Chine  méridionale.. 


t- 

f 

« 
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Tatars  :  c'est  par  la  même  raison  qu'on  appeHe  Turcê, 
divers  peuples  au  Kliataï,  dans  Ilnde^  dans  k 
Tchin ,  le  Matchin ,  dans  le  pays  des  Kirkîx^  ^des 
Kelat^  des  Bachkird,  des  Kibdjak,  dans  les  contrées 
du  nord ,  chez  les  Arabes ,  en  Syrie ,  en  Egypte  et 
dans  le  Maghreb.  Les  Tatar  qui  ont  eu  des  armées 
et  des  souverains  à  part,  sont  les  six  nations  qu'on. ap» 
pelle:  1.  Toutouliouk  Tatar,  3.  Altchi  Taiar, 
3.  Tchaghan  Tatar,  4.  Kouû  Tatar,  5.  Terab 
Tatar,  6.  Berkoi  tatar. 

V.  Des  Oungout. 

Du  temps  de  Tchinghis-khan  et  avant  lui,  les 
peuples  i::>^X33t  Oungout  faisaient  partie  des  années 
du  souverain  du  Khataï  ^l^  (^tsj*  Altai  khan. 
C'est  une  nation  libre  qui  ressemble  aux  Mogob  et 
qui  comptait  quatre  mille  familles  (  maisons  )  (l). 

Les  rois  du  Khataï^  qui  portèrent  le  surnom  d'^A 
t(u  khan  (  ou  princes  d'or  ) ,  avaient  tracé ,  pour  se 
garantir  contre  les  Mogols ,  les  Keraït ,  les  Naîman  et 
les  nomades  de  ces  contrées,  un  («^<*»)  boulevart  (la 
muraille  chinoise)  que  les  Mogols  nomment  jJ^^I  ou9^ 
gou  (2)  et  les  Turcs  *^j^j^  bor  kourkeh  (3).  Efle 


(!)  j\y^  jlf^j   ù^XXjU  Jy^  « «Xa.   Jfc   Jôl    ^^^ 

(9)  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non^^'i  Atko  avec  ie  manmcrit 
de  Vienne.  On  voit  qne  c'est  ce  mot  qui  a  donné  iica  à  ki  dénomi- 
nation âiOungoUf  que  portaient  les  Turcs  desqnds  il  lagil-       BLk 

(3)  C'est  ainsi  que  lit  le  ms.  de  Vienne.  AbonigliMÎ  ^^fjtslixfi 
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setend  depuis  tes  bords  de  fa  mer  des  Dfourdjeh 
(  '^rjy^'  Irf^^)  jusqua  la  rive  du  fleuve  {j^jy^  }ji  Karâr 
mourân  (l),  qui  fait  la  frontière  de  la  Chine  sept^fi- 
Urionale  (  Khataï)  et  méridionale  (  Tchin  ou  Matehin  ). 
Ses  sources  se  trouvent  dans  les  pays  de  ir^     Ci>3 

Tangkout  et  cua:^  Tubet;  il  ne  permet  point  de 
passage.  Les  souverains  du  Khataï  confièrent  la  garde 
des  passes  de  cette  muraille  aux  Oungout,  et  leur  accor- 
dèrent dans  ce  but  des  salaires  et  des  traitemens.  Le 
chef  des  Oungout  du  temps  de  Tchinghiz-khan  était 
un  homme  nommé  ^^y^  ^jvXï  ^Juyà  ^1  Alâ  kouck 
Tekin  kori;  Alâ  kouch  (2)  était  son  nom  et  Tekin 
kori  son  surnom. 

VL  Marche  de  Keïtbouka'newian ,  avec  F  avant" 
garde  de  Houlakou,  contre  les  châteaux  des 
Ismaéliens p  Moulahids  {les  impies)*  Assassinat 
d'Alorcddin,  qui  est  remplacé  par  Khùur^kâh. 

Keïtbouka-newian  se  mit  en  marche  au  djouma- 
dy-el-akhir  de  Tan  650  (1252)  vers  le  pays  des 
Moulahid:  il  passa  la  rivière  (TCxus)  au  commen- 
cement de  moharrem  de  la  même  année,  et  com- 
mença à  ravager  le  ^IjU^jP    Kouhistân  et  à  sou- 


T&urkourhah,  dans  rëdrtion  de  Kazan  ,  et  ^j^jy»  dans  le  nif.  de 
Berlin.     Kl* 

(1)  \ae  Karà  mouràn  ou  le  Fleuve  noir  dea  Mongols  «  est  le 
Houang  ho  on  Fleuve  jaune  des  Chinois.     Kl. 

(9)  En  turc ,  Voiseau  tacheté,  —  M.  de  Hanmer  a  mal  fa 
alakos.     Kl. 
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mettre  une  partie  de  ce  pays.  De  là  H  arriva ,  avec 
5000  cavaliers  et  piétons^  au  pied  de  •^df^ Kird' 
kouh,  au  mois  de  rebi-el-ewel  651.  B  ordonna  de 
faire  une  tranchée  autour  du  château,  avec  un  mur  très- 
solide  ,  derrière  lequel  ii  plaça  ses  troupes  ;  il  fit  creuser 
de  même  un  fossé  profond  et  élever  un  mur  très-haut 
derrière  son  armée,  de  sorte  qu'elle  était  en  sûreté 
entre  ces  deux  fossés  et  deux  murs  sans  pouvoir 
bouger.  De  là  il  se  rendit  au  pied  du  château  de 
Mehrineh,  qu'il  assiégea.  Le  8  djoumady-ekdchir  de  la 
même  année ,  il  arriva  devant  Chahdize,  où  il  tua 
du  monde  et  s'en  retourna;  il  se  rendit  de  là  à  To- 
rim  et  à  Roudbâr ,  qu'il  dévasta,  et  de  là  au  pied  de 
Mansouriyé  et  SOlahnichine;  on  se  battit  pendant 
dix-huit  jours.  Le  9  chewwal  65 1 ,  H  s'avança  de  Kirdr 
kouk  vers  Cheikhoun  et  ravagea  Hirke.  Uémir 
Touri,  qui  conduisait  l'avant-garde,  n'y  resta  point, 
et  Keïtbouka  netoian  ravagea  encore  le  Kouhistân. 
Ils  assaillirent  Cheïzerei  Zirkouh,  prirent  Mehrineh 
au  commencement  de  chaaban,  et  finirent  leur  ex- 
pédition le  8  ramazan.  De  Kirdkouk  on  avertit  le 
prince  des  Moulahid  Ala-eddin  Mohammed,  que, 
quoique  le  château  tint  bon  et  que  la  garnison  fut  en 
partie  composée  de  braves,  il  serait  forcé  de  se  rendre. 
Ala-eddin  envoya  alors  Mobariz-eddin  ait  touran  et 
Choudjaa-eddin  Hasan  d'Astrabad,  avec  cent-dix 
braves  au  secours  de  Kirdkouh;  chaque  homme  reçut 
deux  manns  de  henna  et  trois  manns  de  sel  dontie 
château  manquait.  Quoiqu'il  ne  soit  point  (écrit  dans 
les  livres  que  le  henna  est  un  remède  contre  ia  pelle, 
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on  avait  fait  {expérience  qu'au  mariage  de  la £IIe  d* un 
ëmir^  qui  s  était  teint  les  mains  et  les  pieds  avec  du 
henna,  de  tous  ceux  qui  (à  cause  dé  fa  disette  d'eau  ) 
avaient  bu  de  l'eau  dans  laquelle  le  henna  lavait  été  dé* 
layé,  pas  un  n'était  mort  delà  peste  :  c'est  pourquoi  on 
avait  demandé  du  henna.  Les  cent-dix  guerriers  arri- 
vèrent heureusement  au  château  y  excepté  un  seul  qui 
tomba  dans  un  fossé  ;  il  se  didbqua  le  pied,  et  fut  porté 
sur  les  épaules  des  autres  au  château  :  ainsi  Kirdkouh 
fut  mis  de  nouveau  en  sûreté.  Dans  la  nuit  du  mercredi, 
dernier  de  dsoulkadah  651  (l),  Hasan  Mazenderâni , 
le  chambellan  d'AIa-eddin  y  le  tua  d'intelligence  avec 
Khour-châh  (ils  d' Ala-eddin ,  lequel  prit  la  place  de  son 
père.  Quelques  personnes  furent  accusées  de  l'assassinat 
d'AIa-eddin.  Khour-châh  ne  pouvant  se  fier  non  {dus  à 
Hasan  Mazenderâni^  sur  l'avis  duquel  le  metutre  avait 
été  commis,  lui  adressa  une  lettre  et  la  fit  porter- pat 
un  fedawi  (  assassin  dévoué  )  qui  tua  Hasan  pendant 
qu'il  lisait  la  lettre.  Khour-châh  disait  qu^il  Tavait  fak 
tuer  parce  qu'il  avait  tué  .$on  père  Ala-eddin  :  il  or- 
donna que  les  fils  de  Hasan  brûlassent^le  corps  de  leur 
père  sur  la  place  publique,  ce  qui  arriva  lé  dinlanche 
26  de  dsoulhid^ah  (2).  Lé  château  Dizchale  fut  pris 
après  une  défense  de  deux  où  trois  fours.    '^ 


(1)  Le  dernier  de  d8ou*Ikada1i  de  tan  651  rëpondi  an  9t  janyiér 
1954,  qui  était  effectivement  an  mercredi  (  la  lettré  iioiaire  ^tant  D)  ; 
■de  sorte  que  le  calcul  de  f  Iiégir,e  a  covunoicé  au  16  fniUet,  e^  non 
pas  au  15,  etest  par-ià  yërifië.-'    H.    - 

(3)  Le  36  de  dsoullûdfeh  rëpon'd  an  16  f^Trief  1 954 ,  ^ùî  flteit  un 
lundi  6t  non  pas  un  dimanche^     H.  \  "^    ^ 

IX.  ii     V  '' 
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Arrivée  de  Nasir-etldin,  le  grand  commandeur 
(  mouhtechini  )  (lu  Kouhistân ,  au  service  de 
HotUakoU'khan ,  avec  Melek  Chems^eddin  kori, 
qui  avait  été  envoyé  vers  lui  en  ambassade.   . 

Chems-eddin  kart  fut  envoyé  par  Houlakou-khan 
en  ambassadeur  au  château  de  Sertakht  vers  Na^ 
sir^ddin,  qui,  étant  alors  vieux  et  faible ,  se  soumit 

Nassir-eddin  arriva  avec  des  présens^  dans  la  compa- 
gnie de  Melek  Chems-eddin  ^  le  1 7  de  djoumady-al- 
ewwel,  au  service  du  khan,  auquel  il  eut  ie  bonheur 
de  baiser  les  pieds.  Les  présens  furent  gracieusement 
reçus  et  récompensés  par  un  fief.  Le  Kiian  lui  demanda 
pourquoi ,  ayant  eu  pitié  de  sa  femme  et  de  ses  enÊms, 
il  n'avait  pas  amené  aussi  les  autres  habitans  du  chA- 
teau  :  ii  répondit  quiis  persistaient  à  reconnaître 
Khour-chàh  pour  leur  souverain.  Houlakou  conféra  à 
Nassir-eddin  un  dipiome  et  un  traitement  et  i'envoyy 
k  la  ville  de  Toun ,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  sa&r 
655.  Houlakou  s'avança  de  station  en  çtatkui; 
lorsqu'il  fut  parvenu  aux  frontières  de  Zawa  et  de 
Khawaf,  ii  éprouva  un  petit  échec.  Il  donna  à  Koka, 
Ilkaïet  Keïtbouka  netoian^  et  à  d'autres  émirs^  i'ordce 
de  conquérir  ie  reste  du  pays.  Aux  frontières  du  Kour 
histân,  ils  rencontrèrent  un  peu  de  résistance;  mais 
dans  le  cours  d'une  semaine,  iis  eurent  tout  pris,  [^ 
en  bas  ies  murailles^  ravagé  le  pays,  et  fait  des  pii- 
sonniers.  Le  7  rebi-ei-akher  ils  arrivèrent  à  la  viDe 
de  Toun  et  y  placèrent  les  macliines  de  ^é^e^J^ 
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prirent  la  v3Ie  le  10^  firent  un  carnage  gésiécsl  H 
retournèrent  victorieux  vers  Thous,  {xmr  présenter 
leurs  hommages  à  Houlakou-khan. 

Arrivée  de  Hculakou  sur  les  frontières  de  Ko 
djân  ;  il  marche  vers  Damaghan ,  ruine  A  lamotU, 
Lemsir  et  le  pays  de  Kkaur»ehâh. 

Lorsque  Houlakou-khan  fut  arrive  à  Thous.,  on 
dressa  y  dans  le  jardin  d'Arghoun^ka,  une  tente  fiikt 
d'après  le  modèle  de  celle  du  grand  baan  ;  de  {a  il  se  rendit 
au  jardin  deMansou'riyép^qaAxgboun  a  £ût  rétablit 
après  qu'il  était  tombé  en  ruine;  les  dames  de  îémir 
Arghoun  et  Iz^eddin  Tahir  reçurent  des  titres. 

Le  jour  suivant^  on  se  rendit  à  la  prairie  Dadgan,  ' 
où  Ton  goûta  quelques  jours  les  délices  de  l'endroit} 
on  apporta  de  Mena,  de  Ya^raud,  du  Pakistan  et 
d'autres  endroits ,  du  yin  et  des  provisions  en  abcm* 
dance.  De  ià  on  se  rendit  à  Kodjân.  Cette  place  était 
restée  déserte  et  négligée  depuis  l'arrivée  des  Mogols* 
Houlakou  donna  ordre  delà  rebâtir^  et  assigna  une 
somme  du  trésor  pourlie  pas  molester  lei^  sujets;  il^y 
fit  faire  des  canaux ,  Une  fiibrique,  et  planter  on 
jardin  aupipèsdeja  mosquée,  hov^zir  Seifeddinak4(k 
fut  chargé  de  surveiller  ce^  bâtisses  ;  les  émirs  reçurent 
Içrdre  d'y  construire  de9  maiaons  ;  aprèsipioi  il  (  Houht 
kou  )  partit  de  là.  Biktimour  kowrdji,  Zakir^eddin 
sipahsalar  bitekdji  et  Chah  eHidr,  qui  a^aÎMt  été  em 
voy  es  en  ambassade  ven  KbourKiiàb>  r0vinren(  daprèd 
un  ordre  reçu'^le.  19  de  d|oiipiady<e|fak^»  Lanvéd- 

M. 
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ëtait  arrivée  devant  les  châteaux  des  MoiUahid  et^wl 
commencé  ses  ravages.  Le  1 0  de  chaaban  654,  onarriva 
à  Haskam  et  Bcslam;  le  prévôt  de  Hérat  Merkitai 
et  Beï  kilmiche  furent  envoyés  comme  ambassadeurs 
vers  Rohi-eddin  Khour-châh,  chai^^  de  promesses 
et  de  menaces.  Alors  lemewlana  Sai'd  khcdja  N'assir- 
eddin  de  Thous,  ie  plus  parfait  et  le  plus  sage  des 
médecins  de  ia  cour  de  Khour-châh ,  dont  îl  était  le 
ministre  et  le  directeur,  mais  qui  avec  ses  fiis  était 
tombé  malgré  lui  sous  sa  domination ,  voyant  h 
tyrannie  de  Khour-châh ,  se  détourna  de  lui  et  reconi|ut 
l'autorité  d'HouIakou.  Nassir*eddin  et  ses  fils  se  con- 
sultèrent ensemble  pour  aviser  aux  moyens  tl'efièo 
tuer  la  conquête  de  la  principauté,  de  la  manière  h 
plus  aisée  ;  un  grand  nombre  de  musulmans  se  îoî- 
gnirent  a  eux ,  et  ils  furent  tous  d'accord  de  persuader 
à  Khour-châh  de  se  soumettre.  li  y  consentît  et  reçut 
honorablement  les  ambassadeurs.  li  envoya  son  frère 
cadet  Chahin-châh  et  le  khodja  Asilreddin  Rouzeni, 
avec  les  notables  du  pays,  vers  Houlakou,  pouriui  porter 
sa  soumission.  Le  khan  leur  fit  un  honorable  accaôl 
et  envoya  Zahir^ddin ,  Tolek  behadir,  Yakkchi  et 
Borrak  comme  envoyés  à  Khour-chàh ,  pour  exiger 
qu*il  détruisit  les  châteaux,  si  sa  soumission  était  sin-: 
cère,  et  quil  comparât  en  personne  devant  le  khaiv, 
U  répondit  :  Si  mon  père  se  montra  réfiractaire,  moi 
je  suis  prêt  à  obéir.  Il  démantela  quelques  châteaux, 
téis  que  Maimoun ,  Alamout,  Lemsir,  en  détruisant 
les  créneaux,  les  portes  et  les  mors;  mais  il  demancfai 
le  terme  dun  an  pour  en  sortir  tout-à-4ait.  HonlakoQ, 
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qui  voyait  que  le  temps' prescrit  «fait  aFrivéytet  iqm 
^s  ambassades^  Féitërëe&  n-amraiekit.aiicMn  lësiîltaft^ 
setablit  au  mois  de  cbaaban  Tan  654  à  Bestani  ,\.ét 
marcha  contre  les  cfaâfeaux  et  lè  pays  de  Kbonr-châlk 
Il  appela  à  cet  effet  les  armées  ^quil  se  tiiouvaieiit  dans 
rirac  et  aux. environs  :  {«le  droite ,  commandée  par 
Koka  llka  e\Tàka  timeur,  marcha,  du  côté  du  Mazaih 
deranf  Taile  gauche  marcha  -  sous  i  ordre  de  Koudfth 
ghoul et  Keitbouka'Jteuiian.,  pian  ia  routeide  Kkemnar 
etSemnan.  Houlakou  était  au  centre  >;qiie les  Mog|ois 
appellent^^?/,  avec  un  4onwt{y\i^00(^^:Aei^^ 
(behadir).YeïïSi,i  i>   ."■  '.•:•  ;;:r;.-.'.'v .  >    a 
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Les  fantassins  couvrirent  fa  terre^ 
Les  cavaliers  obscurcirent  le  jour.. 

:  II  envoya  encore  «ne,  Sdiiwdm  ambassadeurs  poui 
annoncer  que  la  marche  âaift  fixffe^^et  <|ue  si^Khoiié» 
chah  voulait,  venn*  {tti*ménié|):atd  ' délits  lui-seraiènt 
pardonnes.  Lorsque  Ua  baijinvBfes heureuses  âottèpest 
devant  Firouz-  kouh ,  ie9  ambassadeurs  •  retoinmèreatk 
\j%  if&ùt.Keikohad,\wkw 

tion  des  châteaux  9  mais  ifc  demamla;  «ncore  le.-teraw 
d'un  an  poui"  la  sortie  &t  KhouPrchâh  ^  et  •  pria>  qu'ôri 
é^x^nkXwAlamout  tXvhem^w^.  qui  étaient  ifeuisiam^i 
ciienHes  hahitati0itis::iiUîôutaqd*oii^ébaiA>t>r^ti)r>tem«tt9e 
tQus^iIosiaulresi.ébâlfariiXr/crt'^ànDbéîr  ijmEb  ondotsi^ 
khan.  Il  envoyât  i  un  ;  iOitdm  >€k>  icabiatfti  (  pâlrwaneh)^ 
pour  •q^ei^,giand{<<)o«ninfùddeiirNt(Aa<l«hl^^ 
Kirdkottk  Qt  àà»Kouhis^Bà^  deîtlMMiOitfMnt^-.^\i^v.Vfe^ 
flatta  de,iconjuxiepl'im»g^fm<ces:«wceflBia0iS4>I^^ 
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lès  bannières  conquérantes  flottèrent  vi84k-vis  de  har 
et  de  Demawend,  Houiakou  envoya  Chems^eUm 
Kileki  à  Kirdhouh  pour  amener  le  commandant  à 
l'obéissance  ;  il  marcha  vers  Kesrân  et  s'empara  en 
deux  jours  du  château ,  qui  se  trouve  sur  le  passage; 
de  là ,  d  autres  envoyés  furent  dépéchés  pour  amener 
Khour-chàh.  II  les  renvoya ,  consentit  à  envoyer  son  fib 
avec  trois  cents  hommes  de  sa  suite ,  et  promît  de  miner 
tous  les  châteaux.  Houiakou  s  arrêta  aior^  à  Abbasahéd, 
près  de  Reï*  Un  garçon  de  sept  à  huit  ans  arriva  avec  les 
ambassadeurs  et  un  cortège  de  notables  ;  le  1 9  ramasm 
6b 4,  Houiakou  le  reçut  honorablement  et  lui  permit 
de  retourner,  puisqu'il  était  encore  si  jeune,  et  demanda 
que  si  Rokn-eddin  ne  pouvait  venir  lui-même,  il 
envoyât  au  lieu  de  son  fds  un  autre  de  ses  frères,  pour 
lui  renvoyer  Chahin^châh ,  qui  était  auprès  de  lui 
depuis  quelque  temps.  Rokn-eddin  envoya  son  frère 
Chiran-châh  et  le  khodja  Asil-^ddin,  avec  trois  cents 
hommes,  le  5  de  chawai,  pour  &ire  hommage.  Ils 
arrivèrent  aux  environs  de  Reï  et  retournèrent  ie  9 
avec  un  acte  portant  qu'en  faveur  de  sa  soumission  > 
ses  crimes  et  ceux  des  siens  étaient  pardonnes.  Hou» 
lakou  exigea  que  Rokn-eddin,  qui,  pendant  le  temps 
qu'il  avait  occupé  la  place  de  son  père,  n'avait  commis 
aucun  délit,  détruisît  les  châteaux.  En  inéme  temps 
le  khan  ordonna  que  tous  les  corps  d'armée  =  se  missent 
en  marche  pour  entourer  l'ennemi  de  tout  côté. 
Bokatimaur  et  Koka  llkan  s'approchèrent  dn  oAté 
àlhpidar.  Khour-châh  leur  envoya  ce  message  : 
«  Plnisque  nous  nous  somn^es  soumis  'et  que  nons 
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»  avokistietruhies'eliéleân/qvelestfeiiM^ 
w  arrivée?  v  On  lui  répondfl  que  le  chemin  ëttiit  une 
route  battue  y  et  qu'on  était  !  venu  pour  fourrager; 
Houiakou-khan  se  intt>  le  10  de  chawri,  en  marobe 
de  Bichkelê  tersTiifi:4n>'ei'y  arrrvu  en  ravageant  ie 
pays.  S'il  ne  fût  pM  tombe  «ite  grosse  phiie,  Khoui^ 
ehfth  eût'été  pria  cette  méofe*  nuit  au  pied  du  ehâteaq; 
Le  1 8  de  chawai,  on  se  trouva  vis4i-vis  de  Meimauhdit^ 
qu'on  reconnut  de  tout.çdt^j  le.  lendemain  I^.cb4teau 
fut  cerné  de  toute  iptfit,  et  tannée  «présenta  unCoir 
de  grandeur  qu'ii  est  ibpo^ye  de  décHrêV  Ou  CMÀpa 
à  la  distance  de  six  pdn^^giues  dû  châte^^ 
conseil  avec  lesgénéraux^  ,poi^r  décider  s'il^i^ity  mettre 
le  siège  ou  le  remettre  à  Tannée  prochaine.  On  mit 
en  avant  qu'on  se  trouvait  au  cœur  de  l'hiver ,  qu'on 
manquait  de  fourrage ,  et^^gù'if  6(iidr9Ît  ^nsporter 
les  provisions  des  pr^jivînÇM^etiArméuîeifuiqu'à  cdles 
du  Kirman.  Bokattmamr,S€éf*^&ddin^bitek^iel  l'émir 
Ke^itbquka,  étoient  pQ^  J[ç^'ef^e.  Hoiihkou-khait 
envoya  un  nouveau  m(Çssage.fngre<Ioux  à  Khour-chàh^ 
portant  que  ^  s'il  pe  rendait,  il  sauverait  la  vie  à  beaucoup 
de  pauvres  g^ns  ;  mais  qi^p  s'il  ne  se  rendait  pas  ,en 
cinq  jours  y  on  était  préparé  pour  lecoiph$t.Khour-chàb 
tint  conseil  avec  les  principaux  du  pays^^  dont  chacun 
disait  son  avis  :  il  resta  stupé&it  ^  lorsqu'il  comprit 
que  foute' défense  était  imiliié^  ii  envoya  son  autre 
frère  Imn-chêh  etseu  MB'Tourkiaj  avec  ie  khodja 
Naùir^ddin  (dont'âièîl  V^éiïfllé'  parfumer  fe  tombeau)^ 
ayqç,  .ieg'  o^tftblesj.^ftt,  jfef ^çfÈ)ffl  .  .cavidieni, 

portant  des  présens   infinis.  Cest  Ie<^^efadr•fB.'•• 


> 
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de  chawai  (l)  qu'ils  firent  leur  hommage.  Khourchâh 
lui-même  sortit  du  château ,  sur  Favis  des  notables,  le 
premier  de  dsoulkadah  654,  avec  le  khodja  Nassir' 
eddin,  le  khodja  Asilreddin  Bouzeni,  le  vezir  Mayy* 
eddin  avec  ses  ministres^  avec  Rets-eddaulet  et  Mo* 
wafik'cddaulet ,  et  vint  baiser  les  pieds  du  khan,  ce 
que  Nassir^ddin  a  consigné  dans  le  chronogramme 
suivant  : 

C'est  l'an  six  cent  cinquante  et  quatre , 
Dimanche  le  premier  de  dsou'ikadah  (3)  au  mathi  ^ 
Que  Khour-châh,  le  padichah  des  Ismaéliens, 
Se  leva  de  son  trône  devant  Houlakou-khan, 

Rokn-eddtn  Khour-châh  fit  à  cette  occasion  le 
quatrain  suivant  : 

A  votre  porte  |e  me  rends. 
De  mes  délits  je  me  repens, 
A  cette  marché  inopportune. 
Entraîné  par  votre  fortune. 

• 

Houlakûu  voyant  Khour-châh,  reconnut  que  c était 
un  jeune  homme  sans  expérience  et  sans  jugement;  ille 
flatta  par  des  caresses.  Khour-chàh  envoya  Sadr-eddfai 
pour  faire  remettre  tous  les  châteaux  qu  i!  tenait  de 
ses  ancêtres  dans  ie  Kouhistân  ,  le  Roudbâr  et  le 
Koumich,  avec  toutes  les  armes  et  provisions;  3s 


(1)  Le  S8  cbawal  654  répond  an  19  noremW^  1966»  W^aA 
(la  lettre  solaire  A  )  e'tait  un  famedi,  de  forte  ^ii*il  y  a  erreur. 

(3)  D  après  le  calcul  des  années  de  Thégire»  à  commencer  dn 
16  juillet,  ie  !«  de  dfon'ikadah  654  répondait  an  W  nofVwribliw'» 
<|ai  était  on  lundi.  <:      .i.  : 
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étaient  au  nombre  de  cent.  On  en  fit  sonener  les  com- 
mandans  etonriima  les  châteaux^  excepté  Kirdkotih  et 
Lemsir,  pour  lesquels  on  accorda  le  terme  dun  ani 
La  peste  consuma  un  grand  nombre  dlsmaëiiens;  les 
autres  sortirent  et  se  réunirent.  Ils  gardèrent  encore 
le  château  de  Kirdkouh  environ  vingt  ans,  et  le  ren- 
dirent seulement  du  temps  d^Abaka-khan ,  où  ils 
furent  exterminés.  Khour-diâh  sortit  avec  tous  ies 
siens  du  château  de  Maimoundiz ,  et  remit  tous  les 
trésors  qu'il  avait  hérités  de  ses  ancêtres  ;  le  padichah 
ordonna  de  les  distribuera  Farmée.  De  ià ,  les  bannières 
victorieuses  se  rendirent  à  Alamoui  :  le  khan  envoya 
Bokn-eddin  au  pied  du  château  pour  en  fstire  sortir  {a 
garnison  ;  le  commandant  s  y  refusa  d'abord ,  et  deux 
ou  trois  jours  se  passèrent  en  contestations;  après 
quoi  on  lui  accorda  le  diplôme  de  Tâmnistie  ie  26 
de  dsou  Ikadah  654.  Les  Mogols y  entrèrent,  cassèrent 
les  machines ,  ouvrirent  iesportes  et  donnèrent  aux  ha- 
bitans  trois  jours  pour  transporter  leurs  biens.  Le  qua* 
trième  jour,  ies  so^atsy  entrèrent  et  ravagèrent  tout. 
Houlakou  y  monta  lui-même  et  fut  étonné  de  la  hau* 
teur  de  la  montagne.  Il  partit  de 'là  ^  et  cam|>ii.  à 
Lemsir,  où  il  avait  établi  ses  quartiers  d'hiver  ;^ît  laissa 
devant  le  château  Tanbouka  aVeo  un  corps  d'armée 
pour  en  fairele  siège.  Le  1 6  dèdsou'lhidje  654  (  1 3  jan- 
vier 1258),  Je  khan  se  trouva' à  sqpt  parasangues  de 
Kazwin,  où  il  reçut  les  princes  et  commandai  yetcom- 
bla  d'honneurs  et  de  grâces  ceux  qui  étaient  sincères 
(  rastdili),  tels  que  Nassir-eddin  de  Thous  et  les  fils 
des  ministres  Reis-eddaulet  et  Mowafik-eddavLletp 
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qui  étaient  deux  grands  médecins  origÎDairea  de  Ha-* 
madan;  il  leur  doana  des  sauf-conduits  pour  leuis 
£uniKes  et  tous  leurs  biens,  et  les  attacha  à  son  aenrîcé 
et  à  celui  de  sa  Csimilie.  Le  6  mohanam  656,  OQ 
délivra  à  Khour-châh  un  diplôme ,  et  on  lui  fiança  une 
princesse  mogoie;  il  fut  établi  à  Kaaswin.  De  fit  fl 
envoya  des  commissaires  en  Syrie  pour  remettre:  les 
châteaux  lorsque  les  troupes  impériales  y  arriveraîenf; 
Après  ce  mariage,  Houlakûu  ménagea  Kbour-<:faih) 
pour  obtenir  par  sa  parole  les  châteaux  de -Syrie  qu'il 
n'aurait  pu  conquérir  en  plusieurs  années.  Il  le  tnîta 
honorablement  et  l'envoya  ensuite  au  kaan«  II  .y. a 
difiorens  récits  sur  sa  fin  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
c'est  que  le  kaân ,  lorsqu'il  apprit  son  approche,  ;or- 
donna  qu'on  le  fît  mourir  en  chemin;  après  quoi.toiis 
les  siens  furent  massacrés  pour  qu'il  ne  restât  aucune 
trace  d  eux.  La  durée  du  règne  des  Ismaéliens  a  été  de 
177  ans^  à  commencer  de  477.  jusqu'en  654;  leuiS 
sept  souverains  étaient  :  1 .  Hasan  ben^AU  ben^M^r 
hammed  es-^abbah  al-Homairi,  2.  Kia  bousmrg^ 
onUdy  3.  Hasan  bouzurg'iomid,  célèbre  sous.  le  nom 
d*Al  (  Ala-dsikrihi^-Séiam  ),  4.  Mohammed  filide 
Hàsan^omid,  5.  Djelal-^ddin  Hasan  benrMokmàr 
med ,  connu  sous  le  nom  de  Hasan  le  n<m»eau 
musulman,  6.  AUxreddin  Mohammed,  fils  de  Hasan 
ben-Mohammed,  et  7.  Rokn^eddin  Khour^kâh  Siâ 
d!Alareddin,  .    -  A 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Observations  on  the  Musulmauns  ofindia  &€.  hy 
M*''  Meet*  Hassan  Ali.  —  Observations  sur  lès 
Musulmans  de  F  Inde  Grc.  par  M"*  Mlà  Haçan 
Ali.  —  2  vol.  m-8*,  Ldndrés,  1832. 

Tandis  que  les  portions  de  mon  mémoire  sur  des 
particularités  de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde 
paraissaient  successivement  dans  ce  journal,  on  imprî-^ 
oiait  à  Londres  l'ouvrage  dont  le  titre  précède.  Pensant 
que  mes  propres  observations ,  faites  d'après  les  écrits 
hindoustanis  dont  j'avais  pu  avoir  connaissanoe  \  s'y  trou- 
veraient peut-être  confirmées^  je  le  lus  avidement,  et, 
je  dois  dire ,  avec  le  plus  vif  plaisir  ;  car  j*y  retrouvai 
reproduites  des  idées  que  m  avaient  suggérées  mes  lec- 
tures et  que  j  avais  exprimées  dans  mon  travail,  et  de 
plus  quelques  explications  que  j'avais  vainement  cher- 
chées. Dans  le  cadre  de  cet  ouvrage^  plus  large  que 
celui  de  mon  mémoire,  viennent  en  effet  se  placer  na<^ 
turcllement  les  questions  que  jai  traitées  t  quelques- 
unes  y  sont  développées  avec  plus  d'étendue;  mais 
aussi  d  autres  y  sont  négligées ^^  ainsi,  par  exemple ,  la 
plupart  des  renseignemens  que  fdi  doilné$  ^r  les 
saints  musulmans  de  flnde,  sont  encore  ce  quil  y  a  de 
plus  complet  en  ce  genre. 

La  dame  auteur  de  f  ouvrage  dont  i)  s'agit  était  à 
même  plus  que  personne  de  tracer  des  oB^rVations 
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exactes  sur  les  Musulmans  de  Flnde.  Épouse  d'un  Mur 
sulman  distingué ,  elle  a  résidé  pendant  douze  ans  au 
milieu  de  la  famille  de  son  mari,  sans  être  cependant 
claquemurée  dans  son  harem ,  ayant  ainsi  pu  voir  de 
ses  propres  yeux ,  mis  en  garde  contre  leurs  iilusiops  par 
les  leçons  instructives  de  son  mari  et  de  son  beau-père. 

Mir  Haçan  Ali,  épouxde Tauteiu'  des  Observaiions 
on  the  Musulmauns  oflndia,  est  (l)  un  Musulman 
fort  instruit,  qui  a  résidé  pendant  plusieurs  années  en 
Angleterre.  11  était  attaché  à  Fécole  militaire  de  h 
compagnie  des  Indes  (xîentales  établie  à  Ooydon ,  et 
ce  fut  là  qu'il  traduisit  en  hindoustani  la  portion  do 
Vicar  of  Wakefield  publiée  dans  les  MuntakhahaU 
hindi  du  savant  M.  Shakespear.  Il  épousa  en.  Ang^ 
terre  la  dame  qui  a  écrit  ces  Observations,  et  1»  ooap 
duisit  ensuite  dans  Tlnde,  où  elle  s'est  instruite  à  fond 
des  croyances  et  des  usages  des  Musulmans  de  cette 
belle  partie  du  monde.  ^  « 

Le  beau-père  de  Tauteur,  nommé  MirHadji  Chah, 
est  représenté  par  M"'*  H..  .A.  comme  un  faomnie  trà^ 
savant  et  sur-tout  extrêmement  reli^eiui;MQuoû|ab 
bonne  chrétienne,  ainsi  qu  elle  le  donne  k  entendre  à 
plusieurs  reprises,  elle  n'hésite  pas  à  le  oemjitrer 
(tom.  II,  p.  422  )  à  X Israélite  que  J.  C.  trouva  «om 
déguisement  et  sans  artifice  (S.  Jean,  l,-47')i  et 
(  tom.  I ,  p.  1 46  )  se  confiant  aux  textes,  de Tévingiie. 
■  ■  '■  -  ■■'■  ■•   ■  '-^  '■ 

(1)  Comme  M^e  Haçan  Ali,  qui  paùffêid^UmoA  aé  Mint>éM- 
père ,  ne  dit  pa«  qn  elle  ait  perda  ton  mAii,  f«'pettte  «|(M^éd  tlsraitr 
est  encore  vivant  •       •  .         .. 


S.Jean ,  faiencwè  Gouttes  htèïriê  igÙiM'gokifiaê 
de  cette  bergerie  (x^  16).  Il  y  a  piuêieurs  demeures 
dans  la  maison  de  mon  père  (xiv,  2  ),  eile.dh  qu'à'sa 
knort,  son  amepure  alla  s^tifiir  à  son  créateur,,  au 
service  duquel  il  avait  passé  sa  vie  et  dont  la  misi^ 
ricorde  avait  été  P objet  de  ^ses  espérances  pour  le 
monde  futur  (  totti.  I,  p.  28  ). 

Ces  deux  personnes  sont  les  autorités  dé  M***  H.  A. 
et  inspirent  effectiveiiient  beaucoup  de  confiance;  Ce 
qui  doit  plaire  sur-tout  au  lecteur  impartial,  o^est  que 
fauteur  de  ces  observations  est  loin  de  ptrtager  h  pré- 
vention qu  on  a  généralement  càntre  les  Musulmans 
et  contre  leur  cuite.  On  pourrait  même  peut--étre 
lui  faire  un  reproche  tout  contraire;  mais  et  re- 
proche même  est  un  éloge ,  et  pour  cette  dame  y  et 
pour  les  Musulmans  qui  y  vus  de  près  par  elle  pen- 
dant douze  ans  9  ont  mérité  d'être  f objet  de  son  en*^ 
thousiasme. 

Cest  dans  une  série  de  lettres  que  M"^  fl.  A. 
passe  en  revue  les  moeurs,  les  usages ,  les  coutumes, 
les  opinions  religieuses  des  Musidmans  de  llnde.  Lt 
marche  quelle  a  suivie  n'est  pas  méthodique;  mais  les 
matières  y  sont  si  bien  liées  par  des  transitions  ingé- 
nieuses, que,  loin  d'offrir  un  assemblage  incohérent, 
elles  forment  un  tout  plein  dtntérét  et  de  charme.  Je 
me  bornerai  à  indiquer  succinctement  (es  tableaux 
variés  qui  s'y  déroulent  devant  feâ  yeux  du  lecteur, 
en  ayant  soin  de  m'étenihè  un  peu  plus  sur  les  articles 
qui  se  rapportent  aux  questions  que  j'ai  traitées  dans 
mon  Mémoire  sur  des  particularités  de  la  religion 
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musulmane  dans  tinde ,  et  j'engage  même  ies  lecteim 
du  Journal  asiatique  à  considérer  ces  pages  comme 
une  sorte  d  appendice  à  mon  travail. 

Dans  sa  première  lettre  M°^  H.  A.  traite  d*abord 
de  la  simplicité  caractéristique  des  mceurs  chez  les 
Musulmans  y  de  leur  bienËôsance,  puis  des  Autob,  du 
jeune  de  Moharram  et  de  son  origine ,  &c.  Au  milieu 
des  détails  pleins  d'intérêt  qui  abondent  dans  ce  cha- 
pitre,  on  iit^  p.  22;  un  récit  que  je  crois  devoir  trans- 
crire ici  : 

«  Parmi  les  malheureux  compagnons  dllouçaîa  à 
M  la  plaine  de  Karbala ,  se  trouvait  un  de  ses  neveux> 
»  fils  d*liaçan,  nommé  Cacim,  qui  était  fiancé  à  jS!i^ 
ji  kina  kouhra ,  fiile  bien-aimée  d'Houçaïn.  Au  jour 
0  même  de  son  martyre ,  Houçaïn  prononça  sur  eux» 
»  dans  la  tente  des  femmes,  la  formule  de  la  bénédîo 
I)  tion  nuptiale.  » 

Cette  circonstance  m'était  inconnue,  lorsque  je 
traçai  mon  mémoire  ;  aussi  ai-je  mal  rendu  un  passage 
très-vague  du  Bar  ah  maça ,  oit  ii  y  est  fait  allusion.  Ce 
passage,  qui  se  trouve  dans  ie  tom.  VUI  de  ce  jounuJ^ 
p.  165,  et  p.  34  du  tirage  particidier,  doit  être  iu 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  On  rapporte  qu'Houçaïn ,  au  moment  de  përir^ 
»  voulut,  conformément-aux  dernières  volontés  de  iOQ 
»  frère  Haçan,  unir  Cacim,  fils  de  celui-ci,  i  sa  fille 
w  chérie.  U  le  revêtit  donc  de  vétemens  nuptiaux  tl|l 
»  qu'ils  convenaient  à  son  gendre,  et  prononça  la  fopy 
n  mule  usitée  dans  ia  célébration  du  mariage.  »        .j 

M"*''  H.  A.  raconte  ensuite  que  ia  tête  dHouçtilta 


fut  tranchée  él«ifyo)Fë«iiii  barbare  Yéaîil;  Inab  qu'une 
de  ses  femmes  le  supplia  de  h  lui  remettre  er  ^uldlè 
la  rendit  aux  membres  d^la  lamîBe  d'HoilçAln  quî 
étaient  retenus  prisonniers  aiqppès  dû  fchalife.^.  iesqueb 
la  firent  transporter  à  Kurbâla^^  où.  ello  fut  dépo^b 
dans  le  tombeau  qui  coi^tensût  le  corp»;. d'Houe. 
çaïn,  quarante  jours  après  eq  ayoîf  été  çoiiipée.  Ce 
récit  explique  ce  que  le  câèbre.voyi^«çuar  Chardin  HflMt 
conted  un  prétendu  prodige  consistant  danisla  réilnioA 
de  la  tête  et  du  corps  dHouçaïo;  miracle,  dit^il,  qiii^ 
les  Persans  célèbrent  par  la  fête  nommée  S(^r  iH€m 
{^3j^  <^^e  et  a?rp^^  Mai$  cette  solennité ,.  qner  j'ai 
rappelée  dans  une  note  de  mon  mémoire  (1),  estai»- 
plement  établie  en  commémoration  de  f événement  que 
je  viens  de  mentionner. 

Dans  ses  2^  3*  et  4'  lettre»,  Bff^  H.  Ai  «étend 
sur  la  manière  dont  est  célébrée  dans  Ilnde  la  fête  dé 
Moharram,  et  fait  observer,  avec  raison  quelle  est 
contraire  à  Fesprit  du  Cpran.  ESe  décrit  la  forme'  des 
tiiazia  (  ou  représentations  de  ia  tombe  JHouçaIn  ); 
die  parle  des  matières  qui  y  soqt  em[rfoyées,  depuis 
fargent  jusqu'au  talc,  ait  bambou  et  au  pa{Her.  Im 
plus  beau  qu  elle  ait  vu  est  celui  du  roi  d' Aoude ,  qui 
a  été  Êibriqué  en  Angleterre.  Les  taazta  de  prix  sont 
déposés  dans  les  imam-bara;  ceux  qui  n'ont  pas  de 
valeur  sont  mis  en  terre  avec  appareil  dans  les  cime- 
tières musulmans,   qui,   ainsi*  que  nous'  f apprend 


•^1^ 


(i)  Nouv.  Joum.  asiat.  tom.  VIII ,  pag.  90,  et  pag.  19  daflini^ 
à  part. 
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M^  H.  A.»  sont  appelés  dans  l'Inde  karhala,  an  nom 
de  la  plame  où  périrent  Houçaïn  et  ses  compagnons 
et  où  ils  furent  inhumés.  Ceci  doit  servir  à  rectifier  un 
article  du  Dictionnaire  hindoustani  de  Taylor,  rcpnn 
duit  par  M.  Shakespear  dans  le  sien  et  par  M.Smyth 
dans  Tabrégé  qu'il  a  donné  du  premier^  article  dont 
l'ai  suivi  la  rédaction  dans  mon  mémoire  (l) ,  et  par 
lequel  il  sembleAît  résulter  qu'on  va  déposer  quelque* 
fois  ies  taazia  au  dargah  ou  tombeau  d*H(mçaih  k 
Karhala,  tandis  que  c'est  simplement  des  cimetièref 
de  la  ville  qu'il  s'agit. 

M"^  H.  A.  nous  apprend  que  Thymne  ël^;iaque 
nommé  marsia  *^j^  (  et  non  pas  musseah  sans  r  ) 
dont  j'ai  parlé  (2)^  est  une  composition  poétique  de 
grand  mérite,  écrite  en  langue  hindoustani,  qui  roule 
sur  les  faits  dont  la  solennité  de  Moharram  rappelle 
le  souvenir. 

En  décrivant  les  processions  de  cette  fête,  elle  paiie 
des  bannières  qu'on  y  porte ,  et  observe  qu'elles  sont 
bleues,  pourpres,  vertes,  jaunes,  &c.,  mais  qu'il  ny 
en  a  pas  de  rouges,  parce  que  c'est  la  couleur  des 
sunnites.  Je  doute  de  la  justesse  de  cette  observation; 
car  la  couleur  des  sunnites  n'est  pas  le  rouge,  mais 
le  noir  (3),  et  le  rouge  est  pour  ies  Musulmans  de 


(1)  Ibid.  pag.  167,  et  36  ibid. 
(9)  Ibid.  pag.  165,  et  34  ibid. 

(3)  M.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  tom.  I,  p.  49,  nonTelb 
édition. 
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rinde,  comme  dansie  culte  catholique  ^  Temblème  du 
martyre  (l). 

Dans  les  rangs  de  la  procession  y  on  voit  un  homme 
vêtu  de  deuil  portant  une  perche  noire  où  sontsus-* 
pendues  deux  ëpées  nues  attachées  à  un  arc  renversé  : 
cet  homme  représente  Abbas  AH ,  porte-drapeau^ et 
parent  d'Houçaïn ,  un  des  martyrs  de  Karbala.  On  con^- 
serve  à  Laknau ,  dans  un  magnifique  édifice,  la  pomme 
de  la  bannière  qu'il  portait  à  cette  malheureuse  journée  ; 
et  à  l'époque  de  Mokarram ,  on  va  faire  toucher  à 
cette  relique  les  bannières  dont  je  viens  de  parier.  Le 
fatiha  de  ce  saint  personnage  se  trouve  dans  i  eucologe 
musulman^  arabe ^  persan  et  hindoustani,  imprimé  à 
Calcutta  sous  le  titre  de  -iU»#à^l  ajI*)^,  p.  274. 

Le  cheval  d'Houçaïn,  nommé  Duldul  ii*y^:> ,  est 
quelquefois  représenté,  dans  la  procession  de  Mohar^ 
ram ,  par  un  beau  cheval  blanc  caparaçonné  selon 
lancien  usage  arabe.  On  a  soin  de  le  couvrir  dune 
housse  ensanglantée ,  pour  donner  une  idée  des  souf- 
frances de  l'animal  ;  ses  jambes  sont  teintes  en  rouge, 
et  Aes  flèches  sont  placées  sur  différentes  parties  de 
son  corps ,  de  telle  sorte  quelles  paraissent  y  être  en- 
foncées ;  sur  la  seile  est  fixé  un  turban  arabe,  avec  un 
arc  et  des  flèches.  .         .  .       > 

Le  septième  jour  de  Moharram ,  a  lieu ,  en  comvié» 
moration  du  mariage  de  Cacim ,  dont  il  a  été  parU 
plus  haut ,  une  cérémonie  que  je  n'ai  vue  décrite  iqué 


(1)  Voyez  mon  mémoire ,   Noum*  Jùwm,  msiai,  tom.  VIII , 
pag.  314,  et  83  du  tirage  à  part.  . ,  < 
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dans  l'ouvrage  de  M""^  H.  A.  fille  se  nomme  Menhdi 
^iK^JU^y  du  nom  du  végétal  (  lawsonia  inermiê  ) 
nommé  hinna  \X9^  en  arabe  ^  dont  les  feuiQes  rëduîtes 
en  poudre  servent  aux  Indiens  pour  se  teindre  en 
rouge  les  mains  et  les  pieds.  II  faut  saTOÎr  qu'il  eit 
d'usage  dans  Tlnde  que ,  la  veille  d'un  mariage ,  le  pèie 
de  la  nouvelle  mariée  envoie  en  grande  pompe  à  son 
futur  gendre  de  la  poudre  de  menhdi  contenue  dans 
des  vases  d'argent  et  placée  sur  des  litières  omëes  de 
papier  peint  et  de  talc.  C'est  précisément  cette  même 
cérémonie  qu'on  a  l'intention  de  retracer  en  ce  jour. 
On  porte  dans  les  rues  des  {bateaux  de  menhdi  et 
tout  ce  qu'on  offre  en  cadeau  pour  les  mariages, 
comme  sucreries,  fruits  secs,  guiriandes  de  jasmin, 
fleurs  artificielles  en  talc,  qui  contiennent  de,  petits 
artifices  qu'on  tire  ensuite  ;  puis  vient  la  figure  du  tom* 
beau  de  Cacim  et  deux  palanquins  ;  le  jH-emier  repré- 
sente apparemment  celui  de  Cacim ,  et  f  autre^  celui  où 
était  montée  Sakina  koubra ,  fille  d'Houçaïn ,  et  fiancée 
de  Cacim ,  fils  d'Haçan.  Des  compagnies  de  musiciens 
suivent  les  exhibitions,  qu'acoompagnentdesgensnuuiis 
de  torches.  La  procession  se  rend  à  un  imam^bara, 
sorte  de  chapelle  funèbre  dont  on  trouve  la  descriptioD 
dans  mon  mémoire  (l)  Lorsque  le  cheval  qui  repré» 
sente  Duldul  y  est  arrivé,  on  lui  fiiit  faire  le  tour  du 
taazia  ;  puis  on  pose  les  objets  dont  il  a  été  psrië  et  ou 
les  laisse  là  jusqu'au  dixième  jour  de  la  Gâte ,  jour  où  ib 


(1)  Nmtfu,  Jownu  mêitU.  tom.  VIII,  p«g.  167,  et  M  d«  tirage 
k  part.  1  ' 

• 


(  447  ) 
furent  encore  à  h  processioii  qui  je  Mnd  aitoî 
tière  ou  karbala,  pour  «ihiiBier  les  reprrfiinitatîpnfliiki 
cercueil  d'Houçam.  Dans  la  nuit  àuMenhdi,  on  pioei 
dans  les  imam^hara  des  eiei^es  rouges  et  verte  devant 
les  iaazia;  les  rouges  en  mémoire  du  martyre  d'Hbii« 
çaïn^  les  verts  pour  rappeler  f  empoisonnement  d'Hah 

ean. 

» 

Dans  ies  tmam^bara  et  les  autres  monum^is  âemtê 
par  les  Musulmans  de  llnde ,  on  voit  des  nichés  -ob 
sont  placés  ides  modèles  en  argent  du  tcmfrfip  rifê  ia 
Mecque  /de  la  tente  dUouçrin ,  dbi  taiDbcMrilë  Meiw 
hala,  &c.  :»         .    ,  •  *    *  »H'» 

Je^  ne  suiviaî  pas  M^  EL  A*  dans  ta.  cqiqirièné 
lettre ,  presque  entièrement  consacrée  à  la  toilette,  disi 
dames  musulmanes  ;  lettre  fort  •curieuse  du  vaste  sous 
le  rapport  ethnographique. 

Dans  les  lettres  suivantes  jusquV'k  ondèose, 
M"^  H.  A.  examine  les  principes  et  iàs  «bvQÎi»  deia 
religion  musulmane  et  ce  /qui  distingne  la  secte  des 
sunnites  de  oefic  des  chiites*  oi»ima|niens>  la  |dns  nom* 
breuse  dans  Flnde.  Ces  lettres  ne^eontiennent  nen^ide 
remarquable  rriativëmei^  à4'îslanu9mç«n  géitëAdrYcir 
ce  sujet  a  défa  formé  ia  inatièrede  bien  d/sêojuvrages.  0^ 
y  lit  cependant  avec  intérêt  ce  qui  ooMenie  ïittM$ 
Mahdi,  qui^sdon-  les  Musidnians ,  éai%  neperaliiK 
à  la  fin  des  temps  avec  J.C  y  iorsque^-Meequei  Mit 
pleine  de  chrétiens  y' c'est-à-dire/  Ic^sl^ue!  it  n»M|dt 
entier  sera  converti  à  k;  Ibi  :40r}.  G:-^  ainsi  «quelle 
croient  les  chrétiens,  ffnilfmfntnnr  frrmr  tVit  glissée 
dans  la  narration  de  M"*  H.  A.  ChMIr  i|e  fucoéds  |MB  à 
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Mahomet ,  comme  die  le  dit,  mais  à  Abou-bdur,  beau- 
père  du  prophète  et  qui  fut  son  successeur.  A  Omar 
succéda  Osman ,  et  à  celui-ci  Ali. 

A  propos  du  Coran ,  M"^  H.  A.  observe  qu'on  ne 
le  lit  que  dans  loriginal;  mais  que  les  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  Farabe,  ont  des  livres  oii  il  est 
commenté  en  persan  passage  par  passage.  Il  existe 
aussi  des  traductions  interiinéaires  du  Coran  en  bin- 
doustani;  on  en  a  publié  une  à  CsJcutta  en  18^8. 

En  parlant  de  la  Kibla,  c  est-à-dire  ^  du  point  vers 
lequel  les  Musulmans  se  dirigent  en  priant  (  laMeoque), 
elle  cite  (1)  le  passage  suivant  d*un  commentateur  du 
Coran ,  passage  qui  me  parait  mériter  d*étre  reproduit 
ici  : 

'  «  T^a  Kibla  du  monarque  est  sa  brillante  couronne; 
»  celle  de  Tamant^  la  maîtresse  de  son  cœur;  cdie  de 
V  f avare ,  ses  coffres;  celle  de  Fambitieux^  les  honneurs 
»  et  les  biens  du  monde;  celle  du  Musulman  vulgaire, 
»  la  maison  sainte  de  la  Mecque  :  mab  là  Kibh  de 
!•  f  homme  vraiment  religieux  ^  cest  l'amour  de  Dieu, 
»  qui  devrait  embraser  tous  les  cœurs.  » 

M™^  H.  A.  explique  ce  que  les  Musulmans  entendent 
par  {évangile.  Ce  mot  n'indique  pas  pour  eux  les 
quatre  évangélistes ,  ni  encore  moins  le  Nouveau 
Testament  V  mais  simplement  les  paroles  de  J.  C,  le 
sermon  sur  la-  montagne  par  exemple,  et  tous  les  prë^ 
ceptes  qu'il  a  fait  entendre  de  sa  bouche.  L'évangtfe, 
ainsi  réduit  aux  discours  de  notre  divin  l^islateur .  se 

(1)  Tom.  I,  pAg.  tS9.  :.'.•' 
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trouve  dans  oney ie  <feaMmt9  prophétie^  jr  sbmvaiit  ciltàe 
par  M"^  H.  A.  Cet  ouVnig;evqvt|AMrte  jè»titi^  eàtiMà 
Vj^t  ^U»»  ou  ià'Vie  des'C€nir$<,,iqmMvAh^laim  ^ 

Vies  des  saints:  L'original  cst^criten  penéan^  iiiaisSI 
a  été  traduit  en  hip<i(ni0tanî;  '  .>^«"t*;    ;     uir./A 

Beaucoup  ide  Musuittaiis.  de  '  i%ide  ^t^«  ici  itti  dfe 
rajah,  une-prière  surAH?gart>ie:de  1*6  f^atidw 
nommée  oraiêon^  de^la  mMe  .de  Dmmidt»  Oh'liLiy  ipté- 
pare  par  un  bain  içt  (et  jtoâihe^^Mfl  H*'r'Abneidoiine 
pas  la  traduotibnfNlè  cette  fNrière;iiri«îi  èHe^Kpoie  4t 
(aitmiraculôui^  qui  fitchatiger'Ie»<»fi  ékiphmiêienmtiÉ 
dès  difficultés  ;■  qtt'efie  «vUt^ab#rép  enterfW4[ul'àw)l 
aufourd'hàî  à  la^cdéâi^ei::  IjAînaniitioAii  tNant^^-'upi 
peu  longue  y.  je  Mttvpki  Je^^ieotieinr  à':Couivîge>'de 

M'**' H.  A.  (t).       '■'■    r      .    :   (ri:        ..,>;.-.'.         .  »ihq 

Quelques  dévôtsMu^ikins'fb^lll^r  ctH^e<i^ 
rante  fours  ^  au  lieu  de  Irehf é  fMrs^,  ilkiltf ès^fé^  Ibifvëi 
trois  mois,  ie  commeriçaht  Un-titt$fS'Mittil4ë^!r«Mti^^ 
et  le, finissant  un  ihbis  apt^i  Ceft'imoili'déinâiètvtiall^M 
chahan /ramazan  etcHawal-,  éî'Àbtif'iJ^ah ;')ckiibtH$ 
etramaztM,  comme  fè  Tiâ  ditidaiis'fbiM  jïÊétncàm(9^ 
Dautres  feûnent  iea'lëûÂb  de^tolil^fàMtiée.  ^  r/iàut. 

A  la  iléte  naranëe  dsiMÏlff^de  Bûkaf^idj^Umlêëê 
bœufs  ^c'est-àklîttej  des  sacHfiçëS'/Àlv  a'«ài]|ljdt!<èô*^      " 
duire  dans  les  id-gah  «t^Jù^  (  eC  Hem  émJli^gaàft^  Iav^c 
une  ff  )  ^  sorte  d^abtfttoir  isapré  y  les  latifibatiac  desthiëtfi  A 

(1)  Tom^  I ,  pag.  1 65  et  fuiT.  ' 

(9) :i^oin^/JbiitVi.k#iaî  tbmilll^^  M<W«A 

particulier.  .'        ..      i     nijtfiji^j     J.     /.     il  "^M 
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être  immolés  ;  puis  on  s'y  rend  en  jproGessîon ,  et  le 
moUmk  en  chef  lit  la  fonnufe  de  prière  usitée  «n 
cette  occasion,  quon  peut  lire  dans  ma  traduction 
de  FEucoIc^e  musulman ,  pag.  167  et  suivantes. 
Ensuite  il  présente  le  couteau  au  personni^  le  pliu 
éminent  de  la  procession ,  et  celui-ci  répand  lui-même, 
en  invoquant  le  nom  de  Dieu ,  le  sang  du  chameau  qu*îl 
veut  offrir  en  sacrifice.  Ce  moment  est  annoncé  par 
«ne  sadve  d'artillerie,  qui  est  le  signal  des  réjouissances 
de  œ  jour.  A  Laknau ,  la  procession  dont  il  a*agit  ici 
n'est  autre  chose  <{u'une  sorte  de  cavalcade  composée 
principalement  du  roi  et  des  militaires  tant  à  pied 
qu^  cheval  qui  forment  sa  suite.  Les  âéphans 'qu'on 
y  conduit  sont  bien  lavés,  leur  peau  huilée,  leurs  tètes 
peintes  de  couleurs  brillantes,  leurs  omemens  fort 
riches  9  leurs  haudah  (si^es)  dorés  ou  aigentés, 
leurs  draperies  de  velours  avec  des  franges  en  or.  Les 
chevaux  sont  également  bien  enhamachés  ;  des  étoiles 
sont  peinti^s  sur  leurs  poitrines  et  leurs  hanches;  leur 
qutoe  et  leur  crinière  sont  teintes  de  menhdi.  Les 
tuoiMuis  des  soldats  portent  la  figure  d'un  poisson  ^ 
armes  de  la  maison  royale  d'Oude.  La  voiture  éa  rai 
0St;  traînée  par  quatre  éiéphans  ^ux  pour  h  taille  et 
la.<x)rpulence;  elle  est  ouverte  de  tous  les  côtés;  mais 
au  dessus  est  placé  un  baldaquin  de  velours  cramoisi 
brodé  en  or.  Des  éventails  (  tchauri  ou  ihaunri 
i^y^  )  sont  agités  autour  du  roi ,  et  f  on  tient  auprès 
le  parasol  royal  (  aftahi  j^Uil ,  et  non  afihaada^ 
comme  on  l'a  toujours  imprimé  dans  Touvnige  de 
M"^  H.  A.).  Le  pahnquin  royal  <^  vide,  un  autre 
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c5U^  et  una  voiture  traînée  par  huit  chevaux  noirs , 
vides  aussi,  viennent  ensuite;  puis. les  harkara  (  mes* 
sagers),  les  tchobdar  (massiers)  ^ioy^^  (et  non 
chohdheiahf  sans  r),  et  tous  ies  dignitaires  et  les  no- 
tabilités de  fétat ,  sur  des  éléphans  (l).  Après  que  la 
cérémonie  est  terminée,  la  cavalcade  reprend  le 
chemin  du  palais;  le  roi  s'assied  alors  sur  son  trône 
et  reçoit  les  nazar  (  cadeaux  )  j^  (  et  mm  Hitzza 
sans  r  j  )  qui  lui  sont  présentés  par  ies  assistads. 

L'opinion  la  plus  probable  sur  le  saint  personnage 
nommé  Khizr,  c'est  que  fes  Musulmans  honorent  soius 
ce  nom  le  prophète  Ëlie.  Ëo  effet,  dans  iefaiiha  de 
ce  saint,  dont  j'ai  donné  la  traduction  dans  mon  mé- 
moire (2) ,  on  le  nomme  Élie  (j»W  ;  et  M"**  H.  A. 
donne  au  béra  ou  bateau  imis  à  flot  le  jour  de  sa  fête, 
le  nom  de  batetm  d^EHe^jh^  S  \y*^^»  Une  autre 
considération  de  M^*  H^  A.  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  c'est  qu'il  paraît,  qu  Élie  avait  reçu  de 
Dieu  un  pouvoir  spécial  sur  l'élément  dont  Khizr  est 
le  patron.  Il  ferme  en  efïet  et  ouvre  le  âel  (^),  et  json 
manteau  no^me  sert  à  Elisée ,  son  successeur  ispiritiiei  ». 
pour  se  faire  un  passage  à  tmvers  les  eaux  du  Jour- 
dain (4). 


(1)  Lés  élëphAnë  sont  si'  communs  à  Laknan,  que  M<n«  H.  A.  y 
a  connu  «n  metodiaBt  de  profession  qui  domaadait  f auméne 
monté  sur  un  de  ces  animaux.  Fby««  tpm.  I,.  pag.  376. 

(â)  Nouvp  Joum,  asiat,  tpm.  VIIl ,  pag.  319,  et  89  du  tirage  à 
part. 

(3)  Vef€*-iu  -Rm,^,  xvh,  ¥.  Iv«t-«fc.*vftf-,  V.  t  -et  43. 

(4)  IV  Rots,  II,  14. 
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Les  Musulmans  religieux  de  Flnde  observent ,  i  b 
nouvelle  lune^  une  cérémonie  qui!  est  bon  de  Aire 
connaître.  D'avance,  ils  se  baignent  et  changent  de  vête- 
ment ;  et  lorsque  la  décharge  de  lartiilerie  annonce  h 
nouvelle  lune ,  ils  prennent  leur  Coran ,  Tonvrentaii  pas- 
sage où  Mahomet  loue  Dieu  pour  ce  bienfait  particulier, 
j  placent  dessus  un  petit  miroir,  et  tiennent  le  livre 
de  telle  sorte  qu'ils  voient  d'abord  la  lune  dans  ce  mi- 
roir. Ensuite  ils  récitent  une  prière  spéciale  pour  cette 
circonstance  ;  puis  3s  se  lèvent  :  les  membres  de  la 
âimille  s'embrassent  l'un  Fautre  ;.  les  domestiques  pré- 
sentent leur  salam  k  leurs  maîtres.  Tous=  se  disent 
Fùn  à  l'autre,  Que  cette  nouvelle  lune  soit  heureuse! 
La  fête  des  trépassés,  nommée  Chab'i  harat,  qui 
a  lieu  le  14  chahan,  est  d'autant  plus  importante  pour 
les  chiites ,  que  ce  jour  est  l'anniversaire  de  la  naissance- 
de  Mahdi ,  le  dernier  imam.  Quelques  lliusttlmans 
ignorans  pensent  qu'à  cette  époque  les  «vbres  eon* 
versent  ensemble» 

■  Dans  sa  douzième  lettre,  M""  H.  A.  donne  des  dë> 
tails  pleins  d'intérêt  sur  fintérieur  des  zatMna  ou 
gynécées,  et  décrit  les  mœurs  et  les  usages  des  femmes 
musulmanes  de  l'Inde.  A  ce  sujet,  elle  avance,  contre 
l'opinion  générale ,  que  les  femmes  sont  très-libres  et 
très-heureuses  dans  les  zanana^  MiTza-abou-^tideb- 
khan  va  plus  loin;  il  soutient  dans  se^  Vo^agee {l") 
qu'elles  sont  réellement  plus  libres  et plUs  tnatiresses 
de  leurs  actions  que  les  Anglaises.  M"*  H.   A. 

(I)  Edit.  française,  pag.  145.  '  '     '' 
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assure  y  et  son  témoignage  a  quelque  poids  y  pliisqu'élfe 
a  vécu  pendâîM' douze  ans  au  milieu-  des  femmes  mu- 
sulmanes ,  elle  assure ,  dis-fe ,  que  les  épouses  d'un 
même  mari  sont  entre  elles  parfiiitement  d accord, 
qu* elles  s  aiment  comme  des  sœurs ,  et  ont  presque 
autant  d  affection  pour  les  cnfaïts-  de  leurs  compagnes 
que  pour  les  leurs  propresi.*  ,    '  -  • 

Les  treizième  et  quatorzième  lettres^  qui  terminent 
ie  premier  volume,  traitent  de  tout  ce  qui  ick)ncenie 
le  mariage.  La  description  que  IP^  H.  A.  donne  des 
cérémonies  qui  ont  iieu  pour  ce  contrat  solennel,  est 
d'accord  avec  celle  du  feu  colonel  Mackenzie,  in^ilrée 
dans  le  tom.  III  des  Transactions  de  la- Société 
royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne^et  dfir*- 
lande  (l),  et  avec  la  peinture  poétiquie qu e»  a  tracée 
Haçan  dans  son  poëme  hîndoustanî  intitulé /à  Ma^rî» 
de  V éloquence  i^y.' '  ». 

Dans  sa  quinzième  lettre,  il  est •  question < de  ce>qitt 
a  rapport  à  la  naissance  des  enfans  età  leur  éduOatkMi. 
On  y  trouve  entre  autres  des  détails  curieux  surieye» 
des  cerfs-vokmsy  très-usité  dans  flnde/  Les  enfans 
les  font  voler  des  terrasses  des  maisons  :  matii'ils  né  se 
contentent  f»s  dé  les  voir  |:3aner  paisiblenleM  dans 
fatmosphièii^ej  ils  cherchent  à  léi*  accrocher  à  ceui  de 
leurs  camarades' et  à  les  faire  battlré  ensettible ,  sa  l'K>h 
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(1)  Voyez  Tanalyse  4)ue  fep  ai  donnée  dans  i^.^^i[^(p  des 
sciences  historiques  (  vii*  section  du  Bulletin  universel  )  » 
tom.  XVIII ,  pa^.  «93.  ^  r,  ^\ 

(3)  Pag.  139  et  suiv.,  édition  de  Caicatla. 
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peut  s'exprimer  ainsi  ;  afin  d'obtenir  la  vietoîre  sur  Jca 
autres  cerfs*voian5  .  ib  ont  soin  d  enduire  la  fiœDe 
des  leurs  d'une  pâte  nommée  mandjha  \  .t-I^U, 
composée  de  colle  et  de  verre  pili^  et  ils  viennent  aimi 
à  bout  de  couper  la  ficelle  des  cerfs-voians  de  leurs 
camarades  et  de  les  fiûre  tomber  aux  acdaiMitioiie  des 
désœuvrés  et  des  enfans  de  la  rue  <)ui  se  disputent 
comme  une  proie  précieuse  le  oerf-volant  vaincu.  On 
trouve  une  description  poétique  de  ce  jeu  £mri  des 
feunes  Indiens ,  dans  le  poème  hihdoustanide  Jawan, 
mùUx\é:Barah  maça  ou  les  douxe  nioisy  p.  8S  de 
l'édition  de  Calcutta.  L  auteur  de  cet  ouvnga^dlt 
entre  autres  que  les  écoliers  déchirent  souvent  kots 
livres  pour  en  faire  des  cerfWolans;  «pûecefeuii*  ae 
borne  pas  a  Tenfiince ,  que  ies  jeunea  gens  et  usiâme 
les^eîUards  s'en  occupent;  enfin  que  c'est  smMDot  te 
hiver  qu'on  se  livre  à  ce  passe-temps.  M"^  fi^*  A,  «tek^- 
mine  ce  chapitre  par  quelques  réflexions  sur  Tadminis^ 
tration  de  la  justice  à  Aoude ,  et  elle  remarqueiqu'on 
n'y  emprisonne  pas  pour  dettes.  / . 

:  iLa  seizième  lettre  nous  fiiit  connaitn&ieafrpfeaskioa 
et  les  genres  de  commerce  auxqueb  selUinseRt  ki 
Musulmans  de  rinde«  Les  pages  ies  plus  cnrieuaes 
aont  celles  où  fauteur  (tasse  en  revue  les  diffiSrena  cA 
des  marchands  ambulans  de  Laknau^.en  expiîqpMnt 
quel  en  est  Fobjet.  Au  milieu  de  cette  foule  de  cris  ^ Je 
dbtingue  les  suivans  : 

'  Sipiwala  ^I^^^^^^um^  appliqu&ur  de  vent&uses. 
Djonk  ou  Kirah  lagane  (  et  non  Xu^^ifrny.  ay^fiç 
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un  r)  wali%^j^  où  JI3  ^Ixi  ^yS^,  appliqueUse  de 
sangsues» 

Tel  ke  àtchar  toala  ^^(3  j^^  S  S^  y  marchand 
de  fruits  marines  à  t  huile. 

Mithaï  wala  ^1^  ^^l^l^  >  marchand  de  bombons. 

Khilaûne  wala  ^1^  <i>^4^  marchands  de  jouets , 
tant  en  bois^  qu'en  talc^  papier,  bambou,  argile^  &c. 

Pankha  wala  ^1^  V^û^ ,  marchand  d* éventails. 

Tchiria  walail\^  ^j^y  marchand  d^ oiseaux ,  tels 
que  perroquets ,  hulhul  (  sorte  de  rossignol  ),  maîna 
(coracia  indica),  &c. 

Atach  (  et  non  artush  avec  un  r )  bazi  J^l^  cy^'> 
artifices.  Lés  espèces  en  sont  infinies^  et  ont  toutes  en 
hindoustani  dès  noms  difTérens. 

Tchabéni  (S^^fJ^ ,  ble'  grillé  (l). 

Dahi  khatti  ^^i^  ^^ ,  /aiV  caillé  htgre. 

Malaï  ^^'^^ ,  crème  caillée  (  sorte  de  fromage  à  la 
crème  ). 

fiar/*  t£;a/a  ^J^  ty^  ,  marchand  de  gUtces  ou 
sorbets. 

Menhdi  ^^«X-^Jh^.  II  a  été  déjà  parlé  de  cet  article 
de  la  toilette  indienne. 

Surmah  (  et  non  sulmah  )  x«^ ,  «(^r^e  de  collyre 
fait  dantimmne. 

En  terminant  cette  nomeiicIa,t^re,  je  ferai  lemarqiuer 
que  riiindoustani ,  qui  dans  phisieurs  proVJnoes  de 
f  Inde  existe  concurremment  avec  tirï  idiome  provincial , 

(1)  On  vend  de  même  dam  lei  ruei  de  Marseille  des  amandei  et 
des  féyes  torre'fie'es. 
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est  seul  parlé  dans  le  royaume  cTAoude,  aînkî.^e  duM 
ies  provinces  de  Bahar  et  dllahabad,   de  D«hli  et 
.  d'Âgra ,  et  dans  la  plus  grande  partie  da  Dëcan  propre- 
ment dit.  » 

Dans  sa  dix-septième  lettre,  M"^  H., A*  rçTÎmt  sur 
les  femmes,  leurs  plaisirs^  leurs  jeux.  EUep^e  de 
f  esclavage  dans  ilnde  et  de  plusieurs  autres  objets. 

Dans  sa  dix-huitième,  elle  fait  connaître ijleç  iiicon- 
vëniens  physiques  que  doivent  se  disposer  j^^  supporter 
les  Européens  qui  vont  résider  dans  Fl^de.,  Dan^.  sa 
dix-neuvième  et  sa  vingtième  lettre,  elle  décrit  un 
voyage  qu'elle  fit  à  Canoje,  ancienne  capitue  de  ï'Hin- 
doustan,  et  à  Dehii ,  la  moderne  capitale.  Sa  narration 
of&e'  te  plus  grand  intérêt.  À  Canoje^  dite  ,yià^  je 
dargah  ou  tombeau  d*un  saint  musidman  nommé 
Macdoum ,  cité  aussi  p^r  Hamilton ,  East^jfndii^  Gor 
zetteêr,  tom.  Il,  p.  74»  A  DehIi,  elle  àua  prâenter 
ses  hommages  à  l'empereur  nominal,  Akbar  II,  et  à  h 
reine  son  épouse.  Leurs  majestés  lui  firent  un  acôieS 
distingué,  à  cause  quelle  était  la  femme  cf un  âalct(l). 
L'aspect  d'Akbar,  dit.M'"'*'  H.  A.,  est  véo^ra&Ie;  ses 


traits  sont  fort  beaujc  ;  il  parait  avoDhj  b^ûcôup  d'in- 
telligence :  sa  conversation  est  aimable  et  ^'isée  ;  H  ne 


i( -Il  ,'»  .  \»"\\. . 


II.'.. I  .j*  .  '  I 


•   (1)  LésMutuImans  foiil'éit  Itfët'Ie'plAs'gilatid'ièlèrdèè'l^^ 
«Udi  de  JAiiboiiwt ,  el  oui  la  pliui  hiwte  à^ét  Ae  .iBUfiiipnlMgRlrm 
spiritaeHes.Wali  a  dit  dans  une  de  ses  ^ell^.:  «  OSildi  Ô*  ff*ifS 
»  pas  le  jour  du  jugement ,  car  la  famiue  du  prophète  n'a  ri«i(  à  cb 
»  redouter.  • 
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le  cède  en  rien,  pour  les  manières,  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  Sa  position  âcheuse 
lui  a  fait  &ire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  néant  des 
choses  du  monde  ;  aussi ,  loin  d'employer  son  temps  à 
nouer  des  intrigues  pour  avoir  lempire  de  ses  pères, 
il  le  passe  dans  les  exercices  de  la  plus  fervente  piété,: 
comme  pourrait  le  faire  un  vrai  derviche,  et'distribue 
tous  ses  revenus  aux  malheureux ,  au  lieu  de  chercher 
à  en  solder  d^s  agens. 

M""''  H.  A.  Visita  aussi  à  Dehii  le  tombeau  de  Ni- 
zam-uddin  Auiia,  saint  personnagpe  auquel  j  ai  consacré 
un  article  dans  mon  mémoire  (!)•  Ce  monument. a. la 
forme  générale  des  tombeaux  musulmans;  il  est  carré, 
avec  une  coupole  de  beau  marbre  blanc,  élevée  par 
le  pieux  monarque  Akbar  II,  dont  il  vient  d  être  parié  ; 
le  pavage  est  aussi  en  marbre ,  ainsi  que  les  coI(Hines; 
La  tombe  occupe  le  centre  de  I  édifice  :  elle  est  de  sept 
pieds  de  long  sur  deux  de  large  et  à  \m  pied  du  sol; 
sur  les  côtés  sont  gravés  en  noir  des  versets  du  Coran , 
et  elle  est  recouverted  une  étoffe  d'or  ressemblant  à  un 
poéle.  Ce  lieu  paisible  est  considéré  pariesMusuImians 
comme  sacré.  Là,  on  n'entend  pas  même  ie  bruit 
des  pas;  car  on  fait  quitter  aux  pèlerins  leur  chaussure. 
Les  gardiens  de  ce  tombeau  sont  des  hommes  religieux 
qui  vivent  des  bontés  des  pèlerins.  Ils  passent  leur 
temps  à  des  exercices  de  piété,  à  lire  .entre .ai^itr^s  le 
Coran  sur  la  cendre  du  saint,  et  ib  entretiènnefit  k 
propreté  du  monument. 
.    '     . .  .  1     ■ 

(1)  Noutf.  Joum.  asiat.  U  VIII ,  p.  399 ,  et  104  dn  tirage  impart. 
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Les  lettres  vingt-unième  et  vingt-deuxième  sont 
oonsacr&s  à  {'histoire  naturelle  de  finde*  Je  ne  my 
arrêterai  pas.  Dans  les  vingt-troisième,  vingt-quatrième 
et  vingt-cinquième  lettres ,  il  s'agit  des  sofis ,  des  der- 
viches et  autres  classes  de  religieux  musulmans,  tels  que 
les  sectateurs  du  SaidAhmad  Kahir  (l)^  et  ies  par- 
tisans de  Madar,  qu'on  nomme  dafali  jUd ,  à  cauae 
qu'ils  se  servent,  dans  leurs  cérémonies  religieuses,  d'un 
petit  tambour  nommé  dafla  id*^.  Aux  détails  que  faî 
donnés  sur  le  pèlerinage  qui  a  lieu  au  tombean  de 
ce  saint,  je  puis  ajouter  avec  M™  H.  A.  ies  suivans. 
Un  descendant  de  Madar,  ou  prétendu  tel,  se  tient 
auprès  de  la  châsse  pour  recevoir  ies  nazar  ou  o& 
firandes  ;  le  montai^  en  est  très-considérable ,  car  les 
pèlerins  ne  manquent  pas  de  remplir  cette  formalité. 
Les  femmes  qui  pénètrent  dans  la  chapeHe  où  est 
renfermée  la  châsse  du  saint,  y  tombent  en  syncope'^ 
accident  qui  leur  arrive  aussi  au  tombeau  de  Maçoud 
gazi,  et  qaAfsos  explique  physiquement,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  mon  mémoire  (2). 

Les  renseignemens  que  M"^  H.  A.  donne  sur  ie 
cbéikh  Saddou  (  ou  Saddo  ) ,  sont  conformes  en  bien 
des  points  à  ceux  que  j'ai  fiiit  connaître  dans  mon  mi^ 


(1)  Les  mêmes  qui ,  sons  le  nom  de  Mmultwi,  oatfutdefaièrp» 
«lent  «ne  intwrrectioa  dont  il  »  été  pavi^  dfPf  VAsi^ttÊ  ftmtmH 
N.  S.  tom.  VIII ,  As.  tnt,  p.  1 1.  —  II  est  dit  dans  le  niémc  niuadr^ 
qu'ils  sont  snnnites  et  qne  lenr  chef  est  encore  Tirant. 

(9)  Houv.  Joum.  oiiai.  tom.  VIII ,  pag.  910 ,  et  79  du  tînift 
à  paît.  .     .  .  .         j 
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moire  (l)  et  qui  sont  empruntes  à  Roebuck  (2). 
D  après  le  récit  de  M"*  H.  A. ,  ii  paraîtrait  que  le  peuple 
ne  considère  pas  ce  personnage  comme  un  saint  ^  mais 
plutôt  comme  un  mauvais  gétïtë  qui  peut  s  emparer 
des  hommes  et  les  jeter  dans  fa  mélancolie ^  Thypocon» 
drie/  &c.  Pour  être  soulagées,  les  per^nnes  affectées 
de  ces  infirmités  distribuent  des  sucreries  aux  pauvres, 
et  ajoutent  à  cette  distribution ,  si  elles  ie  peuvent ,  le 
sacrifice  d  une  chèvre  noire.  La  cécité  est,  dit-on,  pro- 
duite par  la  même  cause  ;  elle  se  guérit  en  faisant 
griller  le  foie  d  un  chevreau  et  le  mangeant  ensuite. 

La  vingt-sixième  lettre  est  consacrée  à  l'examen 
des  superstitions  des  natifs;  et  la  vingt-septième,  qui 
termine  le  deuxième  et  dernier  volume ,  contient  une 
notice  détaillée  sur  Mir  Hadjî-chah,  vénéré  beau-père 
de  fauteur. 

Je  dois  terminer  cet  article  par  une  observation  à 
laquelle  il  est  à  désirer  que  M""*  H.  A.  fasse  attention , 
si  elle  est  dans  le  cas  de  donner  une  seconde  édition 
de  son  curieux  et  important  ouvrage  :  c'est  que  son  or- 
thographe pour  la  transcription  des  mots  hindoustanis 
est  tellement  défectueuse ,  qu'on  a  souvent  de  la  peine 
à  les  reconnaître.  J'ai  sur-tout  remarqué  que  ,^  dans  bien 
des  mots  où  il  y  a  un  r  j ,  elle  omet  cette  lettre ,  tandis 
qu'elle  fajoute  souvent  dans  des  mots  où  i(  n'en  faut 
pas.  On  lit,  par  exemple,  sota  hadhaa  pour  sota 
ou  sonta  bardarj^^j^  Mj^m*  ,  sorte  de  masster;  mor- 

{Ij  Ibid.  pag.  189  ,  et  49  du  tirage  part. 
(3)  Persian  and  hind,  proverb.  Il ,  p.  96. 


(  560  ) 
iem  pour  mate  m  ou  mâtam  ^^U ,  deuil;  Ayoêhur 
pour  Ayashu  ju&^U,  Aîcha,  femme  de  Mahomet; 
maivourfourmaivoua  •y^^,  fruit,  &€•  D  est£icheux 
que  cet  ouvrage  si  intéressant  et  si  utile  soit  déparé 
par  de  telles  erreurs ,  que  l'auteur  aurait  pu  éviter  bien 
aisément  en  soumettant  son  travail  à  un  orientaliste. 

Je  dois  dire  encore  que  M"^  H.  A.  s  est  permis  une 
innovation  que  je  suis  loin  de  désapprouver;  c'est 
d  avoir  anglisé  quelques  mots  hindoustanis ,  tels  que 
salaming  faisant  le  salam  ^"^km ,  purdahed  derrière 
le  parda  •^j^ ,  &c.  Les  gazettes  anglaises  de  flnde  sont 
pleines  de  mots  hindoustanis  qui  n  ont  pas  d'équivalent 
propre  en  anglais;  mais  je  n'y  en  ai  guère  remarqué 
qui  soient  ainsi  habillés  à  f  anglaise. 

On  annonce  comme  devant  paraître  très-prochai- 
nement à  Londres  ^  un  autre  ouvrage  sur  les  Musul- 
mans de  rinde ,  traduit  par  M.  le  D'  Herklott»,  d'un 
manuscrit  hindoustani  intitulé  (jgf^i^  |»^Ui*t  (j^l». 
Règles  de  P islamisme  dans  le  Décan.  Aussitôt  qu'il 
aura  paru ,  je  le  ferai  connaître  aux  lecteurs  du  Journal 
asiatique,  avec  d'autant  plus  d  empressement,  que  |e 
m'honore  d'avoir  compté  l'éditeur  parmi  mesauditeurs, 
et  que  je  suis  convaincu  qu'on  trouvera,  dans  ce  trava3^ 
des  documens  précieux  et  des  détails  entièrement  neufii 
sur  les  Musulmans  de  cette  partie  de  f  Iode. 

Garcin  de  Tasst.   . 
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NOUVELLES  Kl'  MÉLANGES. 

a 

• 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  4  juin  1832* 

m 

En  i'abâence  de  MM.  les  vice^presidens,  M.  Ejrièsv*    ' 
doyen  d'âge ,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  pre'sident  fait  connaître  au  conseil  la  perle  irre'^ 
parable  que  vient  de  faire  la  socie'te'  dans  la  personne  de 
M.  Abel-Rémusat,  son  prudent,  mort  à  l'âge  de  44  ans, 
après  une  douloureuse  maladie.  , 

M.  le  docteur  Desnojers  est  présente  et  admis  comme 
membre  de  la  société. 

M.  ie  baron  Silvestre  de  Sacj  communique  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Wejers ,  par  laquelle  ce  dernier  adresse 
au  conseil  un  exemplaire  de  son  Spécimen  miticum  exhi- 
bens  locos  Ibn  Khacanis ,  &c.  On  arrête  que  les  remer- 
cremens  du  conseil  seront  adresses  à  M.  Weyers. 

Le  secrétaire,  au  nom  de  M.  Saint-Martin ^  propose  au 
conseil  de  se  reunir  extraordinairement  pour  aller  faire 
connaître  d'une  manière  officielle  au  Roi,  protecteur  de  la 
société,  la  perte  qu'elle  vient  d^  faire  de  son  président , 
M.  Abel-Rémusat.  II  rappelle  les  témdigpages  nombreux 
de  bienveillance  que  le  Rot  diigna  donner  à  M.  Rémusat 
personnellement,  et  il  exprime  l'espoir  que  le  conseil  sol- 
licitera de  sa  Majesté  qu'elle  veuille  bien  reporter  sur  la 
veuve  d'un  savant  enlevé  si  jeane  à  la  France,  l'intérêt 
qu'elle  lui  témoigna  si  souvent,  lorsqu'il  était  à  la  tête  dii  ^ 
conseil.  Cette  proposition  est  adoptée  à  Tunanimité,  et  le 
conseil  charge  le  secrétaire  d'écrire  à  M.  i'aide-de-ciunp  du 
Roi ,  pour  obtenir  qu'une  députation  du  conseil  soit  pré- 
sentée à  sa  Majesté. 

M.  Feuillet  demande  en  outre  que  le  conseil  assistç  en 
IX.  ^  ^36 
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curps  aux  obsèques  de  M.  Abcl-Reniusat.  Cette  propo- 
sition est  aciopte'e  à  l'unanimité. 

MM.  les  membres  de  la  commission  des  fonds  deman- 
dent qu'un  membre  du  conseil  soit  adjoint  à  leur  commis- 
sion ,  qui ,  par  suite  de  l'absence  d'un  des  trois  commis- 
saires ,  est  réduite  à  deux  membres.  Ils  demandent  en 
même  temps  que  le  nouveau  commissaire  soit  charge  spé- 
cialement de  la  librairie.  Cette  proposition  est  adoptée, 
et  le  conseil  nomme  provisoirement  M.  MohI  troisième 
membre  de  la  commission  des  fonds.  La  même  commission 
appelle  en  outre  l'attention  du  conseil  sur  la  nécessite  d'ad- 
joindre au  trésorier  en  exercice,  actuellement  absent ,  on 
membre  qui  se  charge  de  remplir  ses  fonctions.  On  arrête 
en  conséquence  que  le  secrétaire  écrira  à  M.  Lajard,  pour 
lui  proposer ,  au  nom  du  conseil ,  d'accepter  fe  titre  de 
trésorier  adjoint. 

Extrait  (Vun  Mafiuscril  iîicdit,  intitulé  Religion 

des  Malabars. 

Tribunal  de  justice  des  PP.  Jësuites. 

Les  PP.  Jésuites,  ne  sachant  plus  qu'inventer  pour  se 
rendre  recommandables,  ont  établi  depuis  quelques  années, 
dans  leur  maison  de  PondicheVy,  un  tribunal  de  justice. 
Lorsque  les  chrétiens  malabars  tombent  dans  quelques 
fautes,  ils  les  font  amener  chez  eux  et  leur  font  donner  le 
chabouc  (  1  ) ,  qui  est  le  supplice  ordinaire  de  justice  séculière 
parmi  les  Malabars. 

-  MM.  de  la  royale  compagnie ,  qui  ont  un  conseil  souve- 
rain àPondichery ,  s'impatientant  enfin  d'entendre  tons  les 
jours  de  nouvelles  plaintes  sur  les  cruels  chatimens  que  I 


(1)  On  trouve  dans  les  fragmens  (Tun  vocabulaire  tamoni  (  mt. 
de  la  Bibl.  royale  ) ,  «  chat^oukkou  ou  chapoukkau ,  foaet  pevr  le 
•  cheval.  »     E.  J.  «  . 
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PP.  exerçaient  eovers  les  chrétiens ^  firent  comparaître  à 
leur  conseil  deux  de  ces  malheureux  qui  avaient  été  Ainsi 
fustigés  par  les  PP.  On  prit  leurs  dépositrons  ;  et  il  sestrours 
pour  tous  griefs ,  que  l'un  était  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  qui  ne  vivait  pas  en  bonne  intelligence  avec  son  fib  ;  qut 
Tautre,  homme  grave  et  Fun  des  premiers  emplojés  au  ser*" 
vice  de  la  royale  compagnie ,  avait  dit  quelques  mensonges 
et  parlé  avec  un  peu  de  hauteur  devant  les  PI^.  Les  membres 
du  conseil  souverain ,  qui  ne  pouvaient  être  que  très-sensi* 
blement  offensés  de  voir  que  les  Jésuites  empiétaient  ainsi 
sur  leur  autorité  souveraine,  mais  qui  fêtaient  encore  bieti 
plus  de  ce  que  notre  sainte  religion  en  avait  sonfièrt  mi 
grand  détriment  (  car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  chabouqués,  avaient  apostasie  par  désespoir  et  étaient 
rentres  dans  la  religion  des  gentils  ) ,  défendirent  aux  PP« 
d'exercer  à  l'avenir  ces  voies  de  fait.  Mais  les  PP.  vfoûi 
jamais  fait  cas  de  ces  défenses  et  continuent  de  maintenir 
leur  juridiction.  Lorsque  MJ  du  Lîvier  eut  occupé  la  place 
de  gouverneur  par  suite  de  la  mort  deM.  Martin,  ils  ekahou- 
quèrent  plusieurs  Malabars;  ils  en  suspendirent  un  par  lés 
mains  à  un  arbre  et  l'étrillèrent  vigoureusement  :  ce  fait,  qui 
fit  aussitôt  grand  bruit  dans  la  ville,  obligea  M.  du  Lîvier 
à  réitérer  les  défenses  de  son  prédécesseur;  ma»  ces  dé- 
fenses n'eurent  encore  aucun  résultat.  Depuis  que  M*  ie 
chevalier  Hébert,  envoyé  de  S. -M.,  occupe  la  place  de 
gouverneur,  les  PP.  ont  ckabouqui  un  pauvre  Mabdbar 
avec  tant  de  violence,  qu^I  en  est  mort  quelques  jûun 
après  ;  il  est  mort  sans  sacremens ,  parce  que  les  PP.  sVtant 
présentés  à  lui   pendant  sa. maladie,  il  ne  voulut  point 
reconnaître  le  caractère  religieux  de  ceux  qui  étaient  cause 
de  sa  mort  :  aussi  les  PP.  l'ajbanjdpnnèrent-illli  À  J€s  pareq^  , 
gentils,  pour  qu'ils  lui  fissent  des  funérailles  à  leur  Inaniàl^ 
Pour  ne  point  parler  de  l'apostasie  de  tant  de  personii^y. 
quel  est  celui  des  gentils  qui  voudra  se  faire  chrétien ,  -s'il 
doit  craindre  d'être  ehabouqué^pour  la  moindre  fauttf  (  et  il . 
faut  remarier  qu'il  n'y  a  d'^nBensptîon  ni  po«p  -iai  fèr^ 

36. 
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sonnes  nobles  etqualiiiees,  ni  même  pour  les  femmes)? 
quel  est  celni  des  chrétiens  qui ,  ayant  fait  une  faute  consi- 
dérable, ia  voudra  confesser?  ne  craindra-t-îl  pas  que  les 
PP.  ne  cherchent  quelque  prc'texte  pour  châtier  sa  faute, et 
que,  de  secrète  qu'elle  était,  cilc  ne  devienne  publique? 

Si  les  PP.  ne  se  mettent  point  en  peine  de  toutes  ces 
choses ,  au  moins  devraient-ils  porter  respect  aux  canons 

apostoliques  ,  qui  deTendent  si  sévèrement  ces  excès 

Au  moins  la  pudeur  rchgieuse  devrait-elle  empêcher  les 
PP.  de  maltraiter  ainsi  les  femmes  :  on  en  a  vu  une  courir 
dans  les  rues  de  Pondichery,  criant  et  demandant  |ustice 
contre  les  PP. ,  montrant  ses  épaules  toutes  dechire'es  de 
coups.  On  a  tout  lieu  d'espe'rer  du  zèle  de  M.  le  chevalier 
Hébert,  qu'il  veillera  à  empêcher  ces  violences,  et  qu'il 
maintiendra  sévèrement  la  de'fense  qu'il  a  faîte  aux  PP. 
de  tenir  tribunal  de  justice. 

Lettre  de  M.  le  chevalier  Hébert ,  envoyé  du  Roi 
aux  Indes,  Gouverneur  du  Fort-Louis  et  de  la 
ville  de  Pondichery ,  au  P.  Tachard,  supérieur 

des  Jésuites  de  Po7îdichéry  (l). 

a  Mon  R.  P. ,  vous  êtes  tellement  accoutume'  à  vous  mêler 
ry  des  affaires  de  la  compagnie,  nonobstant  la  prière  que  |e 
ff  vous  ai  faite  et  reiteVe'e  plusieurs  fois  de  nous  laisser  en 
}f  repos ,  que  je  ne  suis  pas  étonne  que  vous  preniez  parti 
»  dans  l'all'aire  de  Lazarou  (2) ,  ci-devant  courtier  et  «o- 
ff  deliar  (3)  de  la  compagnie. 


(1)  Un  autre  ms.  de  TouVragc  que  f  extrais  ,  présente  quelques 
variantes  dans  ia  tninscription  de  cette  lettre  :  mais  ces  légères 
diire'rences  de  style  ne  peuvent  faire  suspecter  fautheDdcité  de  U 
lettre.     E.  J. 

(9)  Alte'ratiou  tamouïc  du  nom  de  Lazare. 

(3)  Le  mot  moileliar  me  paraît  être  -une  alte'ration  de  ■!•«- 
dal(Ui{  ou  f  dans  la  prononciation  vulgaire,  motiilplari,  «  hoi 
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a  Depuis  que  je  suis  arrive'  à  Pondicliery ,  j'ai  ete  si  e'tonne 

V  qu'on  se  soit  servi  de  ce  Lazarou  pour  modeliar  (  vu 

V  son  peu  de  capacité  et  le  peu  de  crédit  qu'il  a  dans  la  vilie) , 
♦>  que  j'étais  dans  l'intention  de  le  congédier  :  mais  lorsque 

V  j'ai  appris  qu'il  vous  rapportait  tout  ce  qui  se  passait 
n  dans  nos  affaires,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  le  garder 
w  plus  long-temps ,  puisqu'il  avait  manqué  à  ce  qu'il  y  a  de 
•>  plus  essentiel ,  la  fidélité  et  le  secret ,  vous  ayant  rendu 
♦^  service  dans  l'affaire  de  Mourougoupan  (1) ,  à  notre  insu  , 

V  contre  son  devoir  et  au  préjudice  de  la  compagnie.  Si 
»  ses  parens  ont  rendu  bon  service  à  la  compagnie  au  temps 
»j  passé,  est-ce  une  raison  qui  doive  nous  engager  à  garder 
f)  un  mauvais  sujet?  ne  suis-je  pas  obligé  de  veiller  aux  inté- 
♦?  rets  de  la  compagnie  et  de  les  soutenir?  Je  serais  respon- 
•>  sable  de  tous  les  torts  que  ce  modeliar  pourrait  causer 
»  dans  la  suite,  puisque  je  sais  qu'il  est  indigne  et  incapable 

V  des  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées.  Au  reste,  pour 
f)  vous  faire  connaître  quel  est  mon  respect  pour  tout  ce 
»>  qu'a  fait  M.  Martin ,  je  vous  ferai  observer  que  je  con- 
♦>  serve  ici  le  fils  de  feu  André,  qui  est  encore  fort  jeune ,  et 
»  que  je  suis  dans  l'intention  ,  s'il  se  montre  capable ,  de  le 
M  préférer  à  tout  autre,  parce  qu'il  est  chrétien  de  bonne 
»  caste. 

Ci  Vous  êtes  tellement  passionné  dans  vos  demandes  et 
>y  VOS  discours,  qu'il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de 

V  les  modifier  :  vous  les  renouvelez  avec  plus  de  véhémence  ; 
y>  je  dois  donc  vous  annoncer  que  je  suis  résolu  à  vous 
»>  refuser  tout  ce  qui  n'est  pas  raisonnable  et  à  ne   point 

V  prendre  vos  avis  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  de  votre  com- 
'  pétcnce.  Vous  avez  tellement  embarrassé  les  précédens 

»  rico,  ou  principal ,  ou  capitâo  ,  &c.  »  dit  un  vocabulaire  tamouï- 
portugais,  ms.  de  la  bibï.  du  Roi.  Les  modeliars  étaient  vraisem- 
blablement les  chefs  de  ses  agens  commerciaux. 

(3)  Mourouhouppaîn ,  c'est-a-dire  ,  village  ou  alde'e  de  Mouroa^ 

E.  J. 
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•  gouverneurs  par  vos  iinportunites  et  par  les  menaces  que 
«  vous  leur  avez  faites  a  tout  instant  d'écrire  au  roi  y  qu'ils 
n  ont  etë  obliges  de  vous  céder  tout  et  de  négliger  plusieurs 
v  affaires  intéressant  la  compagnie  ou  des  particuliers ,  et 
«  qui  demandaient  la  plus  grande  célérité'.  Vous  avez  voulu 
«  vous  servir  des  mêmes  discours  avec  moi  ;  mais  vous  vous 
»  êtes  découragés  y  lorsque  je  vous  ai  dit  que  vous  étiez 
't9  bien  hardis  de  compromettre  dans  vos  plaintes  un  nom 
»  si  auguste ,  que  tout  sujet  ne  doit  citer  que  bien  a  pro- 
n  pas  (1). 

u  Vous  n*avez  point  obtenu  ie  rétablissement  de  Lazarou: 
y*  sera-t-on  étonné,  vu  vos  anciennes  intrigues  «  que  vous 
»  vous  soyez  jeté  sur  Naniapa,  que  j'ai  fait  modeliar  de  la 
yy  compagnie  ?  Il  serait  le  plus  parfait  et  le  plus  ingénieux 
*>  de  tous  les  hommes,  que,  ne  vous  plaisant  point  ou  ne 
f>  venant  point  de  votre  main ,  il  est  le  plus  indigne  et  le 
«  plus  criminel  qui  existe  dans  Pondichéry.  Vous  ne  laisses 
»  pas  dWoir  part  à  ses  charités,  puisqu'il  fournit  l'huile 
ff  pour  votre  église  pendant  toute  l'année ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
*f  un  chrétien,  quel  qu'il  soit,  qui ,  ayant  recours  à  lui,  ne 
9  soit  rempli  de  ses  libéralités  ;  quand  je  vous  en  ai  £ùt 
»  souvenir ,  vous  m'avez  répondu  qu'il  le  faisait  exprès  pour 
n  mieux  cafcher  son  mauvais  esprit.  Mon  dieu!  quelle  inter- 
ff  prétation  vous  donnez  de  ses  bonnes  actions  !  Si  c'est  un 
y»  défaut  en  lui  de  n'être  pas  chrétien ,  c'est  un  malheur  de 
n  naissance,  qui  ne  lui  ôte  ni  sa  capacité  ni  sa  qualité 
9  d'honnête  homme,  d'agent  très-fidèle,  très-secret,  et  par- 
n  dessus  tout  très-accrédité  à  Pondichéry,  ce  qui  convient 
«  à  la  compagnie  :  ainsi  toute  la  recherche  que  vous  faites 
ff  de  sa  vie  ne  diminue  en  rien  ses  bonnes  qualités.  Faut-il 
n  danc  qu'un  religieux  fasse  preuve  de  tant  de  passion  !  Ne 
»  pouvant  réussir  par  d'autres  moyens,  vous  avez  recours  à 

(1)  li  faut  se  rappeler  que  la  triste  et  vaîe'tudinaire  vieillesse  de 
Louis  XIV  était  alors  soumise  à  rinfluence  de  confesseurs  apparte- 
nant au  même  ordre  que  ies  missionnaires  de  Pondichéry.      E.  J. 
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»  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  dans  la  médisance  poar  le  flétrir  ;  ,et 
n  cependant,  quelque  soin  que  j'aie  apporte  à  l'examen  de 
fi  toute  cette  affaire ,  je  n'ai  rien  pu  découvrir  des  faits  dont 
n  cet  homme  est  accusé;  ce  qui  comble  de  iMmte  et  de  . 
9t  confusion  ses  accusateurs. 

u  Vous  savez  qu'il  y  a  deux  Mdabars  à  la  Chauderie  (t  ), 
»  l'un  chrétien,  l'autre  gentil,  qui  nous  servent  d'intreprètes, 
••  chacun  traitant  avec  ceux  de  sa  religion.  Naniapa  était 
9  interprète  des  gentils ,  lorsqu'il  est  devenu  courtier  de  la 
n  compagnie  ;  j'ai  nommé  en  sa  place  Ramna  (%) ,  qni  est 
»  honnête  homme,  qui  nous  sert  avec  fidélité  et  qui  est 
ff  actuellement  auprès  du  nahnbJ)aoud khan ,  où  il  soutient 
»  nos  intérêts  contre  votre  injuste  procédé  dans  l'affaire  de 
9  Mourougoupan  (3).  Hélas!  c'est  son  plus  grand  crime  ;  il 
9  vous  est  opposé  !  C'est  un  fidèle  serviteur  delà  compagnie; 
9  mais'n'importe ,  il  faut  le  châtier ,  le  chasser,  parce  qu'il 
9  n'est  pas  de  vos  adhérens,  qu'il  n'est  pas  donné  par  le 
p  P.  Tachard.  J'aurais  été  bien  étonné  qu'ayant  pris  parti 
9  pour  Lazarou,  vous  étant  déchaîné  contre  Naniapa, 
9  vous  n'eussiez  point  inquiété  Ramna,  un  homme  qui  ne 
9  vous  a  point  obligation  de  son  emploi.  Vous  voudriet 
9  insinuer  qu'un  modeliar  chrétien  vous  est  d'un  grand 
9  secours  pour  vos  missions  dans  les  terres,  et  qu'au  contraire 
9  un  modeliar  gentil  peut  y  apporter  de  grands  obstacles. 
9  C'est  apparemment  par  la  même  raison  que  vous  avez 
9  fait  les  plus  grands  efforts  pour  engager  tous  les  Français 
9  qui  sont  à  Pondichéry  à  se  servir  des  Malabars  chrétiens  : 
9  on  a  cependant  été  obligé  de  les  chasser,  à  cause  de  leur 
9  vie  scandaleuse  et  fainéante;  on  les  a  trouvés  presque 

(1)  Chauderie  est  la  corroption  du  mot  ^^^Y^^^^^'office  d'un 
directeur  de  comptoir.  Ce  mot  paraît  designer  ici  le  comptoir  même. 
E.  J.  . 

(3)  Dans  Tautre  ms.  on  lit  Rama  pour  Ramna, 
(3)  Le  copiste  a  introduit  une  erreur  dans  le  second  ms.  en  ^cri* 
y  ^nif  contre  la  personne  de  Mourougoupan» 
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n  tous  adonnes  au  vol  et  tic  plus  espions  domestiques,  c'est- 
»  ù-dire,  ennemis  de  leurs  maîtres. 

a  Si  un  modcliar  gentil,  comme  vous  le  dites,  peut  être 
n  un  obstacle  aux  progrès  de  la  mission  dans  les  terres ,  il 
9  faut  en  conclure  qu'elle  est  bien  chancelante  et  qu'elle 
f>  n'obtient  pas  plus  de  snccès  que  celle  qui  se  fait  a  Pondi- 
»  che'ry.  Mais,  mon  R.  P.,  si  vous  trouvez  tant  d'empéche- 
9  mens,  c'est  que  vous  avez  mal  débute,  et  que,  voulant 
n  passer  pour  Brahames  ,  vos  missionnaires  ne  peuvent 
n  communiquer  avec  les  autres  castes  qu'au  moyen  de 
n  trompettes  parlantes;  aussi  faites-vous  peu  de  chrétiens 
*f  dans  ces  castes.  En  vérité,  personne  ne  pourra  croire 
n  que  vous  manquiez  de  moyens  pour  faire  tenir  à  vos 
n  missionnaires  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  puisqu'il  n'y 
f)  a  point  d'intrigues  dont  vous  ne  vous  avisiez,  pour  faire 
n  réussir  vos  entreprises  et  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cher- 
n  cher  un  aussi  faible  appui  que  celui  d'un  medeliar,  soit 
n  chre'ticn  ,  soit  gentil ,  d'un  homme  dont  le  seul  emploi  est 
n  de  servir  le  commerce  de  la  compagnie. 

«Je  dois  vous  avouer  que  je  mets  tout  en  usage  pour 
»  exécuter  les  ordres  dont  il  a  plu  au  roi  de  m'honorer  : 
n  faites-moi  naître  l'occasion  de  faire  du  bien  aux  missions 
H  et  aux  missionnaires,  et  vous  verrez  quel  est  mon  zèle 
n  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  propagation  de  la  foi 
»  catholique 3  mais  je  suis  oblige'  de  vous  dire  que,  depuis 
n  que  je  suis  à  Pondichery,  je  suis  fort  peu  editie  de  vos 
«conversions,  puisque  les  plus  mauvais  sujets  que  nous 
n  ayons  à  Pondichery  sont  les  nouveaux  chrétiens.  Je  ne 
n  sais  à  qui  je  dois  en  attribuer  la  faute;  est-ce  au  naturel 
*}  des  gentils?  est-ce  ù  la  mauvaise  instruction  qu'ils  reçoivent? 
«  il  y  a,  ce  me  semble,  de  l'un  et  de  l'autre  :  ils  sont  natu- 
n  rellement  paresseux  et  superstitieux;  et  comme  vous  leur 
n  permettez  d'observer  presque  toutes  leurs  anciennes  cere- 
n  monies,  quant  aux  mariages,  aux  enterremens  et  aux 
n  autres  circonstances  de  la  vie ,  on  ne  doit  pas»  s'étonner 
n  qu'ils  ne  soient  que  des  demi-chretiens,  retenant  toujours 
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»  le  souvenir  de  leurs  anciens  dieux,  Brahma ,  Vichnou, 
n  Roudra   et  autres   en  grand  nombre.   Quelles  remon- 

V  trances  ne  vous  a-t-on  pas  faites  à  ce  sujet?  Ces  nouveaux 
y)  chrétiens,  aux  cérémonies  de  leurs  mariages,  de  leurs 
yy  enterremens,  et  sur-tout  à  ces  marques  qu'ils  portent  sur 

V  le  front,  ne  peuvent  passer  que  pour  des  superstitieux  et 
yy  des  idolâtres.  Les  parias  ne  sont-ils  pas  se'pare's ,  à  re'gïise , 
»  des  autres  cbre'tiens?  ne  sont-ils  pas  enterrés  dans  un  lieu 

V  à  part,  comme  s'ils  n'étaient  pas  enfans  d'une  même  mère 
yy  et  comme  s'il  j  avait  pour  eux  dans  le  paradis  un  lieu 
yy  plus  bas  et  éloigné  du  séjour  des  autres  tribus?  Que  dire 
»  de  ces  tambours  et  de  ces  trompettes  qui  servent  aux 
'?  fêtes  des  idoles  et  aux  enterremens  des  gentils ,  [H-écédant 
>^  le  convoi  de  vos  chrétiens?  Que  dire  du  taly  (l) ,  du  coco , 
yy  des  herbes  magiques ,  dont  usent  les  gentils ,  que  votre 
yy  catéchiste  fait  mettre  en  sa  présence  à  côté  de  la  Vievge 
yy  et  cjes  chandeliers  d'argent  que  vous  envoyez  dans  la 
w  maison  des  nouveaux  mariés  malabars  chrétiens  ?  n'en 
^^  font-ils  pas  le  même  usage  que  les  gentils?  Pouvez-vous, 

V  après  ces  cérémonies  qui  se  font  aux  yeux  de  tout  le 
*y  monde,  nous  persuader  que  vous  faites  grand  bien  dans 
n  la  mission  de  Pondichéry  ?  Quoique  ces  pratiques  et  plu- 
>j  sieurs  autres  aient  été  condamnées  par  un  grand  prélat, 
yy  vous  ne  laissez  pas  de  les  continuer  ;  ce  qui  est  un  grand 
yy  scandale  pour  tous  les  véritables  chrétiens,  scandale  au- 
>y  quel  il  est  nécessaire  d'apporter  un  prompt  remède.  Ne 
>>  devriez-vous  pas  vous  croire  obligés  à  instruire  vos  caté- 
»?  chumènes  et  vos  néophytes  suivant  les  lois  et  l'usage  de 
'j  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine?  Nous  nous 
>'  croirions  responsables  devant  Dieu,  le  roi  et  le  public, 

V  si  nous  ne  demandions  pas  raison  d'un  si  grand  abus  ;  abus 
»)  porté  à  un  tel  excès,  que  vous  donneriez  tous  les  sujets  du 

(1)  Le  tâli  est  une  petite  figure  de   Gariesh  ,    faite   d'or   ou 
d'autre  me'taf ,  et  suspendue  au  cou  des  femmes  marie'es ,  en  signe  de  ' 
leur  état.     E.  J. 
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«  roi,  quels  qu'ils  soient,  pour  un  de  vos  nouveaux  chre- 
9  tiens.  C'est  que  vous  vous  êtes  acquis  un  tel  pouvoir  sur 
«  eux,  que,  sans  avoir  égard  à  aucune  juridiction ,  voua  les 
n  jugez  en  dernier  ressort  et  les  faites  punir  rigoureuse*- 
9  ment:  c'est  un  attentat  à  la  justice  qu'il  a  plu  à  S.  M. 
V  d'établir  à  PondiclieVy  ;  c'est  même  constituer  une  espèce 
o  de  tribunal  d'inquisition  parmi  les  nouveaux  chrétiens. 
n  Certes,  mon  R.  P.,  ie  roi,  après  avoir  de'truit  ie  monstre 
9  du  calvinisme  dans  son  royaume,  ne  souffrira  pas  que 
9  dans  une  ville  qui  est  sous  sa  protection ,  dans  une  ville 
9  qui  appartient  à  la  royale  compagnie  de  France,  on  fasse 
9  une  mission  aussi  nouvelle,  on  enseigne  une  doctrine 

9  aussi  erronée 

9  Alors,  mon  R.  P. ,  vous  connaîtrez  ce  que  nous  avons  de 
9  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  pourvu,  encore  une  fois, 
9  que  vous  abandonniez  l'autorité  insupportable  que  vous 
9  vous  êtes  arrogée  à  PondicheVy ,  et  que  vous  nous  laissiez 
9  remplir  nos  devoirs  dans  la  charge  qu'il  a  plu  au  roi  de 
"  nous  confier Signé  Hbbbrt. 

9  Au  Fort-Louis  de  Pondichéry,  le  90  octobre  1703.  9 

Remarques  sur  la  lettre  du  chevalier  Hébert. 

Ce  que  les  Jésuites  ont  le  plus  à  cœur,  c'est  un  terrain 
de  400  toises  près  des  limites  de  Pondichéry,  qu'ils  avaient 
obtenu  secrètement  du  gouverneur  de  Gingy  (1),  bien 
qu'ils  sussent  que  Daoud  khan ,  général  du  grand-mogol, 
avait  concédé  à  la  royale  compagnie  l'aidée  dans  laquelle 
était  contenu  ce  terrain,  donnant  en  échange  au  gouver- 
neur de  Gingy  une  autre  aidée.  Le  gouverneur  de  Gingy 
n'aurait  sans  doute  pas  accordé  ce  terrain  aux  PP.  Jésuites, 
s'il  avait  su  qu'il  était  compris  dans  une  aidée  dont  il  nVtah 


(1)  Ghùidji {ou  régulièrement ,  selon  Hamilton  ,  Djhindji)  est 
nne  viile  dji  Carnatic ,  di'fenduc  par  une  forteresse  imprenable  et 
fitue'e  k  35  milles  N.  O.  de  Pondichéry.  i^  gonTcmeor  de  Ghindji 
devait  ^Ire  à  cette  époque  un  radjpout  prenant  le  titre  de  ràdfn. 
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déjà  plus  le  maître  ^  lorsque  les  PP.  eurent  sa  parofe.  Ib 
choisirent  le  temps  oh  M.  le  chevalier  Hébert  et  son  conseil 
étaient  à  1^  messe ,  et  s'en  allèrent  planter  des  bornes  dans 
le  terrain  auquel  ils  prétendaient;  mais  ils  ne  purent  faire 
si  secrètement  ni  si  promptement  leur  affaire  que  M.  le  che- 
valier Hel)ert  n'en  fut  averti.  II  envoya  aussitôt  son  premier 
conseiller  et  un  officier  avec  des  soldats  pour  arracher  les 
bornes  et  j  planter  le  pavillon  français.  Les  PP.  firent 
beaucoup  de  bruit  et  de  résistance ,  déclarant  même  qu'ils 
s'en  plaindraient  au  gouverneur  de  Gingy,  M.  Hébert  ne 
manqua  pas  de  faire  ses  diligences ,  tant  auprès  du  gouver- 
neur de  Gingy  qu^uprès  du  général />aoii^  i(Aitn.  Celui-ci 
répondit  qu'il  ne  voulait  absolument  pas  que  les  PP. 
eussent  aucune  partie  de  l'aidée  qu'il  avait  donnée  a  la 
royale  compagnie  ;  l'autre  parut  aussi  fort  offensé  de  ce 
que  ces  PP.  lui  eussent  demandé  un  terrain  dans  une  aidée 
dont  il  n'était  plus  le  maître.  Sur  ces  entrefaites  j  Daoudkhan 
fut  appelé  à  l'armée  du  grand-mogol  (  ce  prince  se  prépa- 
rait à  marcher  contre  son  frère ,  qui  lui  faisait  la  guerre  ).  Le 
gouverneur  de  Gingy ,  voyant  deux  prétendans  se  disputer 
le  terrain  de  Mourougoupan ,  s^est  refusé  assez  long-temps 
à  ratifier  aucun  contrat ,  dans  le  dessein  de  tirer  ce  .qu'il 
pourrait  des  uns  et  des  autresrMais  M.  Hébert,  qui  connaît 
le  caractère  des  Maures ,  se  gardait  également  de  donner 
dans  ce  piège  et  de  se  laisser  surprendre  parles  roses  des 
PP.  Jésuites.  D'ailleurs  il  avait  envoyé  des  présens  très* 
considérables  au  gouverneur  de  Gingy  et  au  génénd  v 
Daoud  khan,  en  sorte  que  l'aidée  lui  coûtait  le  double  de..;- 
ce  qu'elfe  valait.  Cependant  les  PP.  Jésuites  ne  laiifaient  ' 
pas  d'envoyer  aussi  des  présens  et  d'aigrir  l'esprit  du  gou- 
verneur maure  :  si  la  prudence  de  M.  Hébert  n'eut  pas  bien 
ménagé  toutes  choses,  il  eut  été  fort  à  craindre  que  les 
deux  nations  (1)  ne  se  fissent  quelque  rude  guerre.  Autre 
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(1  )  Le  second  ms.  afonte ,  «  savoir ,  les^Malabars  et  les  Maures  ;  -» 
c'est  encore  une  erreur. 
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griel*:   M.  Hébert  et  son   conseil  avaient    donné  Pordre 
de  nettoyer  les  rues  de  PondicIicVy  et  de  relever  les  maisons 
qui  étaient  tombées  en  ruine.  Les  gentils  prirent  de  là  occa- 
sion de  relever  promptement  l'angle  d'une  muraille  formant 
l'enclos  d'une  pagode;  comme  il  y  avait  peu  d'ouvrage,  ce 
travail  fut  bientôt  terminé.  On  en  donna  avis  à  M.  He'bert, 
qui  se  transporta  sur  les  lieux  :  lorsqu'il  vit  cette  muraille, 
il  dit  que  son  intention  n'avait  pas  été  qu'on  la  l'elevàt; 
cependant  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire  abattre,  pré- 
voyant bien  que  les  gentils  ne  manqueraient   pas  de  se 
soulever  et  do  faire  grand  bruit  dans  la  ville.  Son  conseil 
lui  représenta  d'ailleurs  que  cette  muraille  e'tait  fort  éloignée 
de  la  pagode,  et  que  les  gentils  n'avaient  pas  laisse  de  foire 
leurs  cérémonies,  quoique  cette  muraille  fut  abattue.  Sur 
cela,  les  PP.  Jésuites  publièrent  par-tout  que  M.  Hébert  et 
son  conseil  étaient  de  la  religion  des  gentils;  ils  les  avaient 
déjà,  dans  le  cas  précédent,  déclarés  destructeurs  des  biens 


de  l'église. 


Un  dernier  sujet  de  plaintes,  c'est  que,  nonobstant  les 
défenses  que  M.  Martin  et  iM.  du  Livier  avaient  faîtes  aux 
PP.  Jésuites  d'exercer  aucune  justice  dans  leur  maison  sur 
les  Malabars  chrétiens,  ils  se  sont  encore  permis,  depuis 
que  M.  Hébert  est  gouverneur  de  Pondichérj,  de  ckabou- 
quer  un  Malabar  chrétien  ,  d'une  manière  tout-iWait  déplo- 
rable. M.  Hébert  en  a  été  très-sensiblement  touche,  et  a  fait 
nouvelle  défense  aux  PP.  de  maltraiter  les  habitans  de  la 
ville  de  Pondichéry;  étant  bien  informé  que  plusieurs  en 
étaient  sortis,  paiTC  (qu'ils  avaient  été  maltraités  de  la  sorte. 
Le  pauvre  misérable  (h)nt  il  s'agit  était  ci-devant  un  gentil 
de  bonne  caste,  qui  s'était  fait  chrétien,   parce  que  les 
Jésuites  lui  avaient  promis  de  lui  donner  des  movens  de 
subsistance;   ils  l'ont  entretenu  pendant  quelques   mois, 
puis  ne  lui  ont  plus  rien  donné.  Ce  pauvre  homme,  ne 
sachant  que  devenir  et  se  trouvant  extrémcinoiit  pressé  de 
la  faim,  se  dctennina  malheureusement  a  dérober  une  cou- 
ronne d'argent  plaeée  sur  la  tête  de  l'image  de  la  Vierge  : 
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les  PP.  Jésuites  s'en  aperçurent  bientôt;  et  soupçonnant 
quel  était  I*homme  qui  avait  commis  ce  vol,  ils  s*en  saisirent 
et  lui  firent  avouer  le  fait:  il  rendit  la  couronne;  les  PP.  le 
ehaboiiquèrent  dans  toute  la  rigueur  de  la  justice;  après 
quoi  ils  lui  donnèrent  quelque  argent  et  le  chassèrent  de  la 
ville  de  Pondicherj.  Ce  pauvre  malheureux,  qui  était  tout 
déchire  de  coups,  s'en  alla  tomber  malade  dans  une  aidée 
près  de  Pondichery.  Comme  il  e'tait  àses  derniers  momens , 
les  PP.  Jésuites  fallèrent  visiter:  il  leur  dit  qu'il  ne  voulait 
point  reconnaître  les  PP. ,  qui  lui  avaient  manque'  de  parole , 
Favaient  traite'  si  cruellement,  ete'taient  les  auteurs  de  sa 
mort  ;  qu'au  reste ,  toute  son  espe'rance  était  en  la  mise'ri- 
corde  de  Dieu.  Les  PP.  Je'suites  voyant  cela ,  l'abandon- 
nèrent et  recommandèrent  à  sa  famille,  qui  est  gentile,  de 
faire  les  funérailles  de  cet  homme  à  leur  manière.  Ces  gen- 
tils en  furent  très-contens  ;  ils  firent  toutes  les  ce're'monies 
qui  sont  en  usage  parmi  £ux  et  brûlèrent  le  corps  (1) 


Note  sur  le  précédent  extrait  du  même  ouvrage  (i)» 

Dans  une  notice  sur  le  Roudracham ,  extraite  du  même 
manuscrit,  on  lit  que  ce  chapelet  se  compose  de  cent  huit 
grains.  Ce  nombre  paraît  être  consacre  dans  toutes  les 
sectes  originaires  de  l'Inde  :  le  chapelet  (bouddhique)  de 
cérémonie  ou  de  cour  [tchao  tchou),  en  Chine,  compte  le 
même  nombre  de  grains;  le  chapelet  ordinaire  n'en  a  que 
dix-huit  [chipa  tckou)  :  les  grains  sont  ordinairement  de 
quelque  matière  odorante.  —  Dans  le  même  extrait ,  le  roi 
des  enfers  est  plusieurs  fois  de'signe'  par  le  nom  ^Emattan 
maraya;  telle  est  la  leçon  de  deux  manuscrits.  Je  pense  que 
c'est  une  transcription  fautive  de  Y amattanamraya ,  ortho- 


(1)  H  est  déjà  parle'  plus  haut  de  ce  fait. 

(2)  Nouv.  Journ,  asiat,  cle'cembre  1831. 


(  574  ) 
graphe  tainoule  du  mot  Yamasthdnarâdja  ,  roi  des  enfers: 
Yamarâdja  serait  plus  re'gulier.       E.  J. 


Addition  â  la  lettre  de  M,  de  Ilumholdt  (l). 

La  lettre  de  M.  G.  de  Humboldt  doit  se  compléter  par 
les  phrases  suivantes ,  extraites  d'une  autre  lettre  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'e'crire  ti'ès-re'cemment  : 

u  J'ai  oubhe'  de  dire  dans  ma  lettre  imprimée ,  que  je 
r*  regarde  les  lettres  composées  de  l'alphabet  bugis ,  comme 
n  y  ayant  été  ajoutées  postérieurement  :  les  travaux  litte- 
f)  raires  auxquels  les  Bugis  se  livraient,  pouvaient  provo- 
ff  quer  ces  tentatives  de  perfectionnement.  — Mon  ouvrage 
n  sur  la  langue  kawi  m'occupe  toujours  ;  je  tacherai  d*j 
»  rendre  compte  sommairement  de  la  structure  grammatî- 
n  cale  de  toutes  le-i  langues  de  la  race  malaje  qui  nous  sont 
n  connues;  mais  il  ne  pourra  paraître  qu'au  commencement 
*>  de  l'année  prochaine,  v     E.  J. 


Erra  ta  pour  le  mois  de  mai. 

Page  458,  ligne  8,  inconnus /l'^ez  déconnos. 

Page  464,  ligne  19,  lisez  Fo  lang  ki  (plus récemment). 

Ibid.  ligne  32 ,  lisez  [piràngki]. 


(1)  Nouç,  Joum,  asiat,  pag.  484  de  ce  volume. 
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